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    RELIGIONS DE LA CfflNE GBAFETRE PREMIER. ÉPOQDB AirrÉHISTOUQOE. CEO¥ASCE MYTHOLOGIQUE DU CBIV0I8. Pi— ièw ùeioam chinoito vaoum des monugnc* occidentales de la Chine, du fiiba<bu lOMB-Ian. — Lm lialiitaDU loAgiiiea, noniiii^ PorfMirt dê grand» an$, •OOt chassé. — Ovilisation prématurée dei premiers Chinob contrastaul tns fêtot intflli'r'upl ''t moral des peuples primitifs. — Pdini de ca^tr? rf îigjpuse et nùlilaire. — lodifféreDca pour te principe de té^timité dans les dynasties. — GoufBrnsBHit impMal Ituipéré par certalM coniUtulion et par l'organlMtfoo ûe$ nÉndtiiB*. — Lerrfx mbiistres du coomU impérial. — Eflbru des hiikNlciiw]Hnir nenler an dHà drs trmps n^Is l'on^'ino (!'un peuple qui présente dès son apparition daiu l'histoire ua état de civiliMtiuu si avancé. — Créatit» de la cosmogonie cUnoiie. — Pu^koii , pranier bonnw «I pcenilar «mp«t«iir d« la GUim. — Let tarif Hfluig OD Aq^DilMi qui représentent tnis tfbomies périodes de tmfê ré|^et par des rois du cid, de la terre et de l'homme. — Traits ilisiinctif?; Tunnes biaarres des premiers Iloang. — rerfeciionncmcntj successifs de la forme corporelle boniioe. — Lee boeniMe vivent dee. milliers d'années.— Fou-bi, second fiwAitcmr de la lUMioa «UdoIi». 11 eit flb dîme vierge» — 11 «il IfuieitttMf de piwque tous tes arts, «irtout de la mii.<iqiic i-t de rr< riliin\ — Son règne est rapporté à l'année 3468 avant notre ère. — Hoang-ti, premier empereur de l'histoire autheotique. — Considérations sur ks croyances cosmogooiqucs des Chinois dans leur lepport avec la miem» géologiqDe. ~ Ouemotti hmmtliH <fane grandeur giganlHi|»tnmii du iiB|e de CoiAMÉit en CUMi Depnisqne li sdenees'est oeeupée de la généalogie des nces, qu'elle a cherché dans leur berceau le secret deleur existence, elle a trmrré qn'mi &it, assez généralement le même, avait présidé à leur apparition en corps de nation sur la soène du monde, à leur avènement à la vie de l'histoire. Qnei est ce fait sons l'empire duquel des hommes auparavant inoonnus, errant îsolés an vent de leurs caprices et de leurs besoins sur des terres incultes, se rapprochaient tout à coup , i» conledé>
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    4 REUGIONS DE LA CBLNE. raient on bordes et en années, et venaient se présenter aux oonfins du monde civilisé et Tépouvanter de leurs barbares essaims? On est assez d'aooord pour rattacher, dans les temps bien connus, les grands mouvements de population & des révolutions religieuses, à un fanatique esprit de prosélytisme qui, déracinant à^ sol comme un tourbillon des peuplades entières, les poussaient impérieusement devant elles à des distances immenses de leur pays, et les disséminaient le long des fleuves et des mers, sur les venants des montt^es et dans les plaines. Quand la Germanie, au troisième siède de notre ère, tressaillit dans ses forêts séculaires, et les abandonna pour commencer contre les Romains cette guerre d'invasion qui devait plus tard ouvrir le monde à ses bordes, Odin venait de se révéler. Qui eût pu deviner tout ce que l'Arabie renfermait de guerriers avant que la voixdeMabomet, stimulantleur courage et leur lèle religieux, les eût &it déborder de toutes parts comme les eaui d'un vase trop plein, et les eût jetés au nord et au midi, à Grenade et à Bagdad ? Tout fait présumer pourtant que ce n'est pas à une pareille cause que la Chine a du ses habitants actuels. Des traditions confuses indiquent (}u'à l'époque où ils y vinrent, les eontréos (uiciit;jl(> de l'Asie étaient occupées par des peuplades priiiiiliv> s d'uiuî autre ruée qu'eux, cl vivant dans l'état sauvage. Les nouveaux baljiianU >urtaientdesniiifilagnesdu noidouest , pour lesquelles ils ont conser\'é depuis un culte respectueux dans leurs cérémonies et leui-s souvenirs, de ce fameux Kouen-lun, si célèbre dans les légendes de la Chine, et dont l'historien Lo-pi, dans ni naïveté sceptique ou .sinecre, a dit : « Les vit'illanls sivt iil par tradition (ju il \ a un nionl Kouenlun : mais il n'y a persitiit pii affirme y avoir été. » Ou cruit que eetle montag:ne mythulitgiquuestle Koulkoiim,qui se joint par le Tlisoung-luig a la montagne Céleste. Descendus vers les plainesdu sudetde !'es|, les colonies du Koueu-lun, composées àQ cenlfamUles ;deuomioabonquiaser\'i depuis à désigner toute
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    REU6I0NS DE LA. CHINE. la nation chinoise), firent tomber devai il ' llis les grandes lorêts qui arièlaient partout leur marche, tratjiu i« nt dans leurs vasles solitudes les l ri bus dispersées des indigènes, lus estcrniincTcnt successivement, ou les rt^elèrent vei*s les eûtes oi iefitales du continent asiatique et de là dans les îles. Quelques débris des habitants primitifs, désignés par les noms du Porteurs de grands arcs ou d'IIonnim des cliavips ùiculles, passèrent aussi sur les derrière s de l'invasion, et se cam|>érent sur les montagnes occidentales de la Chine, où ils existent encore, inaceossil)les h toutes les attaques comme à toutes les sollicitations do la civilisation. Ils appartiennent sans doute à la souche deâ Kiang ou des Thibétains, avec lesquels ils se sont mélangés. Nul indice certain ne peut faire découvrir le mobile qui avait ainsi poussé, k une é(>oque indéterminée, les colonies de Kouen-lan vers l'orient. L'biâtoire de la Cliiue est précédée de ce chaos qui plane sur l'origine de tous les peuples anciens comme sur celle de la ten:e elle-même, et on ne peut que répéter ici les paroles d'un ancien philosophe chinois : »Ceqae l'homme sait n'est rien en comparaison de ce qu'il ignore. » Toutefois, ce que nous tenons à £uire remarquer, parce que là est en grande partio la raison qui différencie la nation chinoise de la plupart des peuples» c'est, comme nous l'avons dit, qu'elle n'est pas sortie tonte armée d'une réforme religieuse. Différente des grandes branches delà famille hindogermanique, elle n'a pas même admis, à son origine, de système religieux , manifeste- par un culte. Nulle cosmogonie suivie» nulle épopée religieuse accomplie sur le théâtre de sa primitive habitation, n'ont servi chez elle de base à une croyance déterminée. Au contraire; à la place de récits mythologiques, ses anciens livres contiennent une morale sociale, monotone à force d'être positive» f<mdée sur les devoirs réciproques des membres de la société» en tant que pères» fils» époux, sujets ou gouvernants; leur notion de la Divinité est un déisme dégagé d*idée8.&buleoses, de mjthes conservés par une
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    6 RELIGIONS DE LA QUNE. tradition intéressée. Fruit spontané d'niw nature primitire sonTereinement [droite et icglée, car rien ne peut auttmser à le croire un produit d'une eÎTttisatioa anIérienTe importée de l'ancienne pétrie, ce piiénoméne ponnntt dofenir un srginneiit en ikvenr de l'école de J. 1. Ronnemi, qui phoe la perfectien momie des peuples à l'origine même dés siècles^ Ce n'est pas du reste par labsenGe- seule de tonte mythologie que se manifestent k bante culture des Chinois et leur ledtlnde d'esprit; oe bon sens religieiix n'est sans doute qu'une conséquence des mœurs politiques de ce peuple et de ses idées sur les arts, sur la vie, sur la dignité de l'homme, contrastant singulièrement avec ce que novs savons des peupks primittlk Ifé, pouf ainsi dire, avec un sixième sens, le sens de l'utile et du positif, le Chinois nous apparaît, de tonte antiquité, peu occupé de médi> taisons spéculative», non qu'il les ignore» mais parce qn'il les dédaigne, peu inquiet aussi de son (vigine et de sa destinée future, mais cherchant avec ardeur, avee int&ll commode sa demeure terrestre, par l'honnétstéet la fccilité de rapports avee ses semblables , luttant avec Ifr nature pour l'assouplir à ses besoins, pei&etionnant tout autour de lui, et se perfectionnant lui«méme par l'industrie, le commerce et la morale. Aussi lies arts qui servrat k l'usage on à VembdlisBement de la vie, semblent-ils, en Chine , cuntemporains de rétablissement même de la nation ; et le Chon4dng» eompilatûm sacrée (le livres très-anciens, faite par Confucius, près de SÎX cents ans avant noire ère, les mentionne4-il sans avoir jamais à rapporter la date de leur origine. La polarité de l'aimant était <*onnuc des Chinois deux mille cinq cents ans avant notre ère. !)•' tout temps, ils surent travailler les métaux, faire des instruments ilc iniisiijiic, {)olir et t«i lier les pierres dures. Un autre tiuit cara«jt4iristi«pic de l'esprit des Oiinois, c'est qu'il n'y a parmi eux aucune trace de castes liiTcdituires supériinros au reste de la nation; ni jîueiriois ni prêtres n'ont marque, sur ce sol où l'égalité des hommes a été de tout temps Digrtized by Google
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    REUGIONS D£ LX CaiN£. 7 une idée fixe et naturelle , lempreinte de leur opérai ou de leur sandale. U n'y a là ni supei fiosition d'une pœtion conquérante à un Boyau resté asservi , ni servilisme originaire fondé su r<des théories reUgiouaes d'iudi^itc kumaine. Toutes les fainillas y étaient, à l'origine comme aujourd'hui, égales; nul jnejugc lie [uii-quait indéfiniment les individus dans des corporations inlVauchissables dont l'horizon était la ^rlèlu;, le comptoir ou 1 atelier(l]. La dynastie remuante dts empereurs. Lien qu'investie d'une autorité absolut-, n y jouissait même (}ue d'un pouvoir de fait, attaché à la iuiK ti<»n et non à 1 homme, qui ne durait qu'autant que cette fout lion était remplie au ju-olit du peuple. Aussi nul prestifie «le légitimité ne suivait dans les rangs du peuple, oii elle allait se [>er<lre, la famille (jue le peuple révolté avait rejetée du trône. La puissance nou^ elle qui surgissait des conflits de la nation avec le pouvoir deehu, était consacrée et légale à 1 institut de l'occupation de I cîmpire. Aucune tentative ne s'est faite en Cliine, où vingt-deui dynasties se sont succ<'(le, dans on but de rt^stau ration. -Quoique absolu ci exclusivement (îxercé par rcnq>ereur, le pouvoir impérial n était jioint despotique. Lu certain sentiment filial qui inspirait la vénérati(tn, environnait le prince, qualifié de suuieiain seujneHr <'t de fils du Ciel ; et ce sentiment, qui ennoblissait robeissanrc quand les prinees étaient hons, n'aveuglait point sur les crimc-^ des mauvais princes. Lue conduite tyrannique brisait, pour ainsi dire, le })acte d'alliance qui existait entre l'empereur et le peuple. Une foule d<! j>assagesdes Un rt > >acres des Chinois consacrent le droit île révolte contre de> maîtres injustes, et ne semblent exaltera 1 excès la personne oriieielle du prince que pour marquer les hauteurs difficiles > ! !- (b voir lui commande de se tenir. Le pouvoir de l'aulocrat' r i i ncoïc un œntre-poids dans le droit de représentation individuelle que possédaient tous les habitants de l'empire, quels qu'ils fusseot, magistrats, artisans ou lettrés. .Left*moyeBsais «a im§i pow l'eieraioe de 4» droit jtréseateiit
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    8 BEUOIONS DE LA CHINE. à Torigine les caractères mSk d'une ^ implicite toute primidve. L'empereur Yao, qui régnait deux mille trois cent cinquante» sept ans avant notre ère, d^irenx de faire parvenir la vérité jusqu'à lui, avait imaginé de placer à la porte eitérietire de son palais une tablette, sur laquelle tous Ips Chinois .ivaient droit d'écrire les avis qu'ils croyaient utiles aux besoins dr? l'empire el leurs remontrances aux actes du gouvernement. Un tambour, élev»' sur deux supports, se trouvait h oAlé de la tablette, et celui qui venait d adres&er un avis ou une remontrance devait y fia^tper [lour en avertir reiujtereur. Ce droit de représentation , ([ui ne s'est jamais perdu, se n'gulai in» depuis ?tdministrativement,et passa à la classe i\es ma'j;istrats. L'ordre de.^ fonctionnaires publics formant une espèce d'aristo< ralie assez seniijlable déjà à celle des lettrés, qui s'organisa au septième siècle de notre ère, contrebalançait »>n( nri- t e pouvoir en le retenant dans les habitudes pratiques et «laiis la jurisprudence de l'administration. Ces fonctionnaires, civils ou niililaires, (jue les pit luicrs Portugais qui eurent dys relations avei la Chine ont appelés dîi nom général de mantlarins, dérive de mandate, commander, recrutaient, [lar des examens et à l'aide de certaines con(iili(»ns d'aptitude, dans toutes ies classes de la so ciété. Élevés dans le respect et l'observance des ritt s ot d*'s cérémonies de l'antiquité, ils en enveloppaiont connrif d un réseau l'arbitraire du pouvoir, et la justice trouvait sa garantie dans les procédés formalistes de ce corps. La Cliine enfin p(»ssédait, par tradition sinon par écrit, ce que nous appellerions chez nous une constitution politique, et les divers conquérants de la Chine, Tartares ou Mantchoux, impuissants à lutter contre l'inflexible énergie des usages chinois, se sont pliés tour à tour aux cadres administratif tracés déj^, deux mille ans avant notre ère, par les empereurs Yao et Chun. ({ Yao etCbun, lisons-nous dans le Cbouking, après avoir examiné l'antiquité, créèrent cent mandarins. Les mandarins de l'intérieur s'appelaient Pe>kouei et Sê-yo; Digitized by Google

  
    RELIGIONS l)C LA CHINE. 9 ceux de l'extérieur étaient les Tcbeou-mou, les Heou et les Pe (c'étaient des princeB &udataires et des gouverneurs de provinces]. Les dynasties de Hiaet de Cbang doublèrent le nombre de ces mandarins. » Cesik ces premiers empereurs, imitateurs d'une antiquité plus reculée encore» qu'il hui aussi &ire remonter la création des six ministères ou conseils souverains, entre lesquels se partage, de nos jouis, en Chine» ladministration de toutes les affaires de l'état. Ces six ministres, par une division toute naturelle qui 9xjste dans les choses, correspondaient i nos ministres de l'intérieur, de rinstruction publique, des cultes, de )a guerre, de la justice et des travaux publics. Chacun de ces grands dignitaire avait dans son teseati une foule de mandarins distribués dans les neuf provinces de l'empire de Yao. Le nombro des provinces s'est accru depuis ; et c'est au moyen de ces institutions et de ces agents, tous reliés entre eux par les liens de la fonction et delà hiérarchie, que lespromiers empereurschinois créèront cette vaste et puissante centralisation qui , jetant tout un empira dans un moule commun, a réalisé, pendant des milliers d'années , une œuvre plus vaste que celle de Rome , qui tomba après cinq siècles de durée, plus vaste encore (jue celle d'Alexandro et de Charlemagne, qui ne survécut pas i leurs fondateurs. Voilà donc & quelle haute antiquité remonte cette nation chinoise, cet empira le plus grand qui fut jamais et dont l'esistenee semble devoir se prolonger indéÛniment à travers les accidents de l'avenir I Toutefois, comme si quarante siècles d'une vie pareille, attestés par des monuments écrits et des calculs astrononii({ues, ne suffisaient pas h sa gloire, des historiens chinois, préoccupés de l'idée que les notions pbilosophi(|ues dont nous avons parlé étaient trop avancées pour ne pas laisser supjMjsy par-delà Iloang-li et Yao, les premiers empereurs certains, un état social antérieur, ont avidement plongé dans les temps antébistoriques et ont rapporté de ces
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    10 RELIGIONS DE LA CHINE. lûDdes chronologiques fâns limites, des récite détaillés et corienx. Uhistoire desiiibles hnntaitiesest aturi impcnlante que oélle des ftits réeb, et elle est de beaucoup la pins considéFable. Tout n'est pas faui, do reste» dans les récits épiques de k nais* sanoe des peuples. Soit qu'ils s'appuient sur les souTenirs des générations passées, soit qu'ils ne soient qu un reflet de l'ima* gination des peuples, on y apprend toujours à connaître la nation qu'ils célèbrent, ou par les fiiits racontés, s'ils sont réels, ou par la conception qu'elle a eue elle-même de son origine et dans laquelle elle se réfléchit, s'ils sont imaginaires. Les pot nies d'Homère n'en apprennent-ils pns sur la Gvkv. un peu plus que les voyages d'Anacharsis * On ne croit jms, du rctslo, h la sagesse d'un homme qui n'a jamais erré, pt il faut bien que les Chiniiis , ce peuple si grave, si réservé, nous laisse voir aussi les fahlt^ et les rêveries qu'il n mêlées à ses idées ihéosophiques; on sora pout-être étonné de (rouver quelque vérité dans w»s éoarts mêmes. Prestjue conteiiqMjrnins d'un grand déluge, qui seiublc avoir pnrinut précédé l'apparition do l'homme sur h forrr, les Chinois ('(>nsiTvont dans leui-s traditions de vaicruts soincnirsd unc épo<|ue antérieure, et représentent lenrs premiers aïoiix eommn ùos êtres moitié monstres, moitié liommos, (pii ouvrent, dans presqup toutes Icsco-iudj/onies,!» uianlicdc llmmanité; Cïjuime il est naturel de s'y attendre, ils expliquent l'ori^^âne de leur empiro par l'origine même du monde. liC jjrcnner homme est leur premier empereur; rc premier homme était Pan-kou, dans lequel on a voulu voir h? Alanon de In mytholope indienne. Deux millions (Tannées au moins le séparent de la naissnnec do Confufins , arrivée dans le sixième siècle avant notre ère, et, au gré des traditions diverses, Pan-kou tlolte sous neuf formes, qu'il peut totir h tour revêtir : représenté ici comme doué d'une force créatrice et disl|pguant ehose<? dan« le chaos primordial, là, n'arrivant que le lendemain de la création, alors que la terre, séparée du ciel, pouvait offrir Digitized by Google
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    BfiUGiONS DE JLA CUINË. 11 UB établissement à rhomme. Dans cette dernière version, uu être [)riniordial aurait façonné antérieurement le grand Icrnw, qui U Hvait ni figure ni corps; mais devait servir de l>ase cl du support à toutes les couleurs, h toutes les formes , ce giuuii terme, c'était la matièi'e première dont iei» clioses avaient été faites. Après Paii-kou, vinrent trois périodes de temps, trois règnes fabuleux, remplis par trois ordres de rois, qui gouvernent successivement le monde; ce sont : \v lègue du ciel, le règne de la terre et le règne de l'honime. Dans ces trois règnes, afH pelés les trois Iloang, les êtres qui isoui a la tète des races vivantes possèdent des fonuos fantastiques et toutà fÎBiitdiirérenles de « elles de l'homme actuel, quoique l'intellifrenee et la raison leur soient doimées comme allri buis |imih ip aix. Les rois de la première dynastie ont le corps de sui pt^nl , li autjuiile.s sur leur soi l, >ans jjot'it et sans passion, ils erraient sur la terre, insouciants des besoins de 1,1 \ Leurs j icnples s'urwmisaient d'eux- • ♦ mêmes, disent 1«> hist uiens. Sou.^ le !>eeond , se produisent des êtres an visnLic tir tille, à la tète de dragon, au corps de serpent, aux pieds de cheval ; chacun de ce^ êtres vivait dixhuit raille ans; aussi assurait-on qu'ils n'étaient jKiint nés et ne cb.ingeaient \mnl. Dans le r^ne de l'hommo, qui suivit, les êtres humains conservèrent bien encore de l'animal les parties postéiieures de leur corps; mais le visage appartint à l'espèce actuelle, lis demeuraient dans d^ antres, se perchaient sur les arbres comme dans dei nids, et montaient sur des cuû Adés et des dragons. Ils oommeocèront alors à (|uitler leur iBolement , à se rapprodier» A S*uair par des liens d'assoCMtûm el à se hàtir dans le Yoisînage l'un de l'autre des denenraB plus. ou moins fixes. Les vétomeols distinguèrent las «UB: le jnuMgB g'étdUit; car avant, diseoilei tmdiliooi, «r U§ hommes n'étaiMil ni mâles ni femaUes. » Le lègOB de l'homme se partage en dix périodes secondflixes, noDmiéQS Ki, etdans «es périodes, des modifioatiops s'oDigitized by Google
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    iS REU6I0NS DE LA CHIKE. porent snecossivoment daus i ut jfnnisatinn du cnr[is. Clinse assez hiziirre dans celte cosrnonrnniel la partir spirituelle, qui avait été Tapanagc! des pretiuers êtres liuiiiains, dépérit à mesure que leur ferme se rapprt»ciie de eelle (pie neus pos<îétlons aujourd luii. Ou reste, les élaboratiuns sont lentes et capricieuses; dans le liuiliènie ki , on trouve encore des rois qui ont (piatre inamelles, lefrr»rit de draj^on, quatre yeux lu"illant.s; mais celle dernière période fut >i heureuse, qu'on p€ut ia regarder comme l'Age d'or de la mvtliolngie ehinoise. «11 n'y avait alors ni dedans ni dehors: ni tien ni mien, pei'sonne ne ramassait ce que l'imprévoyance avait laissé tomber sur le chemin; la crmcorde régnait partout; la dnûture et la bonté étaient les seuls lî^ns cpii guidaient les hommes; un ordre charmant unissait le ciel et la terre; toutes choses croissaient sans relâche; les animaux se laissaient conduire à la volonté de riioinme, et les oiseaux faisaient leurs nids si bas, qu'ils semblaient solliciter la main À les prendre. » Les rois y qui l'aurait dit? vérital)les pasteurs de i>euples, sans so^tre, sans couronne, réalisant une formule politique devenue do nos jours fameuse, régnaient sur l'univers sans le</o«ocmcr. Aussi, ajoutent les légendes chinoises, le monde était content de son sort et fardait ses rois commodes dieux. C'est h < ette époque qu'on fiiit remonter la découverte des arts et des métiers utiles aux premiers besoins de la vie : l'invention des caractères chi^ DOIS, &rmés d'abord de coixles garnies de nœuds, delà musique, des poids et des mesures, des chars, des monnaies; alore s'élèvent aussi des demeures en bois on en pierre, pour abriter les hommes contre les animaux, devenus chaque jour plus hostiles et plus nombreux. A chacune de œs inventioiis est ea général attaché le nom de quelqu'un des rois ionombrahles qui régnent dans ces périodes imaginaires, créées par les traditions nationales ou l'imagination des Hérodotes chinois. Tsanj^lde fut l'inventeur des lettres, m II avait un front de dragpn, la bouche grande et les quatre yeux spirituek et brillants. Le suprême ^ cl by Google
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    RELIGIONS DE U CHINE. If ciel le 4nnna h fotis les rois p<*ui modèle, et le dou.i d'une très-grande -agesse. Ce prince suivait former les lettres au moment où il naquit. Il visita la partie méridionale, Tiiontfl ^\iv la luontiigne ^un^f-hiu et s'approcha du lleuve Lo, au septentrion. Une divine tortue, portant sur son dos des lettres bleues, les lui donna. Ce fut alors <[ue, pénéliant tous les changenieuts du ciel et de la terre, ejà haut il observa \en diverses Cunligurations d* i t tiles, en bas tout<"> les traces ({u'il avait vues sur la (orluc, considéra le [)lumajie des tjiseauv , jtrit garde aux monta jrne<! et aux fleuves qui en sortent» et eutin do tout cela couipo->a les lettres. » Ce que les traditions rapportent des heureux efTets du p^nnvernenient d'un autre de ces rois est trop curieux pour que nous le passions sous silence. « Ue-sou , disent-elles, respectait le peuple et ne né^dif^eait rien jwur son bonheur. Sous lui les hommes vivaient dans unecontinuelle et paisible ivresse, insouciants de savoir ce qu'ils faisaient et où ils allaient : ils se promenaient gaiement, en se frappant le ventre de petits coups, comme si c'eût été un tambour; la bouche toujours pleine, ils goûtaient une joie pure. Le jour était donné à des exercices peu fatigants, la nuit au repos; quand ils sentaient la soif ils cherchaient k boire, à mang^ qasoA la tùm aîgatUonnaitleur palais: en un mot, ils ne connaissaient point encore ce que c'était que bien ou mal faire. » Sous Tse-siang, les Tenfs furent si grands et les saisons si déréglées, qne ce prince donna ordre à Se-kouei de faire une guitare à cinq cordes, pour remédier au dérangement de l'univers et pour conserver oe qui a vie. A ceux qui seraient tentés de demander quel rapport peut avoir la musique avec l'arrangement de InDivers, l'historieii Lo-pi répond « que la musique n'est autre chose qne!*accord des deux principes, Tun actif, nommé yang, Tautre passif, nommé yn, sur lesquels roule la conservation du monde visible. i> Enfin, pour en finir avec les êtres de cette singulière mythologie, nous ne mentionnerons plus que Pe>hoang : il
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    th BEUGIOMS DE LA CHINB. sortit avec son char, attelé de six drajron*», du Uuiic du Pou, arbre divin, d'où émerge X*m& les jours le soleil hii-mème, en œnimençant sa earrière. Cet ai in * (lu soleil elait encore nomme l'ai-Lre de l'obéissiiiice ; il avait dix ll6Ui*s dont la lumière éclairait notre monde. Fou-hi commenfîe la neuvième période et sert de transition entre les temps fabuleux et l!histoire réelle. Ouoiqu'il apparaisse encoif avo(; ({uelque reste d'attributs mythologiques qui font douter de son existence, il est généralement regardé comme Ir* f<indateur île 1 empire. Sa naissance rappelle cette idéesi ( < NI I I11H3 chez tous les peuples, d'une oouceptionvii^ nale, o| i n * |>tir i iniluence du ciel. La lille du Sei^^nfnir, nommée Hoa-sse, c'estrà-dire 1« fleur attendue, fut tim n de Fou-hi. Comme elle se pn»memot un jour sur les bords d un lleuve de même nom , ^'!le înarcha sur les traces du ijinnd homme; un arc-en-cicl l'ayant environnée, elle tressaillit et conçut; au bout de douze ans, le quatrième jour de la dixième lune, ellenccoueha vers l'heure de minuit; c'est pourquoi l'enfant fut appelé 8ouï ou Tannée. Un ancien auteur chinois, qui rapporte cette légende, ajoute qu'autrefois lesChingou sages se nommaient enfantsdu ciel, parceque leurs mères les enfantaient par l'opération du ciel. Fou-hi avait la téte de bœuf, les 4leDl6 de tortue ; sa barbe blanche descendait jmqu'i terre. Ses portraits le représentent avec dei excroissances frontales, qu'on a comparées à celles qui surmontent Ja front de Moïse dans quelque» figures traditionnaUes, et qui pourraient bien n'être qu'un tymboie du génie. Les écrivains qui commencent à Fou-hi l'histoire de l'empra diinois lui font honneur de toutes les inventions dgà mentionnées. Ainsi, c'est lui qui apprend aux honunes l'art de la chasse et de la pêche j apprivoise les six animaux domestiques (le cheval, le bœuf, la |)oule, le cochon* le chien, la moulon), établit le mariage et les cérémonies propies à le consacrer. Une des institutieiis matrimoniales qu'on loi attriima» Digitized by Google
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    REU610MS DE LA CHINE. If €flt cdle qui, eiu»re «ujourdlmi , défend à deux personiies de même nom de se marier ensemble, qu'elles soient on ne soieni pas parentes, Fon-hi organisa le gouvernement parla création de ministres, soi» le nom de dragons, par aUusion à l'animal mythologique de la Chine, qu'on rencontre constamment dans son histoire. Mais ce qui a rendu paiHlessus toat populaire le nom de ce fondateur de la nation àûmiabf e'est TinTention des koua, petites lignes brisées qui ont servi d'éléments gàiérateurs à l'écriture chinoise, et celle du femeni kki, Irre de sept pieds deux pouces, formée de vingt-sept cordes de soie. Chinnong tiiî le Triptolèmo de cette nation naissante. Incarnation, comme Fou-hi, do toutes les découvertes faites sous son règne, il n'est un monstre que par ses attributs ; coiiime Osiris, il a des cornes de bœuf; mais elles imliquent (jn'il découvrit l'agriculture, dont cet aiiiiiial est le soutien. Le premier, il ouvrit le sol avec la cbai rue, confia des semences aux sillons, et leur fit produire des blés et des ai Itres à fruit; il duiiii.t aussi <li s iiniii- nnx plantes, les classa par sections, et fixa les saisons potu U ui- culture. Les traditions l'MpjM'Ièrent le Divin Laboureur (Cbin-nong), et jetant le voile <le 1 allêgnric sur ses connaissances eu agronomie et dans l'art des armsfiges, elles assurèrent qu'il obtenait du ciel, à son gré, la chaleur et rhuiiiKliiê, tou> U s ( in(] jours une bouilee de vent, et tous les dix jours un peu de pluie. Avec IIoanj»-!i, nous mettons enfin le pied sur la terre li i me de îliistdire ; les s»''ries des cycles de soixantn années, et conc^pondant h nos siècles, rr-îiiuntcnt d'une manitTf rrrt-iine à la soixante-unième anne<^ du règne de cet empereur; et depuis lors les événements et les institutions se succè<ient en Chine avec la régïilarilé et la suite qui caractérisent les éjxxjues \^ plus positives. La Genèse chinnise est Unie. Dans les faits mytholorriqne< qui préc«\lent, nous voyons comme un retentissement des bruits confus du chaos, du débrouillement des éléments, des pénibles et prolongées ékborations de l'univers;

  
    16 REUGIONS DE LA CHINE. nous y Toyons rhonune tfavcrsant vingt essais de oonforauttion et D'arrivaDt que par degi^ ^ la conquête de son esprit et de son corps. U y a là un vif sentiment de l'incertitude des premières formes, alors que Tbomme, retenu encore à la nature par le cordon ombilical, conservait un vague souvenir de la confusion primordiale. Ces premiers êtres qui vivent sous les Hoang ne seraient^ils pas ces énormes mastodontes, ces mé. galonyx, ces pakeontherium, que la science a retrouvés à l'état fossile dans les couches antédiluviennes? Ces foUes ne sonCp elles pas un écho indéfini des existences chaotiques, prolongé parnlelÀ les secousses du globe, qui firent jaillir l'homme à la vie? Quoi qu'il en soit, il nous a paru curieux de terminer cet aperçu sur la Genèse chinoise par le rédt suivant, qu'on trouve dans la vie de Conf ucius. Le roi de Ou venait de conquérir le royaume de Youé. En fouillant dans les fondations des murs de la capitale, qu'il avait ordonné de maer, on trouva des ossements humains qui annonçaient dans l'être à qui ils avaient appartenu une taille démesurée; car les os de ce s({uclette, dit le texte chinois (évidemment entaché de quelque exagération), étaient sufBsamf ment grus pour emplir seuls une charrette entière. Le roi députa aussitôt vers Gonfucius, pour le consulter sur cette découverte et lui demander s'il y avait autrefois des hommes d'une taille si prodigieuse. « L'étude particulière que j'ai £iite de l'antiquité, ré|>oQdit le philosophe, m'a appris qu'il y avait anciennement des hommes dont la taille était fort au-dessus de cdle du ctmmiun, et qu'il y en avait aussi dont la taille était si fort au-dessous, qu'on les eût pris pour des êtres d'une autre espèce ; mais ces cas étaient rares, et l'histoire ne manquait pas d'en fiire mention. U s'^faut que nous ayons tout ce (jui a été écrit. >i On a vu combien ces fables de la mythologie chinoise sont peu fécondes et peu brillantes, combien, par !<• cachet même d'une certaine vérité matérielle, elles s'eioigueul de ce» riches Digitized by Google
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    REUGIONS DE LA CHINE. 17 cosniugonies dont Timagiiiatioii de quelques autres peuples, celle des Grecs» des Indîenfi, dei SoandiiiATes même» a doté les premiers temps de la création. Dans ces mvwtkins» dans ces réminiscences lointaines, il y a de plus l'absence complète de tout système religieui, de tout sens suivi et mythique, une espèce de dédain pour les choses extra-naturelles. Ainsi, tandis (jue les autres peuples composent leur Olynij^e de tous ces êtres iubiileux qui ont précédé le séjour de l'homme sur la terre, la Chine les renvoie dans le néant et l'indifférence. Si les historiens les lueiitionueiil , c'est plutôt par "scrupule d'érudition que par orgueil religieux. Le culte des Chinois pour le j>assé est grand, on le sait; mais il ne va pas jusc^u à diviniser ot adorer les fondateurs de l'empire; ils ont déhulé dans la vie par où les autres peuples Unissent ; ils n'ont admis, à l'origine de leur histoire, ni symboles iti jtersonniHeations de la Divinité; ils n'ont |M(iri( élevé de teniph.s, n ont [K)int taillé de tlioux dans les Hunes de la pi»'rre ou les veines du imis, n'ont piolessé, en un mot, aucun dogme systématisé par les traditioos et la caste exceptionnelle des prêtres. JI.
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    18 BEUGIOiXS DE LA CHLXE. GHAnTRE II. «Kfi mummoetê vnmê uùàx^n moifAn mus taitownmwÊ LAiHnMnr n MMOOB^woB-rsmt (goiotigiinq (pb 96V7 Vâm» ftHaHÊi dm CIdMif. --CulM dfk tuttnrt. — IfotiM Mtophy»h|Mit de PÉlIViiiprtDM.-'Systcnic pbytico-religieux. — Dualité des principes élt(incolairet Vyang H l'i/n. À laquelle est rapportée la création de tous les êtres n'els et abstraits, les auioiaux €i ks vertiu.—Peu de pnicision daiuces notiont.— Crojaoce supen» iWnw MB ufriÊ» qu'on dMw m tr*b dum : les jnin,lM Clmtt Iw KomL — Cw aipiill Wplhtcm dims la police des airs des fonctions qui leur i i gndes par l'empereur chaque année lors de la promulgation du calendrier. — Us pfésident nn jours de l'année et aux heures da jour. — SioguUére promotioo daos Mgoin««mMlflniastfqiieqMfltW«tt-waiv,âBrd0k iwMén ^nwttodalt Chine , imt Vnmé» 1122 avant J.-G. Na^ et iraedleirie praUquéet pu Hbicnrntidn tic fc« esprits, et au moyen de la tortue et des kmM. — Érli|iM> «le soleil, célèbre dans les annales dujioises. — Cérémoiyes établies en l'honneur du Cid M d» Chanç-ti sur les qu«tt« BMiiiipci moét» da l'onplre cUnotai — flwrilMf. — T«nples des trois premiires dyniilies. — TroiiUei dam l'enpiie craaéa par les aieèa iè» régime féodaL — Naissance de Lae-tsen. Si le peuple cbinois, dans les deux mille ans enTiron que comprend son histoire positive, depuis son origine jusqu'à^ Confacius, n'a point oonnu de système religieux, leurs King ou livres sacrés, qui ne sont qu'une compilation de livres na-tionaux plus andens, renferment pourtant les tmoes d'une théorie métaphysique. Cette théorie n'est nulle part formulée d'ensemble, mais il est possible, jusqu'à un certain point, d'en reconstituer l'exposition h l'aide des allusions qui y sont laites dans le cours des récits historiques. Tai un procédé naturel à l'esprit humain, les Chinois, voulant désigner l'Etre suprême, antérieur è tout, jtèro du lunude et des hommes, ont transporté à l'idéo qu'ils se l'ais^iieut de cet être» les noms des grandes créations qui en témoignent la puisDigitized by Google
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    9 REUGiONS DE LA CUiNE. 10 sanee. Frappés de l'union mystérieuse qui rattache le ciel à la terre, et des influences désastres sur celle-ci, que les astres font trtssaiilir (Jans ses entrailles et fiécondent, ils donnèrent au ciel et à la terre une vie propre et coUectiveet les ideiitilièrentavec l'être primoitlial lui-même. L yang et l yn lurent à leurs yeui les deux matières élémentaires de cet être qui réunissait en lui les deux principe* conti i n os, le céleste et le terrestre, le sec et l'humide, le parfait et l iaiparfait. Les Chiniws reconnaissaient, il est vrai, d uuij luiiuiui u abairaiii , i]un coKp dualité reposait sur i uiiile, comme germe, et jk)u: duuWi uim sorte depersuiiualiUjù cet être, ils l'adoraient puhliquemenl sous le nom de Cluisig4iou seigneur. Mais pour cch esprits positifs, qui croyaient que rien ne pouvait sortir de rien, et qu'un être simple s'agiterait éternellement dfiiis le vide sans y produire la vie, il fallait en réalite (pie le créateur du Tnonde renfémiùt eu lui los éléments même dr^clHyses, le [)rinei|M.' mâle t.'l 1(; pMiicijte iemelle^ qui, par l<-iji'^ ''Iim iu^In ♦■inlira'^seirieijN , (l')nii;issi :iit naissance aux ji!t>«iu<;lious «i une nature jiiili;Iiiiiinurit ftjcoiidç; el I t--l s uis ( ( s deuï attributs, ou sous 1 un ou 1 nutre ifi liilorenmieut, que la nation chinoise oflrait des sacniicesau souverain être; car cette jt li^ion, moitié physique, moitié phUosophique, n'excluait pas, comme nous le verrons, les sacriûces. La notion métaphysique de la Divuiité Hotte donc, dans les esprits chinois, entre l'idée de personnalité et celle d'attribut; mais dans la pratique, c'est à la dualité dâs éléments de l'être primonlial (]u'ils rapportent tous les résultats de la création; c'est cette dualité qu'ils voient s'épanouir partout, dans les plus dbétiis comme dans les plus magnitîques objets de la natiuro; c'est d'elle que les astres qui roulent dans les plaines de IW pace tirent leur éclatante lumière, lee flevit leur piffinn* la perle ton brillant, le vent sa fraicbeor on sa furie, les raoof tagnes leur élévation et leurs cimes vertigineuses, l'abîme sa profondeur; par elle s'agitent les poissons dans les ondes, les oiieavx dans ies m. Cette duaiité ae réfiécbâl mène deae Digitized by Google
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    RELIGIONS U£ LA CHLNE. l'àme humaine, qui est comme un abrégé de ramiers. Les productions de la nature produisent à leur tour, par l'opération des principes qu'elles renferment; ou plutdtoe sont les atomes élémentaires qui , par mille phénomènes de destruction et d'action réciproque, peuplent l'univers de tous ces êtres dont les*existonoe8 passagères forment le tableau changeant qui [lasse sous nos yeux. La pliysique chinoise attribueencore h Taction réciproque de l'yang et de l'yn la production plus immédiatement directe des cinq élément*;, qui sont le bois, le fer, la terre, le métal et l'eau; et, par une théorie parallèle à la première, et qui ne la détruit pas, ces cinq éléments entrent aussi dans la combinaison de tous les cor|)j>. Co qui a lieu de surpi*endre, c'est la prodigieuse faculté de génération que possèdent ces oléiiieiits , d'après les idées cbinoisi s, faculté qui va jusqu'à produire les êtres moraux qui n'ont de réalité que dans la pensée, tels que les vertus et les institutions. Ainsi, suivant ces idées, la charité sort du bois, la justice du métal, clc. A chacun de ces éléments se rattache une des cinq pat Ucs de l'oiijpire, une des cin(| saisons de l'année. Les rois qui ont régné sur la Cliine ont tour à tour pris jiour symbole l'un de ces eltMuents et ont fait de sa couleur la couleur do leur dynastie, i, histoire chinoise uboiulc on locutions lelli-s (juo celle-ci : « Cette dynastie a régné par 1.1 vertu du liois ou du métal. «Exaltant cnsuitoces dérivations (U) la cau.se générale jusqu» la hauteur de la cause générale elle-même, les Chinois donnèient à chnnin «les élémenis, par une espèce de ligure, le nom sat ro de Chang-ti, et les rois tie cha(pM3 dvnaslir, dans les sacriliccs (pi'ils ofTraient au Souverain suprême, l'invoquaient sous les attributs de l'éléuunt con«;ervatenr de leur race. Par suite encore de cette subtilité dont nous avons parlé, et qui consistait à transporter de la génération pliysique des corps matériels à la génération des vertus morales les [)rincipes producteurs d'un des éléments, les rois s'attachaient à pratiquer les vertus supposées inhéDlgitized by Google

  
    The text on this page is estimated to be only 29.12% accurate
    BEUGIONS DE LA CHIiNË. SI rentes à l'éléinent adopté pour symbole, et à modeler sur ses propriétés les lésultala de leur règne. On peut rire, certainement, et avee raison^ de quelquesunes de ces pauvretés métaphysiques; la division même des coqm de la nature en cinq éléments est aussi &usse que ridicule, au pfunt de vue de la science, et on est en droit do douter que les Clunois, qui ont porté dans leurs appréciations théoriques sur le gouvernement et les arts utiles tant do sagacité et de sagesse, dont le cude mural ost un des plus purs qui soit sorti do l'esprit lies nations, aient pudoiincr crédit à de pareilles folies: cela s'explique ponriaat. L'empire chinois tlate des temps où le sol était encore à peine essuyé des eaux du déluge ; là li-s générations ont végété sur pied, renaissant d'elles-mêmes, sans déplacement, sans grande commotion, comme les arbres séculaires dont la semence et les feuilles, en retombant sur le sol qui les produisit, y fécondent sans cesse des tiges nouvelles. Nour i it s dans les traditions et la pratique des usages auliques, idcntitiîint dans la vie de leuis ancêtres leur propre vie, les populahtiins cliinoises ont pu faire, eu avançant, do grands progrès; mais en apprenant, ils n'ont rien oublie, lîien au eontraire : les premières idées religieuses et scientitiques des ancèti-e«, au lieu de s'effacer devant les nouvel) es idées, ont donné leur couleur à ces dernières; le culte du passé, (onsideré comme un garant de l'avenir, a imposé une certaine enij»reinte i m progressive h tontes les innovations. De là les elForts (>onslants, non pas pour transformer les idées anciennes, mais pour donner aux nouvelles le moule et la forme extérieure des anciennes, pour tout ramener au cadre primitif. Les cinq éléments, le bois, la terre, l'eau, le métal, le feu, avaient d'abord été, en vertu de leur usage perpétuel , considérés par les premiers habitants de la Chine comme les choses indispensablis de la vie ; et de même qu'on disait à Rome, interdire le feu et l'eau , ]M)ur exprimer la condamnation de oeiui qu'on privait de tous les avantages attachés à la vie du citoyen» les Chinois, Digitized by Google
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    n REUâlONS DE LA CHIMB. pu* une Indition pareille, avaient eonaerré le§ anoMones oaté* geries scientifiques. Les peuples qui ont poossé de longues vactnes sur le sol sont fonnalisles ; ils tiennent aux noms comme k des signes du passé, quand ils ne tiennent pins aux ehoses. La Chine a donc èheidié i nouer la chaîne des temps et à immobiliseï* en apparence dans une forme iraprogrossive le fond des institutions incessamment changeantes. n faut bien l'avouer, du reste, toute cette métaphysiquo ost vague et incohérente, et l'on sent qu'elle n'a jamais été peiieotionnée par une caste sacerdotale qui t n ait fait sii vio jiropre, ajiniuc l'artiste le fait de son œuvre La morale, ce graïul objet de la sagesse chinoise, ne s'y i il iche pas jiar des lions ti'èsdirects; elle ne djorrhe pas en elle ï^a «uu tion, elle n'en a pas d'autre que celle qui résulte de la conscieiiœ d un certain ordre abstrait, fixé entre les devoirs et les droits. Le ciel est, è la vérité, intelligent et rémunératf'nr; mati^ l'homme «tant soppoM; il' * nrtij.lti ici-bos toute (Il -tiné<\ OH Tie sait pas comment les ri tuiij penses et les j)unitioiis se ilistribuent. Lo ciel pourtant est rr>L'ardé eomme ayant fait connaître aux hommes la loi morale el It- ur avant donné les facultés néeessaires pour la suivre; c'est lui (jni inspire les grands f> au\ peuples, donne mandat aux rois pour commander, el s<mlève la n'volto contre leur jKmvoir tyranfinjje. Le ciel, on leCliang-ti, remplit, en un mot, ce rôle vague d'une Providence, consacrée d iris toutes les langue*? dos ]»euples, comme l'objet d'une iih-e qui ^ste dans le fond de la pensée liumaine, qu'on invoque d'instinct et d'inspiration, sans éganl pmr les formes d un culte, et sans que son existence admise impliqu&aucim système théosophique. L'idée indéterminée que nous donnons au ciel et à Dieu dans ces phrases : « Fassent les cieux ; je fais des vœux au ciel ; >» cette idée, c'est ceUe que les anciens Ghin(MS prennent pour base de leur religion. Aussi ce mot de religion ne se produit-il souvent dans lenn Uvres que pour lemplaoer la ofaoee absente. Digitized by Google
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    EEUGIONS D£ LX CHINE. TonI k dogme est à pea près leiiiemié dam 1m Ibrmides qui ffoivont : « La raison éternelle du ciel ou du Chang-ti rend heureux 1m hommes vertnewi» et malheureux leti hommes vicioux. 11 n'y « que le ciel qui soit souvoraiiicmont intolli^'ent et éclairé; l'homnic parfait I imite, les ministres (d élai) lui obéissent, et le peuple suit les lois du gouvernement; le ciel voit ce que ley peuples voient; lu ciel eutaud ce que les peuples entendent. » Ce dernier aphorisme revient à celui-ci : voxpopuli^ Vax Dei, et ce u est pas là uue banalité de lu sagcëëe des nations ; le caractère démocratique domine dans toutes les instituliuns et dans toutes les idées fjouvememen taies des Chinois. u Le ciel a des prédilection- | mh* le peiij)lo, disent ailleurs les livres siicres, et ce que les peuples désirent, il s empresse de le leur a( corder. Il y a une communication intime eutn; le ciel et le peuple ; ipie ceux ((ui gouvernent le peuple soient donc attentifs et rcservt"S. » On le voit, le Dieu des Chinois est biofi le niotleratem suprènuMles lois de l'univors; mais à la notion de sa pin'ssiiiirf wc se rattache aucun deces sentiments de ven^^eance et de )alou>ie dont les reliions révélées t'ont surtout les attributs nécessaires de la Divinité. >oiis ne voyons pas dans cette croyance de ces épouvanfails qui, sous le nom d'Enfer et de Tartare, surgissent I)fii -<lijlà la tombe pour terrifier les esprits ; le calme Élysée de la liable n'a [>as non plus sa place ici. La recompense est entrevue dans les ressnuvenirs de la postérité et dans ce culte si profond que les (ils «janlent pour leurs pieux aïeux; cidle <}ui fait des générations existantes et des générations passées une longue chaîne d'êtres so prolongeant à travers le temps et l'espace. La ccmscience du devoir, la soumission à la loi naturelle, sont des mobiles suffisants d'action; car, dit un passage du Chou-king, « celui qui garde la loi est heureux; celui qui la » viole esl malheureux; e'eet le màme choie qps l'ombre et » l'écho* J» Étrange eontcadktiou der«apftt dépeuple ehinoîs, ou plutôt
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    RELIGIONS DE LA CHLNE. curieux résultat de cette peipétutlle dunlité qu'on rf •trouve toujours au fond de l'intelligence humaine, qui fait qut i li iinne admet à la fois deux clioses coatruires comme si ollos clau ni vraies, le oui et le ikui comme s'ils étaient possibles, qui le {wrte, lors même qu il uo croit pins à Dieu, à l'implorer ou à le l)liis|>hi"mer, comme s'il devait en être entendu! A cètc (\e^ id<'es si sa;j:es que la morale chinoise s'est formée touchant le rôle lie la Divinité dans les affaires sublunaires, nous trouvons tout un système de superstitions, tonl un peuple d'esjuits et de génies (pii planent dan^ l'atmosplière vide de Dieu, tourbillonnent autour des mortels, et par s M>,'ues certains leur dévoilent l'avenir et les secrets du deslm. Ainsi, du temps de Cicéron, dans ce siècle si policé d'Auguste, où deux augures no pouvaient se regarder s<ins rire, des poulet» sacres étaient encore nourris dans les temples, 1 art des divinations était interprété et conservé par un eollé;fe d», prêtres. \ai théorie des Chinois sur les esprits est une cnnséerntion détournée du prinripe de l'immortalité de l àme. Couiiue ils n'admettent pa< de lieu llxe où aillent les morts «mi iianclrtssant le seuil de ce HUUide, connue (pK;l(jue { liose répugne aussi à ce que riiomme, supérieur à tous les êtres par rexcellence de son organisation, se diss<ilve comme eux dans une vaine poussière moléculaire, les Chinois ont imaginé que les parties les plus subtiles de l'homme demeurent encore unies après sa mort, et constituent des êtres réels quoique sans forme, qui, semblables aux larves et aux gnomes de la poésie st^ndinave, errent sans bruit dans l'air. On dirait aussi que l'homme ne peut se faire à l'idée d'être seul sur la terre, de n'avoir pas quelques témoÎDS cachés de sa vie interne; qu'il a besoin de conBer sa joie et sa Feconnaîssance à des êtres invisibles pour les événements heureux qui lui arrivent, de s'en prendre à eux des malicieuses entraves opposées à ses efforts. De la manière dont l'intelligenoe humaine est organisée, il n'est pas & craindre que la morale manque jamais de sanction.
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    BEUGIONS DE LA CHINE. Lps Chinois îles temps anciens reconnaissaient donc trois sortes d'esprits : les Hien, les Chen et les Kouei. l/cs j)ro!ni('is étaient les saints ou lessa|j!cs delà Chine, ceux qui, avant imité le ciel et s etant conformés aux afteclious naturelles, s'étaient • dégagés de tout contact avee la partie terrestre de leur être, et étaient allés se perdre (ians le sein du Chang-ti. Pour les Clien, ils tenaient encore h la partie animale j)ar quelques vices non expiés dans la vie antérieure, et participant tont à la fois à la nature céleste et aux faiblesses de riuimanitc, ils restaient suspendus entre le ciel et la terre. Dans cette situation intermédiaire, leur condition les destinait entièrement au service de l'homme, et leur faisait un devoir de maintenir tous les genres d'êtres dans les limites imposées è leur nature ; ils présidaient ausoleîlyà lalune» aux étoiles, aox vents, à la pluie, h la grêle, aux saisons, aux jours, aux mois, h tous les phénomènes, à toutes les substances delà nature. C'était à l'empereur, comme fils du ciel e! |<r r e de son peuple, qu'il appartenait de départir aux Chen les charges qu'ils auraient h remplir; car les Chen fBLÎsaient encore partie de l'empire. A cet effet, il choisissait parmi eux les protecteurs particuliers de chaque ville, tUp lag^, hameau, ctassignait, au moyen du calendrier, ÀquelquoBiins l'année, à d'autres le mois, le jour, l'heure, le moment ob ils devaient remplir leurs fonctions respectives. Si, dans cette hiérarchie fiintastique, il arrivait à quelque Chen de mal remplir sa tâehe, de manquer à ce qu'on attendait de lui, <m lui r^rochatt vertement sa négligence, son peu de talent ou sa paresse, et après l'avoir chargé d'outrages, on le déposait. Dans les temps modernes, où des statues ont été élevées dans des chapelles à chaque esprit, on frappe et on brise h statue du Chen incapable, et une nouvelle statue, consacrée à un autre Chen, s'élève & la j^ace de la première. Les bornes de Fo, qui ont fait passer toutes ces superstitions dans leur coite, ont su tirer un parti immense de cet usage. Quand un triste iléau , qu'ils n'ont su ni prévoir ni conjurer, désole une II. k
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    REU6I0NS BE LA CHINE. ' ville, quaud eux-mêmes ont commis quelque faute, ils trouTent une commode impunité dans la lesponsabilité qu'ils fooi peser sur les Ch6D; il» détoiun^t ainsi sur la statue la colàno du peuple, etloisque, dam imeexécution solennelle, le Chen m été dégradé aui appiaudisienMnts des spectateurs, toQi€el dit • Malhetireusement pour les mandarins, U n'en était pas encnm Icmt à fait de même à l'époque où nous sommœ, et des empereurs, plus cniels que dÔTnts, ne se contentàrant pas toiyoïm d'une vengeance aussi illusoire. Un des empereurs de la seoonde dynastie de la Chine, Wou-y, qui régnait dansle tre^ uème siècle avant notre ère, ayait trouvé plaisant dans soi grossier fétichisme de &ire faire pour le logement des esprits» sui?ant l'eipiession chinoise, de petites steluos en hcis, et eoosidérant oes statues comme les esjnils enz-màaBes, de Isa prendre pour compagnons inséparables de ees plaîsîra. Avee eux, il aimait àtïauser par rintcrmédiaiiedeBmaadaiinsip'il avait attachés à leur service: avec eux, il aimait surtout à faite des paris ; mais malheur au r^résentant si Tidole perdait z il était chargé d'injures et souvent mis à mort. Un jour qu'on de ces esprits avait eu plus que jamais la daunoe contisinBi, Woa-j, triomphant de joie et riant de iampuissance du dieu, Avisa d'un moyen assea singulier poar lui témoigner •soil mépris iosuJtant. U fît remplir une outre du sang du aalanoontreux représentant mis à mort, et Tayant sn^endue à un màtélevé, il décocha à l'esprit une vdée de ilèobes. D'après ces actes de i»lie, il ne &udrBit pas croireque la coutome eodstàt aiovs en Chine de personnifier lesesprifs dans des Idoles ; cette cootome est de beaucoup plus récente. J6 vmm ni cloches, ni boucliers ni cseques antiques, ne présonteni sur burs contours rien d'analogueeuxfigureste dieux de l'Ëgypte ou de rinde, rien d'analogue^ cepenplededémonsetd anges, qui rît ou grimuee anr la piem de nos éf^ises gotliiques. U n'y a pas une aeule tôle humaine dans tans les monumenlB qui décorent les arcs de triomphe et ks portos dos 4Îiles^ A«Digitized by Google

  
    The text on this page is estimated to be only 18.29% accurate
    RELIGIONS DE LA CHIME. f7 jounl'htir, œ ne sont encore que l^s frroRsrères so( les de Fo pt ân Tao qiii renferment des statues «Jans les niiao; les partisans de Confiicius n « n ont point. ^lais leveiioiis aiLX Chen. A chaque aTÔnoment de dynastie, ép<»quc de renouvellement pouT Ifs tombeaux et les temples, une grande révolutku se fcisttitdans l'état civil des esprits célestes: comme les serviteurs TÎTants delà dynastie tombée, les Cben qui l'avaient protégée étaient éeonduits et mis en déroule. L'histoire chinoise npporte i ce snjet une particularité assez plaisante. Lorsque Wou-wang, fandateur de la dynastie des Tcheou, sous laquelle vivait Confiiiâas, se fut rendu maître de l'empire, il ne Toulut en prendre po«^s$ion qu'après que tout eut été réglé, suivant l'usage, entre le eiel et lai, et qu'il se fut ainsi pr^ré à goumroat diias la meilleure forme possible. Les règlements des ebosecr du eiel et de la terre étaient oontenus dans deux livres. Le preEinier était oelui des lois qui allaient être promulguée^ ; le second renfermait le nom des ofQe^ et des Chen appelés à ôfre les nouveaux protecteurs de» l'empire. La lecture de ce dernier livre se fit sur In montagne Ki-cliaa. La foule» aoconrue de fort Loin pour être: témoin de la oérémo* nie, seiangenanr les hauteurs, et un représentant du futur empereuF'se pla^n an milieu des oflleiers de l'empire sur uot trdne préparé à cet effet. £n face du tràne était un autel sur lequd étaient tracés les huit kom ou lignes hiéroglyphiques de Foik hf, le ojde seugénaire, et les cinq couleurs des éléments;, ces oljete se treuraient encore reproduits sur trois éfândoidb qui fiptfaient sur l'antel» et semblaient abriter sous leuis plis le &mens lîrre de promotion qu'environnaient les plus'ricliea parfimiB; Quand Theurede la cérémonie* &t venue, Tsée-ya deseenditdeson tDftne, fit des libationssur l'autel» aprèslesqueUes, ayaot le^nû sa placev il ouvrit le i^tro-ei hit ce qui suit (2) : r Du» le long intervalle de ten^ qui ^esti éoonlé depuîs que, commençant à psrourîr ks écheUe» des- étMS»'Une heur veose flombinaiBon d'yang et d'yn vous plaiga enfin sur oelle
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    » S8 REUGIONS DE LA CHINP. (îcsfinéeà l'espèce humaine, et qu uprès avoir parcouru difl'éreul.s échelons, vous fiVtes jugés dignes d'être mis après votre mort au rang des Chen , vous u avez rien fait qui mérite de nouvelles récuiiipcFiscs; vous mériteriez au cojitiairc' des châtiments pour avoir négligé de remplir les emjdois qu'on vous avait confiés, avec les sdins et l'exactitude qu ils exigent et qu'on avait lieu d'attendre de vous. Celte négligence de votre part est en partie cause des maux qui ont aiïligé les hoiiiuie} sous le dernier empereur de la race de Tcheng-tang. Les crimes dont s'est souillé cet indigne prince ont comhle la mesure, et l'empire a été donné à une autre race qui fera longtemps le Ijonhonr des hommes par la manière dont elle les gouvernera. Vous ne sauriez remplir sous celte nouvelle race les emplois qui vous étaient confiés sous celle qui vient de Unir. Le ciel vous en décharge j>our le donner à tl'autres jdus dignes (jue vous de les occuper. Allez, retirez-vous où hon vous semblera; ou, si vous l aimez mieux, tâchez de rentrer d in'^ le cercle de la vie humaine pour y expier promptement vos fautes et mériter les réi ()mpens»^s qui s<int attachées à la bonae conduite et à la pratique constante de la vertu. » Puis vint Ift lecture «les piouiolions. On jirif les Chen dans tous les partis. On nomma la plupart des[)rin( es, des seigneurs et des ofliciers qui avaient péri les armes à la main en cduihaltant pour le dernier em|)ereur, lequel, quoique très-méclwnt y était cependant leur légitime souverain. Mais en honorant chez eux la fidélité et le dévouement, on n'en condamna pas moins les actes de l'empereur déchu. Ceux qu'il avait lait mourir pour se délivrer de ieu» représentations» ceux qui n'avaient trouvé un refuge contre ses persécutions qu'à la cour des Tcheou, furent les plus élevés en grade dans cette hiérarchie aérienne. L'un d'eux fut donné pour maître aux Chen des montagnes primitives, un autre à ceux des Sée-yo ou monta* gnes saerées sur lesquelles se célébraient des sacrifices aux quatre saisons de l'année. Les guerriers morts pour soutenir Digitized by Google
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    JKEUGIONS D£ L\ CULXË. I» les prétentions de Won-vang ne iîiient pas non plus onbliés, oomme on le pense. (MReîers et soldats reçurent pour leurs mânes des honneurs proportionnés à leurs mérites, et allèrent augmenter de leurs bataillons le nombre des agents de la police céleste. On avouera sans peine que c'était là un assez ingénioiix piocé<lé pour concilier les partis lek'iuieiiiain d'une guerre civile. Ceux qui devaient surtout être satisfaits de ce culte rendu aux morts, c'étaient les vivants sur les(juels, amis et ennemis, retombaient les efl'ols de la divinisation posthume de leurs aïeux. La paix do lu tombe scellait celle de la vie. Voilà un moyen de gouvernement dontles usurpateurs ne se sont jamais avisés eu Kurojje. T. a troisii' ine classe des esprits était celle des Konei. Descendus par leurs crimes de la qualité d'homme dan- mie existence intermédiaire entre l'homme et la hrutu, ces elies aiid)i^Mis se jouaient dans leurs malicieux iustincls comme l'oiseau dan.^ l'élément de 1 air. Doués, pour mal fnire, de l'infelliirt iK i j»; l'homme et de la perversité tic l'animal, ils ne clirn hnicnt de distractions que dans les pié<res iju'ils pouvaient tendre aux humains, ricanant à la vue des sottises ipi iU leur faisaient foire, toujours prêts à rire dt; leurs espérances (rom|tées et de leurs malheurs, attirant la nuit les voya)j:eurs i^f-ués vers les eaux d«^ marais infects dont ils faisaient leur demeure; rodant autour des tombeaux pour se nourrir des miasmes puti iiles qui s'en échappaient. Qu'un de ces vils Kouei, trompant la vigilance des Chen chargés de comprimer leurs entreprises funestes, parvint à se glisser dans une forme humaine, un règne ■de malheurs et de cruautés commençait pour l'empire. Ce n'était qu'un misérable Kouei, cette fameuse Ta-ki, la tîUe la plus belle de son temps, etaussi la plus méclirtute , et r|in est restée, dans l'histoire chinoise, comme la Jézabel des Jui&, avec une auréole sanglante. Maltresse de Cheou^flin, dernier «mpeieur de la seconde dynastie, eile amena, par ses débauches
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    lEUGIONS DE LA CHINE. et ses proilifrnlif*^ , l<i révr>1t>', ([ui pl?»rn \\ i n ■wj^nir «in" îo frÔTif*. Rii'ii ri l'^^riliut sa féconde su bliiile a Yijriéi" les supplices. Son imagina lion inventa un jour de fiiirc f<>nr?re un cylintire d'uirain, et, une fois rougi au fen, de le doTiner h eml)ra«:«er h ses vi<'time« jusqu'à ce que les chairs fussent consumées. Cette femme, insatiable de voluptés, avait obtenu de son VÀrhn amant un palais somptueux pour en être 1»* théâtre. C'était une vaste tour en marbre, fruit de dix ans de tnivail et d'énormes impôts pris sur le peuple. L'intérieur, magnifiquement orné, présentait en développement un tiers de lieue; d'innombrables flambeetix allumés dans l'enceinte y remplaçaient le jour : et )à, renfermée six mois de l'année avec une horde impndiqœ d'hommes et de femmes dépouillés de tout voîle, la royale ooiH cabine présidait h de frénétîqaai orgies, \es excitant par sqn eiemple, épuisant tons les plaîsîrs , toutes les débattclies. Jamais Kooei pi» DMkUaisant n'avait surpris k rigikiiee des Chen pour venir tourmenter les hommes. On devine facilement combien de pareilles idées sur les e^ prils devaient favoriser l'art des divir ntionset les pratiques ocenltfls. Une double magie était en efiet jmissante en Chine dès les temps les plus reculés. L'une, qu'on pourrait appder la magie noire, était particillièfement le loi du vulgaire, et s'adressait aux Koueiponrenaj^rondre les aesrelsde l'a^-enir; desmagiciMis et des sorciers, vils «dwlatans que les édits sraîent souvent frappé, prétendaient obtenir des rdatiomt intimes «m ees esprits de ténèbres, et les évoquer par des clian> sons et èB& danses: cabalistiques. L'autre magie était tonte effineUe, elle s'appdiait la aerniMe des «oris; et on Evra sacré» enfonté encore des re^eelsdalanatidn, en contenait les piéeeptes. Le Amet 1» CH étaient ka deux maniiveade oonsult^ ksaorts. Lapon eensîstaU à &iie brûler nnetqrtneetà dierdier des présagea et des indices dns les esprHsaqnaux étante quet l'action du fen frisait sotûr, et dans les difiarentes figures quVm lemaïquaitsur FéesiUeds «tte torine i mesure Digitized by Google
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    RHIdOKS 0£ LA GiOMB. 91 qn'dle farùhit: œtte liqwur el obb titits donnaieDt cinq sortes d'indices, seion cinq aortes de fignm qnW croyait régulièrement apercevoir sur la tortue. Le efct, selon les interprètes, était une herbe qu'on examinait avec les koua. Avec (les feuilles et des filaments de cette herbe, on faisait de petites lignes, et on les remuait ensemble; «ne fois remuées, on examinait les figures qui en résiiltflienl, et on allait chercher dans le livre des sorts (l'Y-kinfi) co que siiînifiaient ces figures. Or, on .sait «jue les Knua , ijiii ont éto la mmiit-c des caractères de I ccnture oliinoise, étaient <le fK3tite.> lignes au moyeu desquelles Fuii-hi, en les conibin uit diversement, avait prétendu désigner toutes choses, soit par ] image de la chose, soit [>ar la • représentation, soit par transport ou emprunt d'idée d'une chose à une autre, soit par l'indication ou 1 usage, soiteniin par le son on l'acoent. Ces liii io^dyphes avaient été de tout temps inintelligibles; mais il n'v a rien de tel que rohseiirité ])our tout exprimer; et les <ytmnienfateurs avaient ess^iyé de faii-e [lasser en cuv Imite leur science. Le texte n était rien, pour nin^i dire; la m mi <le i interprétation écrivit s«jus chacun «le < e> signes cabali>ti(]ues les plus belles choses Hu monde. Lorgne, au tuovpu du clii, on était parvenu à l'onner une ligure, on rln irhaif -^i^ne dans le livre canonique <lcs sorts, et du conimentain^ on concluait h l'éventualité d'un événement. Nous ne |)onsserons pas plus loin dans ces broussailles de la magie : ce qui nous étonne, et nous donne à penser que cet art augurai avait peut-<' tre un but plus relevé que celui de fournir des horoscopes, c'est que tous les grands empereurs <le la Chine se sont occupés du livre des sorts, et que Confucins lui-même composai sur les koua de Ix^aux commentaires qui ont précisément pour objet de détourner le Chinois du désir de trouver dans l'Y-king plutôt un art de divination que des préceptes de morale. Il y avait un chef préposé au pou et au chi; d'après les règles prescrites, il devait être sans passion et en état de ocmnaitre par sa vertu les
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    REUGIONS DE LA CHIim intentions du cit l et des esprits. 11 paraîtrait, d'après le récit suivant, (jiic ( ('Itr' cliarge d'augure était héréditaire dans cer^ toincs familles, qui se transmettaient ainsi la jurisprudence des (livia.ili itis. Woii-wang étant un jour sur le point d'aller à la chasse, voulut consulter les koua sur les résultais qu il s'en promettait, «f Votre chasse sera heureuse du l ôté deWni-yang^ lui ilit Sée-pien (rhoniuiu chargé d'interpréter les sorts] ; vous y pretidrez quelque chose de grand ; ce ne sera ni un dratrnn ni rien de semblable; ce ne sera ni un tigre ni rien de sembliible; encore moins un ouï s ; mais vous aurez le bonheur de rencontrer un sage, et vous en ferez l'acquisition. Ce sage est lo mattre (|ue le ciel voh« destine pour raccnmpli<sement Id dessein où il est (le vn»i^ l iirc chef d'une frui-su luo lace de rois. — Vous uie j)ronit'ilt-/. là des merveilles, dit Wou-wa ni; ; mais cette promesse aura-l-elle son effet? — Oui, san« doute, répliqua Sée-pien : il en sera de ce que je vous annonce comme il en fut autrefois des choses annoncées au grand Yu. C'est par le moyen des koua que l'un de mes ancêtres pronostiqua à cet empereur qu'il gouvernerait l'empire » et la chose arriva ainsi. » A coté de ces superstitions plus ou moins occultes et dont il esldifiicile de pénétrer le secret, il y avait en Chine un eult»? solennel et public, des cérémonies inq>osaules et populaires où le rite minutieux n étouffait point la jtrière, où li; prêtre ne masquait point le peuple devant l'autel, cérémonies plus civiles encore que religieuses, offertes en I bonneur du Chang-ti, par rem[)erenr, en sa qualité de chef du peuple, célébrées par toute la nation réunie en corps. Comme ces cérémonies avaient pour objet de demander au ciel sa douce influence sur les champs et les moissons, ou de le remercier après la récolte ou la vendange, elles avaient lieu à des époques astronomiques de Tannée. Aussi était-ce en Chine une grave affaire d'état que la rédaction du calendrier, u Quelîi et lîo respectent le ciel suprême et suivent eiactement les règles dans la supputation de
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    RELIGIONS D£ LA CHINE. as tons lesmoaTements des astres» du soleil et de la lune, qu'ils lassent connaître au peuple les temps et les saisons pour la rédaction du calendrier. » Tels sont les mots par lesquels rora~ mence le Cbou-king; tel est l'onlre que donnait Yao à ceux des fonctionnaires de son empire chargés des observations astruuo> miques. Il se joignait aussi, au besoin de fixer les é|>oques de l'année pour It'S cérémonies, le grave intérêt de connaître le temps de lu conjonction des astres et des éclipses. Ces phénomènes, que les peuples primitifs ont toujours reganlés comme des niuuifestations volontaires de la bonté ou de la colère célestes, retombaient, quand ils n'avaient point été prévus, en foudres terribles sur la tète du né<:li<:i'nt astronome. Les descendants de cette famille, ju rpos» »- jiar Yao aux affaires du ciol , en éprouvèrent les terribles atteintes vers l'an 2155. « I-n Ce len)j s-là, lisonsnous omitrc dans le Chon-kin^, lli et Ho niihliaiont leurs devoirs dans les excès de leurs vices ot plongeaient duns le vin, lors([U(» leur condition leni- lai<;ail un *ievoii-dHse livrera l'exerciec du leur magistralnre. Abandonnant le soin du calendrier qui leur étaitcontié, il^ port^nent le trouble dans la chaine céleste. Aussi, au jiremier jour de la tri»isiî nie lune d automne, le soleil et la lune n'étant pas en harmonie dans leur conjonction avec la eonslellation de Tanp, l'avoujïlea frappé du famboTir, les nia^Mstrafs et la foule du peui>le se sont ré|)andus partout <'n couiant avec 1» préejpitafion d un ( heval égaré. Hî et llo, pendant ce temps, étaient ( oninie des e;idavres dans leurs fonctions, ils n'ont rien vu, n ont rien entendu. Ilendus aveuf^les et stupides sur le<; signes célestes, ils ont encouru la peine établie jiar les rois nos pré<lécesseurs ; cnr le Tcliing-tien porte : «Celui qui devance le temps doit être mis à mort; celui qui retarde le temps doit être mis à mort. » Ce récit, qui nous montre quelle était la frayeur des Chmois en présence d^ éclipses , nous fait connaître aussi au moyen de quels artifices on s'efforçait de détourner les menaces de
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    U BEUGIONS 0£ LA CHINS. l'astre sanglant. Les mandariiiB se rendaient an palais avec Tare et la flèche pour s'y tenir au wooutb de ren^pereur, qni passait pour être l'image dn aelal. L'intendant de lamusîtpie frappait du tambonr, et l'empereur attendait dans le jeûne le moment de la oonjoncdmi. Revenons maintenant aux eérémonîes pul>iir|uos. Elles se célébraient aux solstice et anx équinoies, ces grandes époques de renouvellement pour la nature, ces points culminants des révolutions oscillatoire»! des astres. Les premiers sacrifices établis par ies Chinois cni|ii iiiitaient toute leur magnificence h la nature; ils avaient la noblo simplicité et la grandeur des spectaclf s qu'ello [tiésente. Une montagne était rautcl , une nation Cftiini '-^lit l'assistance; l'empereur, unique cl souverain [mntife, saenlinitau nom de tous. On demandait au ciel de féconder de ses ardeurs le sein de la terre, de faim ^^ermer le grain dans les sillons, d'envoyer une subsistance abundante aux np-ieultrurs laborieux. Quatre montagnes, consacrées sous le nom du Vo, et qu'on supjwsait placées au\ quatre extreini lés caixliiiales de la terre, étaient les lieux où cbaquo aunée se rendait 1 empereur pour offrir les sacrifices^ soit que ce fût en souvfnir des temps rapproebés du déluge, où lea plniues encore iiiotuiees n'avaient laissé aux habitants que le refuge des hautes vailt'es, soit <|ne. les pn imers Chinois eussent pen^é que cette élévation de la terre |m nneltrait à leurs ehantii et k leurs prièi'es de s'élever plus librement, et de monter en tribut vers la voûte ' oéleste. Célébrées en l'honneur du sok il, emblème du Cbang-ti, les cérémonies se réglaient sur la marche de cet astre autour de l'écliptique; on le suivait, le printemps sur la montagne d'orient, l'été sur celle du sud, l'automne sur celle de l'ouest» l'hiver enfin snr celle du nord. Lorsque ce radieux monarque, qai parcourt incessamment son vaste empire, l'asservissant partout aux lois de sa volonté, commençait è se dégager des brouillards et des Mmas qni Tavaient longtemps ensevdi, qtt*il projetait sur notre monde dee regarde moins obliques, et
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    nEUOIONS DE LA CHINE. ra|»arai8Bait enCo» eomme une promesse de bonbeur» derrière les montagnessscrées du Tai-cha n, c était alors, dans oe moment où la terre tieasaine dans une fécondation nouvelle, où les jours sont égaux aux nuits, que le souverain, pour la première fiiis de l'année,, se dirigeait à l'orient vers la montagne do aicrifkse. Un char sinple!, sans eouleuis et dénué de tout ornement, conduisait l'empereur à travers les populations de l'empire, qui se joij^aient suocessivement au cortcgo. Douze étendards le précédaient, sur lesquels étaient représentés le soleil et la lu no, eomme les symboles de tous les phénomènes du ciel, durant l espace de loiiips qn emploio l'astre du jour à parcourir ses douze demeures. Le soleil et la lune étaient encore représentes sur le bonnet de cérémonie du prince, tout autour duquel pendaient, jx)ur indiquer aussi les douze signes du zodiiKjue, douze cordons tressés de j^ieireiies. Arrivé sur ie Tnî-i liîin, un s'empressait d'élever le tan, ou tertre orbiculaire, au moyen de pierres amoncelées en rond, 1 1 une double enceinte, appelée fcioo, était formée de br.uK'haj^es enlevés aux arbres du chemin, pour recevoir le sacriQcateur et les victimes. Do<< deux cotés du tan, dans 1 «-'pa* e circulaire laissé entre les parois de la double enceinte, deux petits autels, dressés à droite et à gauche, complétaient les agrestes aj»piêts de la cérémonie. Ni idoles ni reprr\st'rjtaîi(ins lipurées de la Divinité n'étaient déposées dans co temple d'un jour, mais seulement \es objets nécessidres nu sacrjQce : des vases, des parfums, des Heurs et le couteau sacré. Le bœuf, anintal si utile à l'agriculture, servait le plus souvent de vu inuo. Les autels latéraux étaient élevés aux ancêtres et aux Chen; on les avertissait là de ce qu'on allait faire, pour(ju"ils intercédass<;nt auprès du Chang-ti, et on revenait les y remercier après le sacrifice. L'empereur et les fonctionnaires des rites pénétraient seuls dans 1 enceinte du temple de hiaucîiages, tandis que le peuple, groupé le long de la montagne, de la base au somimet, se mettait en prièros ao
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    4 36 RELIGIONS DE LA CHINE. signal des mogisBemeots do k Tietime, et iaisut tetentir l'air des cbants religieux consignés de toute antiquité dans le liyre sacré des Vers (Cbi-king). filles étaient belles dans leur simplicité, ces fêtes de la natare et du peuple, alors qu'un pur soleil de printemps venait en éclairer le tableau. Tout prédisposait à l'émotion et à la joie; point de ces croyances en un dieu vengeur et sévère qu'il Allait apaiser; ici le racrifioe n'était point une expiation, mais l'oflrande unie à la prière. Aucune formule mystique n'était prononcée qui eût séparé la foule du prêtre. Instruit de ses besoins ou des bienfaits reçus, cbacun, laissant libranent s'écbapper de son cœur ses désin ou sa reconnaissance , les exprimait dans le langage de sa pensée, sans que la récitation d'un monotone formulaire vint glacer l'enthousiasme et le sentiment. Chacune des quatre cérémonies de l'année avait son objet, et des vers sacrés étaient sans doute composés pour demaiitler ensemble ce qu'on attendait duChnn;/-fi, Au |»rinlera|)S, on priait le ciel qu il viHliW sur les semences conOées à la («^rre et qu'il les fit gerinrr |iniinj>lumciit. A la cinquième lune, dans la(juolle se rencuJiliiitl le solstice d'été, le s«juveraiii allait uccoinplir les mêmes cérémonies sur la moiita-^iit! (lu midi, et on detnamlait au ciel d'envoyer une chaleur bénigne (jui, se réjiatulant dans les entrailles de la terre et la peiiélrant de sa vive inlluonce, l'aidAt h développer tout ce qu elle avait de vertu. A l'equiiiuxe (i'auloiune, lorsque le soleil, rlinquf jour plus (<»( i van(»ui , achevait de mûrir les moisstiiis, le sacrilirc était oflerl sur la montagne de 1 ouest, dans le IjuI tl'ubUiiiir que les insectes et les animaux nui^bles, que la sécheresse et une trop grande liuniidit»', ne fassi^nt pas desobslaclesà rme abondante rfô^olte. Enfin, au solstice d hiver, lorHjiH' le soleil, arrivé au plus bas de sa course, terminait sa carrière, on remerciait le ciel sur la montagne du nord, pour les bienfaits reçus dans l'année qui s'achevait, et on lui en demandait d'autres pour celle qui allait commencer. Cet usage Digitized by Google
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    REU6I0NS DE L4 CHINE. 37 d'aller sacriûer luus les ans sur chacune des quatre monlagiics appelées Sée-yo, subsista sous les trois premières races de llia, deChang ut de Tcheou. Les empereurs de la troisième consacrèrent une nouvelle montagne, qni, située au contro des qualio autres, fut considérée Cdninie le rentre de l'empire. (>*'s pipu-ses cérémonies ne tardèi-ent pas à perdre leur caractère pitlorr'sque el naïf. Les empereurs, ijuaiid ils éfaient bons, trouvaient là nrie occasion '^n1*Minelle de se montrer aux populations, de visiter tout leur empire; ce fut ce qu'évitèrent avtîc H)in les tyrans. Sûrs tle ne pa< trouver dans la nation ce Ilot de louanges <[ui coulait dans leur palais; sûrs peut-être d'y trouver des murmures pour tout concert, ils renoncèrent à ces pèlerinages lointains, et s'onfermènnit dans leur palais, où leurs voluptés, il est vrai, les retet»ai(>nt qnelqtielois comme captifs. Tranquilles au sein de leur capitale, ils crai fanaient ledérangement comme une fat ijzue. ï jcs intempéries de l air, la difficulté des chemins, l'ennui d'un s(;rvice se présentant régulièrement avec l'inflexibilité d'une loi astronomique, tout cela avait contribué aussi à les en d^oùter. Ce £ul quelque ingénieux courtisan, sans doute, qui trouva le mojffli de faire yenir les montagnes jusqu'au prince, puisque le prince ne pouyaitaller à elle». Cette idée fut réalisée dans l'édification d'un temple à cinq salles, représentant les cinq yo dans les murs même de la capitale de l'empire. Sous chacune des trois premières dynasties, ce temple prit un nom différent et une forme nouvelle. Les Hia le nommèrent Chi-chi, ou maison des générations et des siècles. Les cinq salles n'avaient ni ornements ni peintures; on n'y voyait que les murs nus et percés de fenêtres qui laissaient passer le jour ; on y montait par un perron de neuf degrés. Sous les Cbang, le temple, sans varier dans son appropriation aux usages anciens, pht plus d'ampleur et de richesse : chaque salle» séparée des autres par un préau, était ouverte sur toutes les fiioes ; c'était un portique formé par deux étages de colonnes superposées, soutenant deux toits habikmeut décorés. Les
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    S8 RELIGIONS DE LA CULNE. Tcheou Toolarent rerenir à la àmplMaté primitive, en ptoacrÎTant de leur temple» qu'ils appelèrent fifing-tang, on temple de b lumière, tout ornement et tout luxe. Les cinq salles n'y furent séparées que par de simples. murailles se cou» pant à angles droits. On entrait dans ce simple édifice par quatre portes qu'on avait tapissées d'une mousse très-fine, afin de représenter les l»ran('lta}ies dont on formait autrefois l'enceinte du kiao ; la nioussc cuurunn.'iil aussi l'arête des toits. Un canal creusé tout autour de l'enceinte servait à recevoir Teau nécessaire pour 1 immolation <l(i la ^ ietinle. A ce temple principal, les Tcheou en ajoutèrent un second, qu'ils appelèrent Tsing-miao, ou temple d(«; purifications; il lut exclusivement consacre aux cérémonies établies en 1 honneur des ancêtres. Du temps de Confucius, il y avait à l'un des cotes do la salle, dans la cour qui y coruiui>ait, une statue d'or, représentant il ne ligure de femme jxjsée sur un piédestal; la bouche delà statue était formée au niovjMi de trois airruilles qui ])erçaient ses lèvres. On lisail sur sjii li > si ntt-jK c> morales qui suivent : (( Anciennement les houmies étaient très-circonspects dans ' leurs discoui-s; il fiaiut les imiter. No parlez pas trop, car lorsqu'on parle heauconp, ou dit presque toujours quelque ciioo© qu il ne laudiait j)as dire. » No von-* rluu-^ez pas de trop d'affaires; beaucoup d'an'aires enlramenl avec elles beaucoup de cbagrins, ou tout au jiioins des soucis sans nombre. Ne vous embarrassez que de celles qui sont de votre intli>j)ensftble devoir. » ^le cherchez pas à vous pro(;urer trop de joie ni une trop grande tranquillité; la recherche (]ue vous eu leriez est eUftméme une |>eine et un obstacle au repos. I» Gardez-vous de jamais rien l'aire dont tôt ou tard vouft puissiez avoir sujet de vous repentii*. » Ne négligez pas de remédier au mal, quelque petit qu'il vous |)araisse ; un petit mai n^gé s'accroît peu à peu et devient trèfr^aud. %
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    REUGiONS DE lA CiUNE. 19 » Si Tom ne tàchet d'éviter qu'on tous hm de petites injustices, vous ^rez bientôt dans le cas d'employer tout votre BSToir-faire pour vous mettre à couvert de plus grands torts. n En parlant ou en agissant, ne pensez pas, quoique vous soyez seul, que vous n'êtes ni vu ni entendu : les esprits sont témoins de tout. » Un feu longtemps caché doviont un incendie «lifficile à éteindre. Un feu dont la flamme paraît s'éteint aisément. Tlusieurs ruisseaux réunis forment une rivière; plusieurs fils joints ensemblo forment une corde (ju'on ne peut rompre qu'avec peine. » Il peut sortir dt la bouche des traits aigus qui blessent, un feu brûlant qui dévore; une Aiplnnce extrême peut mettre obstacle aux trail>i et nu feu et empêcher qu'ils ne nuisent. Ne vous persuadez |toinJ (|u un liouniu> qui a la force en jtnrlage, puisse, sans ri-tpicr s» vie, s'exp<»scr à tous les dangers : un fort trouve toujours un plus fort qui le terrasse. » J'ai la boudie fermée, je ne puis parler; c'est en vain cju'on me proposerait des doutes, je ne le^ résoudrais point. De mon côté, je n'ai rien à demander. Ma science, (juoique cnchée, n'en est jrns moins réelle. Quoique je s<iis dans un éfaf élevé, les hommes ne sauraient me nuire. Qui de vous peut en dire au I an t .' » Le ciel n'a point de parents; il traite également tous les hommes. » Quelque pleins que soient les fleuves et là mer, ils reçoivent les autres eaux et ne débordent point. » Ce que vous TeneB de lire mérite de votre part les plus sérieuses réflexions. » Ingénieuseméthode de l'antiquité, que d'animer ainsi à l'œil des hommes ces préceptes invariables de la morale naturelle, et de représenter sur la bouche dose des statues, symboles du passé» les maximes de l'éternelle sagesse.
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    40 RELIGIONS DE LA ClUNE. > Cette inscription, qai remonte à orne cents ans environ avant notre ère» peut être considérée comme un abrégé de la morale chinoise: elle en contient les deux principes primordiaux, que les philosophes Lao-tseu et Confucius» dont nous allons bient6t parler, oai dévdoppés chacun isolément : le sentiment de la perfection, que celui-ci a placé dans un juste milieu invariable en toutes dioses, et la défiance pour l'excès» même en fait de vertus, que le premier a converti en inaction philosophique. Quoique les Tcheou aient été les premiers à bâtir un temple en l'honneur des chefs de leur race, ce n'est pas d'eux que daUiit le culte des am^tres. De temps immémorial on rendu it hommage aux ancêtres dans l'enodnte du kiao. Avant le sacrifice offert au Chang-li, on les [irenait à témoin qu'on n'avait rien changé h leurs saj?*^ institutions, et un les avertissait du siu I ilirc qui aliiul >»• Iriue. Dans une foule de circonstances, on leur (Imiandait des conseils, et l'éeflille d'une tortue, qu'on ittisail bi ùlei d après les règles du Pou, étailsolliriléc de rendre Ipiir répf»ns(*. Les empereurs des premières ilyunstirs avaient suppléé itu Icinple, en tunsacrant un appartement «lu palais à rhabitntion (!<• lours nioux, (ju il ct.iit d'usji|ie d'liont»rerc*)nnuc s iisctairMil vivants; li iii s poi f faits ou les lahlr-llcs qui portaient leurs noms, y étaient tlislnbucs le long des murs. A l'oxomple dos empereurs, chaque famille avait aussi dans sa luiiison un p<'tit oratoire, desline au\ liommes marquants cpi «H»- avait produits. Comme le culte des aneètrev s'est conserve jusrju'à nos jours avec assez de ftnrpt*', nous aurons oerasion, plus tard, d'en peindre les t ereniuaies dans toute leur extension , sans avoir h dislin^'uer ici, péniblement 6t SdQS £ruit^ ce qui est an* cien de ce qui est récent. Plus une religion s'écarte de la simplicité de sa «lonnée nH"taphysique, plus elle cherche à se symboliser dans la personnification des objets de son culte, et plus aussi elle a besoin de moyens humains pour se maintenir. Du moment que le
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    HEU6I0NS DE LA CmifE. Chanf^-ti fut renfermé dans rrnreiiile d un I» mpJe, qiio des temples iixês ftirenf conslniits, il i'nllut y attacher des prêtres et des desservants, t*>ut un nooibreux personnel de mandarins.* Ce ne fut pas le seul inconvénient. Comme ce ne fut jamais le défaut des prêtres de convertir leui-s emplois en sinécures, ces mandarins mirent une ardeur intéressée à compliquer, à multiplier les cérémonies, et, sous prétexte de les systématiser, à leur donner une signification exceptionnelle. Ces essais de religion pratique eurent une coïncidence fâcheuse avec les desastres qui amenèrent la fm de la dynastie des Tcheou. La révolte multipliant les états indépendants, les états multiplit'rent les centres de eérénionies. Quoiqu'il n'y eût qu'un seul temple de toute la nation dans la capitale des Tcheou, chaque petit roi TOulut cependant avoir son culte offir eiel. L'histoire de la Chine présente, h l'époque de la naissance de Confucius , le tableau d'une grande dissolution sociale. Une orageuse féodalité y servait de foyer constant à l'anarchie, à la révolte et aux lutti < cinglantes. Le fondateur de la monarchie des Tcheou n'avait renversé la dernière famille des empereurs qu'à l'aide des grands fonctionnaires du rojaume, gouverneurs des provinces ; et pour se &ire pardonner par eux son élévation, ou pour les récompenser de leur concours, il leur avait donné des souverainetés vassale qui relevaient de la sienne. Les vingt>deox étata feudatairea fondés à l'origine s'étaient d'abord dédoublés en quarante>trois, et avaient fini par s'élever au nombre de cent cinquante-six, toujours en lutte ouverte, toujours en armes pour des questions de Hmites. Dans le principe, cette création de divers centres politiques, qui devenaient en même temps des centres de mouvement et de travail, avait concouru à la civilisation générale, en portant sur plusieurs points de l'empire une action qui ne se faisait sentir qu'au centre. Mais il y a toujours danger à confier à quelques hommes isolés une puissance trop grande; la puissance est corruptrice. A Tépoque dont nous parlons, II. 6
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    I 4S BEUGlOiNS DE LA CHINE. oes rois fendataîros ne rivalisaient plus que de luxe et de cruautés. Gilui qui ne pouvait l'emporter par l'éclat de la magnificenoe ou du savoir, voulait roiii|M)rter par la gucriv, et la guerre ruinait la magn i licence et le savoir. Tout l'empire chinois n'était qu'un vaste champ dos, oii les armées, sans cesse en mouveiueut, dcfaisaieut ou coiisUtuaieut les i-oyaumes au ^ré de leur caprice. Au milieu de ces déchirements du vieux monde chinois, apparurent Lao-tseu et Loniucius (Khoung-fou-tseu), brillants météores dans un ciel (h- ténèbres; comme si la nature, en fai^^ant naître les grands hminnes aux terribles époques de crise morale, eut voulu montrer «ju'elle porte toujours en elle-même son contrepoids, et que toujours de la nuit tloil sortir la Inmièro. Le spcelacle des désordres qui avaient grondé aulonr du here<^au il» ( «-s philiooplies fut peut-être Tfolair d'iii>|uiation qui leur indiqua leur mission rt leur donna la icm de. la remplir; car bien souvent c'est au l'eu des circonstances que s'éveille telle idw (jui dormait confuse dans nn coin du cerveau ; c e'>t bien souvent du choc des circonstances dans i intelligence de L homme que jaillit rétincelle. Mais que Lao-tseu et Contucius eussent puisé dans la vue des malheurs de leur temps la résolution de les faire cesser, ou qu'elle fut cbex eux un effet de cette exaltation divine d<uit (|uel(|iies hommes rares éprouvent les atleintesà travei's les âges de l'humanité, ni 1 un ni l'autre ne s'entourèrent de ces demi-prétentions, de ces vagues et mystérieux voiles do divinité que I histoire prête aux fondateurs des religions. Naturellement, et sans apparence de vesaounes autros qne celles <rune métaphysique éclairée et d'une morale pure, ib expoaèront leurs doctrines » deveiMies par la suite deux religions puissantes. Ces doctrines, quoique vivement marquées à l'empreinte du caractère chinois, sont Tisibiement opposées dans leurs tendances Le temps avait agi diversement sur las deoi philosophes ; l'un, au milieu de cette agitation malbeuiuuse des princes, de oes entreprises, de œs Digitized by Google
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    RIU6I0NS DE lA mWL ni nu veraents ambitieux et heurtés, n(* vit derefuge pour le sage que dans une théorie spéculative qui l'isolait du uiunde, au profit d'un quiétisme exagéré; l'autre le chercha dnns l'action ince«^nte et dévouée de la philusojdiie fîur le gouvei iienient et les mœurs, dans une espèce de propagande eu inveiir dt; la rais<>n et de l'intérêt général. L'un disait comme Épictète : " ViNtiens-toi, souffre ou jouis au sein d'une indifférence complète; » l'autre eût soufonii vrilonfir-rs , rnnirae Marc-Aurèle, « que les peuples ne st i aint liuiireiix qui lorsque les pliilosophes monteraient sur le tn"»np. » La doctrine ( Tilncéf nne, beaucoup plus pratique qnc spéculative, devint la religion officielle des emjiei'eurs, des loi très, celle des hommes fu-tifs, amis du gouvernement; la Cliine lui dut sa civilisation et sa durée. La métaphysique un peu ahsfraifo do Lao-tseu représentant un autre point de l'esprit chinois, celui par lequel il se rattachait à l'Asie, a donné naissance h la religion du Tao, dont la myilidté a été féconde en rêveries superstitieuses.
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    RELIGIONS D£ LA CHINE. CHAPITRE TROISIÈIVIE. LAO-TSEU, PHILOSOPHE ET FONDATEUR DE LA SECTE DES TAO-SSB OU 90GTBDHS !»■ LA EAI80N (fiÛk AVAHT J.-G.). Im ptrtkolatilét 4e la vie néellede LaiMMu lont fort |Mtt cobuiic*. — H cet rmileur du Livre de la Voie et Je ta Vertu (T.io-fc-kingV — Son sy^tômc ))hi1>i;opIiiquc de la raison primordiale prcsenle des rapports avec les doctrines idéalistes de rindc. — Son voyage supposé a l'OccidenL — Eiposilion de sa théorie de la viduilé 4e Dieu. — L'nedlenee 4e cet éire primordial eensUle dan* la neD-eiialMice, 4tns la Don-manilèslation , dans la non-activité. — jx-rrection morale pincée ron<<éf|iipmmeiil au principe niétapliy<:iqm* dniis le non-a^çir, dnn^ l'aiiiiifiiI;itiori toutes les facultés tant physiques (|u°iiilelleciueUcs. — Coasequcuce» lujie»t«s en aioralie et en poliUqiie de ce fuMiiine ptUteet^hlque. LljistoirecerfaiiK^ do la vie de L.u»-1m'u est fort c<iiirte et peu intéressante; mais plus tard sa légende nous déflumiiiagera. Ce |>liil(»M»j(lie naquit dans le royaniue de Thsou ^^etul fetidataire chinois, ei<ne>p<>iidaiilà lu pinvinoe aelneliede IIou-nan\ le quatorzième jour du neuvième mois île I jinnée OO'i avant notre ère, rinquante-qiinfre ansa\ant Coid'iiriii<. S<in nom de faniillr était Li, son petit nom Iinl, son litre honurifiqne I*éyaiitj. 11 occupa la charge de jiardien des areliives à la cour <les Tclieou. I^o-tscu. sur la lin de ses jours, eut avec ('oufucius un entretien, dont Sse-ma-tliien, cliei des historiens do 1 empire, nous a conserve les circonstances, et <pie nous rapporterons ailleurs; c'est au n)ème liislmien (jne nous devons de connaître le motif qui porta le phihisoplie de Thsou à é( rire son Livre de la Voie et de la Vertu. « Suivant les préceptes de sa morale, dit le biographe, Lao-lseu s efforça de vivre dans la retraite et de rester inconnu. Voyant la dynastie desTcheou, dont il était fonctionnaire, tomber en décadence, il se hâta de quitter sa cbarge et alla jusrju'au passage de lian-kou, qui formait la barrière du district de Ilou-nan» où il était aé. In-hi» gardien de oe passage, lui dit «piand il le vil : «Puisque vous
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    RELIGIONS DE LA CHINE. AS ▼ouïes TOUS enserelir dans la retraite, je vous prie de composer un livre pour mou instmctioii. n Alors Lao-tseu éerivit un ouvrage en deux parties, qui renfennail un peu plus de cinq mille mots, et dont le sujet est la Voie et la Vertu. Après quoi il s'éloigna, et on ignore oit il finit ses jours. » C'est à ce peu de mots que se réduit tout ce qu'on sait sur Lao-tseu; naissance obscure, mort ignorée, création d'un ouvrage dont la postérité retîueille l'héritage, n'est-ce pas là (ia général toute la biographie des giaads lioniincs? Il v a pourtant dans celle du philosophe chinois, si mince soil-oUe, un indit (' <jui peut nous expliquer, jusqu'à un certain point, le <;aractèi'e de sa doctrine ot ses rapports avec les systèmes de ' l lnde. Lao-lsen u\ ait été archiviste des Tcheou, et depuis que la Chine oxistnit à 1 état de puissant empire, ses guerriers avaicnl puussc souvent leurs conqncles vers l'ouest, ses sages vivaient entrepris des voyages vers le mystérieux Kouen-lun et les contrées nccidcntalrs. Guerriers et savants avaient dû rapporter en (Jiinc <pu'l(p!es livri-s d(! la s^i<^'e>s(' iiuln rine, <pji s étaient accuaiulos diin^ ios bibliotlièipies avant que les croyances qu'ils renfermaient se fussent répandues ; olijels do curiosité t xici leiire , ronime pcuivaiont 1 être pour iKnis les luuiiuiueitts «les leltros étrvptiontK's ou sanscrit«'s, avant la nnissanc(; dos orientîdistes qui devaient les débrouiller. Celle interprétation nous dispense de faire voyager Lao-t*;ru vers l'Occident, comme lont V(uihi quelques écrivains, v.l de le faire aboucher, dans ses porogrinations j)liilosophiques, avec Pythagore ou Platon, avec 1^ brahmanes de l'Inde ou les prètras de l'Égy pte. Du reste, les rapports de la doctrine du Tno avec le boud-* dhisme, fussent-ils plus marqués enmre qu'ils ne le sont, nous ne croyons pas à l'inévitahle besoin du lien traditionnel, pour expliquer des conformités d'idées que l'identité de l'espèce humaine implique. Les subtiles spéculations de la métaphy^ue de Lao-taeu ne nous étonnent pas non plus. La Chine Digitized by Google
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    âe BEUGIOS DE LA OUNE. a pu en être la patrie natarcUe. Le tarnn de la philoaoplue n'était en effel cooombié kî ni de mpeistitions giMnères ni de preecriptions leligieiues oppressÎTeB. Lee abatnctiana d'une métaphysique tonte nneallaientfort Irienà l'eaprit d'un peuple qui, depuis longtemps, ne pratiquait queiecnltedn bon sens et de la raison. L'esprit saœrdotal n'araîl point oovrbé sous te joug d'une croyance fixe, la libre eipansian de la pensée humaine; la théologie ne s'était point implantée Ift, tenant dans le Saint des saints une doctrine connue des seuls adeptes. H n'y avait point d'initiation qui asservit foicément les intelli- < lances à un moule commun. Comme rien n'était imjtosé, il n'y avait point de févoltes, point d'allégories, |>oint d*apoIo<rues, qui sont les protestationB de la pensée esclave. L'intelligence y marchait l'égale derinteUigenee. Penser et s'exprimer sans voile était un devoir et non un privilège. Le livre composé par Lao-tseu porte, nous l'avonsdit, le titre de la Voie et la Vertu (Tao-te-king). Remontant h près do six cents nus avnnt notre ère, il est un des jilus aiitlienli(|ijt;> lu »numentsde la civilisation cliin<iise, car il na fut jKiinl rûni|iris dans l'incendie des livres ({ui eut lieu'sous les enijK'roiirs de la quatrième dynastie. Cumme c'est un livre de haute philuso- \ phie, plus encore qu'un évangile, il est l'objet d'un respect pé- | nérnl de In de toutes les sectes de la Chine, égnlenient ] tolérantes yrn.iv les frrandes œuvres. Il a eu des coniraentalenrs sans n uilirc. ji trmi hsrptels sept bouddhistes et trentequatre lettres de I «xnle de nfucius. Les antres appartiennent à la religion même du Tac. Chaque conunentateur, shus parti pris comme sans dessein de s'njtpropricr les idtîos du Taote-kiug, les a rapprochées de se- pi ' fires crovances , et l'excuse de ceci était dans un langra^^e ulisciir, énigmatiquo k (orai d être ûuki^. se jirèle lacileuiciit à l'interprétation. Du temps même de i aultur il était diflicile de l'entendre. « Ceux qui me comprennent sont rares, » disait Lao-teeu. £t il aioutait, avec quelque satisikclion sans doute: Digitized by Google
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    BEUGIO.NS DE LA CUIME. 47 « Je n'ea suis que plus estimé. » S'il entendait caractériser par là cette tendance de l'esprit humain à s'incliner aveuglément devant ce qni ie8ur[>asse, il entrevoyait déjà penl-ètre dans l'avenir qucltjucs rayons-de sa divinité posthome. D'oà venons-nous? oh allons-nous? qu'est-ce que Dieu? qu'est-ce qiie l'espril? qu'^trce que la matière? Voilà certainement les premières questions que se pose tout faomme qui veut se servir de sa raison pour se rendre compte de son existence actuelle et construire l édifice des^îs connnissancas. Toutœmmence là, tout \ rclourue. Chaque [M^uple, eliaque lige de rhumanité, sont tour à tour venus s'essiyer h h solution de CCS problèmes, toujours résolus et toujours à résoudre, et leur éternelle éni^ue ue leur « rieu lui t perdre < le 1 uitérètc^ui s'y jiti'iche. Il est curieux d'étudier comment procède d'onlinaire l'iulpllijjence humaine dans sa n-ehorehe de la notion do Dieu. C.ifiHue I lionniK', en vnul.ijil pénétrer l'essence divine, n'est soutenu par rien dans ces hnules ré^ion> où il s élève, il retombe naturellement sur lui-ni<'in»' et sur l»» monde crééC'ost donc par les rapports <ie cet être avec lui <[ii il »ssaie de le delunr. Or, (^n mesurant ses propres qualités avec eeile^ ({ui Sf»nt supp<»-<'»'>- t unslituer l'essence divine, l'iionnne procède par opposition et conlrnste, et |Mirtiint, relrancht- dv l>ieu tous les attributs de 1 humanité. T/homine est mortel, tnn'ddc, j)ersonnel , fini , corporel : l>ien sera donc imnioi t»'! , immuable, ini(ièr>onnel , iritiiii, incorporel, une collection de négations qui, pour être complète, doit léduire 1 êtiv primordial à la privation de touUt qualité, de tout»; action, d(î toute manifestation, au néant enlin. C'est là une suprême conséquence devant laqut lle n'ont j>as reculé maintes fois des doctrines philosophitpies aussi lo^iquesque sincères. Les néoplatoniciens d'Alexandrie appelaient Dieu l'être n'étant pas (to ôv pi wv), et pour peindre son anéantissement dans son infinitude, dans son vide immuable, ils l'avaient nommé le silence et l'abîme* Cette doctrine est oelie même du phiksofthe chinois Lao-tsen»
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    ftS REUGIONS DE LA CHINE. et il Teipose avec une franchise qu'on trouTe rarement ailleurs. « Avant le chaos, dit-il, qui a précédé k naissance du ciel et de la terre, un seul être existait, immense, silencieux. On peut le regarder comme la mère de l'univers. J'ignore son nom ; mais je le désigne par le mot de raison (Tao) . » Le Tao est le principe de l'univers; il en régie les actions et il les main^ dent, sans jamais errer ni réfléchir: c'est de son sein que tout émane, c'est dans son sein que tout revient. Mais cet être peut être conçu sous la relation de deux époques et sous deux aspects. En lui-même il n'a ni formé, ni couleur, ni nom ; pour lui en donner un, il &ut dire qu'il est sans commencement ni fin, qu'il n'est ni intérieur ni extérieur, ni subtil ni manifeste ; son état est le repos, son essence le vide. L'excellence du vide sur toutes choS|es s'exprime chez Lao-tseu par un grand luxe de métaphores. « Trenle rais, ilit-il, se réunissent autour d'un moyeu ; c'est de sou vide que dépend l'usage du char. On pétrit la terre <i\ime pour en faire des va.ses; c'est de son ride i[w dejieml l ii^a^M* des vases. On perce des |)ortes et des fenêtres pour fair e une niaison; c'est de leur vide que dépead 1 usage de la uiuisoH. « Pour créer le monde, le Tao est sorti du iion-ètrc. Le ciel et In terre ont été fnmiés par s(tn action, et dans cette opération, il s'appelle la mère de l'univerf:. C'est eu t.int que créateur (ftie les hdiiuues peuvent ^ I luu !• une idée de lui; les hoMiines ne l'ont nommé que dan> ^ tte seconde phase do sa durée ; ils l'ont fait passer ainsi de la nou-exist«nce à l'existence du langage. Le non-ètre a produit l'être; c'est In une idée familièro à Lao-tseu ; et la eoiitiadief i ii ap]iarent<ï des termes n'arrête pas un instant la sui>lilite de son e'^pi it ; car pour lui toutes elioses produisent leurs contraires. Attirmer le oui, c'est attliiuer le non; la laideur implique la beauté; le mal implique le bien; l'antériorité a sa naissance dans la postériorité; la vie et la
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    R&UGIONS 0£ LA CHINE. 49 mort se correspondent ; tout est possible, tout est iodiffirent, tout se trouve dans la nature, et tient i de simples relations» dont le vide est l'impalpable support. Cette théorie se rapproche beaucoup, on le voit, des doctrines des nibilistes de l'Inde; si ellf' eu difTère, c'est bien plus par la crudité de la pensée, par son expression nette et impitoyable, que par l'idée elle-mômo. Chez les bouddhistes, l'imagination a caché sous l'éclat un jtfu eiiigmatique des iuiagcs et des symboles l'abîme qu'elle craignait de découvrir, tandis qu'ici une main froide et impassible a écarté tous les voiles officieux qui en dérobaient le fond. Lfio-tseu s'est placé on face de l'être primitif, sans é])rf)uver de vertige. Et (juand on voit ce philos<:>pho dé-buter par de telles idées, qui annoncent une raison n nij ur aux conibiniiisons les plus subtiles de la spéculation philo>u|tlij(jiie, on ne doit pas non [dus s'attendre à lui voir avancer, sur l'origine et la formation de l'univers, quelques-unes de ces fables qui sriif If ili)iiiiiinfî des esprits craintifs et timorés. Sa cosmogonie s appuie sur l'émanalion, sur les déploiements successif de l'être jwntbéistique. Du moment qu'il est admis que tous les êtres ne sont que de pnr« - idxI ifirutiDii-. temporaires de l'être univcT^cl, modificatious (pli ])rennent naissance ou périssent sans laisser piusde trace qu'un rayon de soleil, ne semble-t-il pas que les instincts, les pas>ions, tous les mouvements moraux et physiques qui agitent l'homme, doivent être les résultats de lois absolues qu'il est tout au moins inutile déjuger? que la douleur, le plaisir, le bien et le mal, ne sont que de^ accidents do substance assez indifférents? que l'homme enbn n'a pas d'efîorts à feire pour modifier sa nature? que .son plaisir et non son devoir consiste à se regarder passer et vivre, dans le curieux spectacle de ses impressions et des évolutions do son existence? Aussi tel est, d'après Lao-tseu, le râle du sage. Il doit chercher à imiter la vacuité du Tao, à se dépouiller de toutes les passions» de tous les iostincts» à dire un vide complet antonr II. T
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    R£UGIONS DE LA CHINE. . de luMnéme, à se plonger dans l'uiertie et rindifiSranoe. Le quiétisme par&ii est fkrésenté i rhomme comme ma état normal. N Lonqn'on est constamment exempt de pesnons, oa voit TesBenoe spiritueUe du Tao; le saint homme pratique le Don-egir; il s'occupe de la non^oocupation; il saroufe ce qui est mns saveur; il &it consister ses instructions dans le silence. If L'intelligence étant même une cause d'activité, le Mge doit se délivrer de ses lumières et garder ses déiauts; car tout effort est un mal. « Le sage arrive sans marcher; sans agir il accomplit de grandes choses; le dernier terme de la perfection, c'est le non-agir ; celui qui est parvenu au comble du vide garde fermement le repos. » A toates les provoca-. tions des sens, de rintelligeuce et de Tinstinct, lao-tseu ié> pond par ces mois, qui oompoeent toute sa morale et qu'il répèle sous toutes les formes , dans toutes les drconsfanees : Âbstiens-toi. « L'homme doit cloi*e sa bouche , fermer ses oreilles et ses yeux ; augmenter sa vie est une calamité. » Pour montrer enfin jusqu'où peut aller la logique de ce renoncement, ce désir de s'abstraire de tout, d'échap|>er à la loi de inouv«'ment et d'action qui agite tout autour de l'homme, il nous faut citer encore ce curieux passage d'un coumientaieur de Lau-Uuu : « Celui qui aiiiit la vie peut être tué; celui (jui aime la pureté piiil t lic souille; celui qui aime la gloire peut être couvert d'ignuminie ; ctihii qui aimo la pcrfocfion jn>u! la perdre. ^laîs si l'homme reste étraiijïer h la vie, <jiii est-ce qui peut le tuer .' S'il reste étrauiir r à la pureté, qui est-ce qui peut le souiller? S'il reste élr uiger A la gloire, qui est-ee qui peut le déshonorer .^ S'il re^tr etian'ier à l;i pi i rerfion, qui est-ce qui peut la lui iairti p* itln.'? Celui qui c^^u a prend cola peut s(î jouer de la \ le el de la uKu t. » La doctrine de l'inaction phiiohUphi(pie nC-i elle pas ici jMirléc jusqu à la folie? Jamais le quiélisnie rt ^ ( mbla-t-il mieux au caliue de la mort .' De pareilles théori e sont bien duugoreuses et bien fnncstt^^ en politique et m morale^ et cependant U y a là un sublime oouDigitized by Google
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    BBUGIONS DE LA CHINE. rage en même temps qu'un sublime désespoir. Il y a désespoir à n'fM-ier aspirer à rien, dans la crainte île trouver toute joio et tonte vertu tor nies par îo sniiffle de i li<iinme; il y a courage à se roidir contre les provocations de notre nature, qni, ne pouvant jamais nous j)orterjnR<jii au but, nous pousse fou jfiurs 8ur le chemin. Ce .sentiment de défiance, qui n'est pas tout à fait l'abnégation religieuse, a du vrai et trouve un écîio dans l'homme. Ce n'est pas l'Inde seule qui en est le berceau ; nous trouvons le quiétisme en Éprpte, en Grèce, en France même, dans les répions les j lus soumises aux énervantes influences du soleil, t^tnnne dans celles où la vie pratique est le plus développée. Rien n'est-il donc nouveau dans rinlclligence humaine? et faut-il s'écrier avec un pli ilosophe chinois : « Une vive lumière éclairait la haute antiquité; mais k peine quel<]iir^ rayons sont venus jusqu'à nous. 11 nous semble tjue les aririt Ti-i étaient dnns les ténèbres, fwu ce que nous les voyons à travers losmiag* - « ]iai< ddnt mm-- \ tinons de sortir, iriiomme est un enfant né h mimilt : ijuaud il voit le lever du soleil, il croit qu'hier n'a jamais eiislé. » Par fant d'un calme dédain pour la nature humaine, tiont il sent (Ml lui l'impuissance et la vainc lierté, le quiétiste revient par un détour aux sentiments de la charité la plus tondre. II aime les individus de tout 1 amour qu'il refuse h l'espèce; il sait qu'on ne peut exiger d'eux de prands oITnrts, et il est comme reconnaissant des plus petits. 8ur toutes leurs actions il jette le sourire complaisant de son indulgence, et l'étend jusque sur leurs fautes. Aussi le quiétisme renferme-t-U tonjours, k côté d'un principe de désespoir résigné, le prtîerpte d'une charité universelle et de la plus douce morale, de cette morale aimable dont Fénelon est resté l'apôtre parmi les âmes tendres. Dans le Tao-te-king il y a aussi des chapitres tont empreints de mansuétude et d'hunianité. Pour le philoso{^ donc, nulle aooepliim de personne. S'il pouvait repousser qoel* q^'nii, ee wmSH le fnÎMOit; eir il dit, «roole «fn des toope
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    BEUGIONS 0£ Lk CHINE. durétiem: «Celui qui s*él^e sera humilié; celui qui s'hiinûlîe sefa élevé. » Voyez par qudles énergiques paroles il condamne l'ambition des princes et les fuieufs des conquérants : « La victoire la plus édatante, ditpil, n'est que la lueur d'un incendie. Si le peuple a faim, c'est parce que le prince dévore sa subsistance ; s'il est difficile k gouvemer, c'est qu'il est surchargé de travaux ; mais quand il trouve trop de peine à se procurer ses moyens d'existence, il se réfugie dans son insouciance et voit arriver la mort sans regrets. Les armes cxcelleales sont des instrumenls do niallicur ; partout où st^ournent les troupes, on voit naître les épines et les ronces. Le général qui se réjouit de sa victoire aime à tuer las hommes; celui qui a vaincu dan?, un eoniliat doit se couvrir de deuil et se tenir dans le temple à la place de celui qui préside aux rites funèbres. » Telle est cette doctrine du premier pinlosopiie cJiinois; pleine d idées profondes, ingénit usts dans leur proluudeur, quelquefois suldiiiiLS, elle emhra^ise toutes les questions essentielle». Sur tous ces points, ses soi u lion» nedifÏÏTent pas beaucoup decellcf? de la sagesse indienne, égj j)tienne ou grecque; mais ce qui les distinrrue, c'est qu'elles se présentent exemptes de toute forme mythologique, qu'elles s'adressent à la raison sans détours et san^ voiles, purgées d'allégories et d énigmes, exposées avec un bon sens et une absence de fanatisme remarquables. L<'s s|>éculation«î les plus subtil&s prennent ici une précision presque mathématique; c'est l'abstraction passée à l'état de fait. On pourrait, avec raison, reprocher à ccit* ilusophie son princijte d'inaction, qui i>t susceptible 1 sur les àmesavec la puissance énervante d un so[>orilîque, de détruire un elle ses plus vigi mviix le-^nrts, d emousser ses facultés les plus vives; mais, on n en sauront douter, ce principe n'avait point dans l'esprit de Lao-tseu la généralité qu'il paraît avoir dans ses écritS' Le philosophe était, de son temps, témoin des abus de la Digitized by Gopgle
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    REUGlOfiS DE LA CUUiB. force; il aUa jusqu'à en oondamoer reieicioe. Quand les déaop» dies étaient les résultats naturels de lactiTilé, par une opposition eiagéfée, il plaça l'ordre dans l'inertie. L'esprit prooède-t-il jamais «atrement? N'estril pas sans oesaot dans son moavement oscillatoire, porté d'un extrême à l'autre? Dans l'application du remède, il croit n'atteindre que la guérison, et il tue parfois avec ce qui devrait faire vivre. Sur le terrain des idées, la verticale est difficile à tenir. On dépasse le but de toute la force qu'il a &llu pour se détacher d'une position ob Ton était encbaiûé. Le principe d'inaction se rattachait, de plus, chea Lao-tseu, à une idée fiie de perfection primitive, qui aurait été le lot de l'homme à son origine, et qu'une trop grande eipausion donnée k son être et à ses facultés lui aunit bit perdre. Aussi ne Vonlaitp^E prânt que par la préoc-* cupation et le mouvement on contrariât l'action bienfiisante et spontanée du Tao. Il faisait de l'homme une liqueur dont la lie aurait été \îolemment remuée, et qui, dans le calme et l'obscurité, déposerait au fond du vase son impureté et reprendrait sa limpidité et sa couleur. L'homme naît bon; c'est la société qui le déprave. Lao-tseu le croyait, comme plus tard Rousseau. Reculer donc par l'inaction alu delà du temps, c'était là toute la sagesse. Lao-tseu n'était certes ni un tliauniaturgc ni un inspiré, et ses doctrines philosophiques , sous li u lucide tiansparunce, laisseiil Ik ilemcnt entrevoir le travail de la pensée humaine. Cependant il a été Icchcf d'une religion, et nous devunsavouer que ses doctrines en recélaient les germes. Toujours les idées d'indignité delà |»ersonne humaine et de renoncenienl ( ut conduit à une mysticité religieuse;. La vérité de cette déduction est générale, et quand la philosophie, imprégnée de ces idées, n'est pas allée jusqu « i a l^ption d'un culte, elle a admis du moins des formules de dévotion et da-> pratiques auxquelles elle attachait une; opriaine vcr-tu mystérieuse. La plu|iai l des priacipes du philosophe chinois devaient, étant poussés à
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    U BBUiaONS DK LÀ CHINS. l'extrême, aboutir i des dogmes religieux. Tel était celui de l'abnégation qui conduisait à l'extase» état de l'âme où, s'abstrayant de tout, du temps et des lieux, perdant jusqu'au sentiment de son corps, l'homme se plonge au sein du vide et se noie dans le vague de l'univers; tel était celui du retour à la primitive nature, qui allait iaire naître des moyens artificiels pour redescendre la pente de la civilisation, et qui, arrachant l'homme h la société, h l'afTection, au gouvernement et à la laiiiilli', devait le pousser dans l'isolement et le désert; tel était entin celui de l'absorption en Dieu,' d'où nai>SHnt une distinction établie par Lao-tseu lui-même entre les saints et les méchants, distinction (pii entraînait la création <1 un sricerdix^ se posant en intermédiaire entre le ciel et les hoînmi^, indiquant la route du salut, proplieti'^fint au iM^soia, et delivmnt le breuvage de l'inim m (alité et cies sanf-condiiits pour l'autre monde. temps amenèrent toutes ces révolutions dans la philosophie de Lao-tseu, et do nr^ imir'^ oIIp '^rrt, comme nous le verrons, do voile oflicieux à toutes it> hlisiir(iit/'> df la rrédulité la plus grossière. Ainsi dégénèren!, f nlre les mains de r interprétation intéressée, les données les plus pures de la pensée humaine. Los résultats du qui* li^tno, que nous avons vus se produire jusque dans l'active Euri*[)o, noue font ciiiicovoir jusqu'à un ((Tfnin point '|un cotte doctrine de Lao-tseu ait pu naître en Clune, ce pays d activité aussi, où les esprits sont si pratique» et si nets, si positifs et si peu mvstîques, ot ne vont guère chercher par del?i l'horizon terrestre une Providence qu'ils charfîont de répnn r leurs fautes. Ils nous font concevoir qu'elle ait pu naître dans la patrie de Confucius, ot de son temps. C'est comme la gageure de l'esprit chinois, comme le caprice d'un peuple qui, accusé de matérialisme, prend à tAche im beau jour do prouver que le domaine de l'intelligence lui est aussi bien soumis que celui des arts utiles; qu'il peut, quf^nd ille veut, y donner d« lois; maiscen'eUli^'unjea.AïuBÎ Digitized by Google
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    HEUGIONS DE LA CHINE. Lao4sea a bien pu devenir» par l'habileté de certains doeteius, . im cbef de secte particnlièt^; mais la nation s'est reconnue dans G>nfiicins, sa personnification la plus évidente. La doctrine de œ philoeophe, elle l'a admise comme par tempérament et par habitude d'esprit; le philosophe et la nation ne&isaient que se donner réciproqirament ce qu'ils s'étaient emprunté l'un à l'autie^ s'adiiâirer l'un dans l'autre.
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    BEUGIONS DE LA CBINE. CHAPITRE QUATRIÈME. CONFUCICS (KHOCNG^FOU-TSED), FONDATEUR DE LA aELItiiON DU LimÉS (IIB 551 A Vn AV. lÉSOS-CaitST). PmOèb «itrt Lâo^aeu cl Goofiietni. — Lm* emeléret dîsUiieta w fimi jour diM vr.r oTitrpvtip i|ii'ils eurrnt (ensemble. — Naiçsancc de (^onfucius. — CirconsUnres fobuleuses qui l'accompagneaL — Son enfance. — Soo éducation. — Ses premier* pudmf tacanrltfednmMidwtotl.— Unofide Miiièi«klbnB,iiiinntaiwcoatniDe dupixi , de MMiMcr pour Irait mu «m «aploif piililiei. ~ A l'fliplniioo de son deuil il reçoit des princes féodaui de la Chine des atnb.issiadeç qui l'invitçnl à venir donoer des c^dcs de lois a leurs royaumes. — Il se rend dans plusieurs. — D«M MS voyages il s'arrête quelque temps cba un cdébre musicico-philosophe . Domné Siang» qui eounaisiail loas les nfslAres de Tari Imcaté par Pett-U. ^ Bffela mcrvi'illi'ux de I<1 iniisii|iie rhinoise. — llluitiiriisiiic des mélomanes de ce pays. — Coufucius s'environne de disciples. — il fonde des écoles dans les di* vers royaumes qu'il parcourt. ~ CoDfucius ne fonde pas un système philosophique ; d ne lUl que nstaurer les piéeeptes d'aidre d de sagesse l^pi^ par les premier» patriarches de la Chine, et iirêi licr le respect de l'antiquité. — Jugement porté par Conlucius contre la doctrine énervante de r.ao-tseu, — 11 déduit son préceptes de l'usage et du principe pratique de ruiiliié piuiùt que de la théorie. — Antique perabot* do seau. — Canltaeliia «si la persamiflcalien et le réamné «ouplet d» lent te peuple chinois. — Il représente sa perfection im peu guindée, sa majesté uti pi ii froide, son bon sens privé d'enthousiasme. — Les di'sordre» momn-t de l'cinpirc et son impuissance à les corriger afOigent son csur et déconcertent ses «spéranees. ~ Ses cliaiils de désespoir. — Il lerlenl dans sa pairie et s'y appliqua à la composition des sii King, livres sacrés de la Chine. — Ses soixantc-douse disciples. — Yen-hoei le disciple bicn-aiin(*, — Confucius se sent approcher de sa fin. — £ibortatioa à ses disciples. — U offre a\cc eux tu sacrifice au Chang4| mr une iwmtagne, le jour de l'aelièfeBDent des E(m§. 11 meurt en 479 av. f ..C. — Ses funérailles. — Premiers honneurs rendus à son tombeau par le roi de Lou. — Ses disciples recueillent ses instrurtions et en forment les trois livres classif^iies de la Cbioe. — Le Ta-Ato ou la Grande étude, le Tchoung-young ou l'Invariable milieu, lé JkMHri* «t les Bntrellcns plillosoplriqiies, anasl vénérte que ksKin^ SjslèDe méuphy sique iju'ilt leoftiment. >- L« «cBllmeM d» l'homapllé est la bti» de le morale eouflieéemie. Confucius ramena vers la terre la pensée élevée si haut par Lao-tscu. Ce dernier, dans une complète abstraction de l'état social au milieu duquel il se trouvait, avait construit, sur les seoies bases de la pensé» absolue, une doctrine indépendanta
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    RELIGIONS DE LA CHINE. 09 des temps et des lieux, une doctrine qui n'a pas d'époque, qui n'a subi aucune influence des milieux et des circonstances, et reste comme produit idésl de llnteUigence chez tous les peuples et dans tous les pays. Gonfucius, lui» va se placer au milieu même de ses contemporains , ne refusera pas de les administrer , les prendra à partie dsns ses enseignements, leur citera les ancêtres, tous les grands noms de la Chine» les gourmandera en leur nom, exhalera son ardeur réformatrice ou le sentiment de son iropuissance en exhortations éloquentes ou en plaintives doléances. Pas plus queLao-tseu, il ne préfend aux lionneui-s d'une illustration divine ; pas plus que lui, il ne fait intervenir le/iel en sa personne; mais, bien différent de lui, il ravive le dogme de l'activité dans la vertu, rappelle l'intelligence à 1 initiative, invite les hommes à la connaissance el au perfectionnement d'eux-mêmes; il est religieux sans dévotion , idurmateur sans faste; véritable Socrate qui n'eut ^>as besoin d un i'iaton. L'histoire de la Chine, qui fait naître Confucius contemporain de Lao-tîieu, veut que les deux jdiilosophes aient eu une entrevne ensenihU' , et les paroles qn eile leur fait tenir caractérisent lr<n) hien leurs p*»inls do vue respectifs, poirr que, en face de nos H|t|iréciations, nous ne mejltions [»as le jugement qu'ils ont jwrtel un de I notre. « Lorsque lesntreso trouve dans descinon^lances favorables, dit Lnn-tseu j» Conlm lus qui était venu le visiter, il monte sur un char; (juaud les leinps hii sont contiîiires, il erre à l'aventure. J'ai entendu dire cju un hal)ilp marchand cudie avec soin ses richesses et s(Muble vide de tout l)ien ; le sage dont la vertu est aeei [uplm aime à porter sur son visage et dans son extérieur 1 apparence delà stupidité. Renoncez à l'orgueil et à la multitude de vos dési!*s; dépouillez-vous de ces dehors brillants et des vues ambitieuses vons occupent : cela ne vous servirait de rien. YoilÀ tout ce que je puis vous dire. » II. 's Digitized by Google

  
    RELIGIONS DE LA CHINE. Confucius, de retour parmi ses disciples, leur dit : « Je sais que les oiseaux volent dans l'air, que les poissons nagent, que les quadrupèdes courent. Ceux qui courent peuvent être pris avec des ûlets; ceux qui nngent, avec une ligne; ceux qui volent, avec une flèche. Quant au dragon qui s'élève au ciel , porté par les vents et les nuages, je ne sais comment on peut le saisir. J'ai vu aujourd'hui Lao-tsou : il est comme le dragon, n G)nfuciu8 n'aima jamais les régions trop élevées où le vertige habite; la théorie purement abstraite ne soutenait pas assez son esprit grave et pratique, il ne comprit pas qu'on lui dit de se retirer du monde, lui, dont les enseignements étaient dans ses actions, dont la meilleure pirtio de la doctrine consistait dans l'histoire de sa vie. Pour nous, nous no séparerons pas dans Confucius deux choses si intimement liées ; aucune obs> curité ne plane sur son existence; il remplit pendant sa longue carrière plusieurs fonctions civiles et sociales. C'est h ce titre qu'il eut souvent occasion d'exposer les préceptes de sa morale; ce sera donc faire connaître cette morale que d'exposer la biographie de son auteur. Khouwj-fonrUcu , que les missionnaires ont fait connaître à l'Europe sous le nom de Confucius, naquit l'an 551 avant notre ère, la onzième lune de la vingt-tleuxième année du règne de Ling-wang, dans le royaume de Lâ)U (province actuelle de Chan-toung). Voilà pour la vérité matérielle, qui enregistre aussi indifféremment sur l'état civil des cités, et sans leur donner plus de place, les noms des enfants destinés à avoir du génie, que les noms de ceux dont la stupidité est le lot. Mais les Grands tableaux rhronologiques chinois ont revendiqué pour la Chine tout entière l'honneur d'avoir produit le philosophe. «Quoique Khonng-tseu soit né dans le petit royaume de Lou, disent-ils, il fut cependant le plus grand instituteur du genre humain qui ait paru dans tous les âges. Il n'est pas seulement la plus grande gloire de Lou, mais do la dynastie des Tcheou, parce que ce grand sage appartient à tout l'empire. »
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    RKUO tom OK LA CmMK. Confucins naquit dans la ville de Tseou, tlont -;im [)èro était gouverneur. Une fonlode y>rniiiges, s'il fallait en croîro t;rs enthousiastes biographes, uuniient signalé sa naissance. Le Ki-liii, cet animal labuletix ainjo des poëfe^ chinois, et qui, suivant eux, n'apparaît sur la terre ([ue pour annoncer les événements heureux, se montra un matin dans le jardin de la maison où la mère de Confucius habitait yjf^ndanl sa grossesse, et laissa tomber deaa bouche une pierre de jade sur laquelle on lisait MS mots : <( Un enfant, pur comme l'onde cristalline, naîtra q[iiuid let Tcheou seront sur h'ur déclin ; il sera roi, mais sam aucun domaine, m Au vuMnent de la naissance , deux dragom fitrentvM damtm amau-demudêlamaumoknai^ ttphe, et cinq vieiUardit entrèrent tmeiM itm Vtfpartmmt êê m mhn. On entendit ensuite une muskpie harmonieuse qui faisait retentir les airs de ces paroles solemielles : TmA \ê m l lre4twiUe de joie à la naissante du saint filt! I/école publique, l'école des enfants du peuple, la plot utile de toutes et la plus instructive, fut celle de Confucius. Dans ce eoiit«^ incessant atvec ses semblables , dans cette mise en commun et dans cette lutte natuelle de tous les désirs, de toutes ]m passions naissantes, dans ce pramiermilieu social, où se forme le carsd^, o^ l'inteUigence contracte l'habitude de l'indépendance, il puisa les grands principes de charité et de InenTcillanoe qui sont le premier et le deniiar mot de s» doetrtne. L'enftnt se fit homme de bettae heure. Â dix-neuf ans, Gonfiicius se maria. Un an apràs, il entrait dans â'ofiife des mandarins en qualité d'inspeeteur général des campagnes et des troupeanx, «vee plmn pomir d'aiireger et d'établir tsit «sages qu'il jugerait à propos. Cenfiicius élargit elen le cenid de ses études dans la proportion des nouveamcdesm» qui lai étaient confiés. C'était pour luî mn piaîsir de pameurir ÎMei^ aamment sa provînee admimstmiTe, de nâlcr les «mpegnes et les bourgs, de e'entieleAir avee les iebovamn, le jour* cl by Google
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    ItEUGiONS DE LA GBINB. quand ils étaient courbés sur loiirs instruments de irnvail, le soir, dans leurs foyers. Il discutait avec eux les proct^lés et les résultats; il recueillait des n'nseignoraeals partont, et les combinant avec habileté, réformant ici, encourageant là bas, ramenait tout à une sa^^e uniformité. En même fenips, bien que le philosophe perçût à peine encore sous le jeune hoimne, etqueson jjrincipe fût toujours, «qu'il valaiî mieux faire narler les faits que I(!S mot-*, que les idées réalisées en disent plus que les théories, » on pense bien que les f'ns(^ignements mornuT se mêlaient souvent aux enseignements d'utilité piafirpie. Quatre an< i nue administration si sage avaient amené comme un âge d'or dans les campagnes de son district. Les champs étaient partout florissiuits itl lertiles; des terres regardées de tout temps comme incultivables, se couvraient de moissons; les troupeaux croissaient coniim 1 herbe fies prairies ; et les cultivateurs trouvant au milieu du bonheur Iri vertu moins jiénibie, se montraient plus faciles à se laisser ({uider en proportion du bien qu'on leur faisait. Le noviciat administratif de Confucius avait produit les résultats d'une pratique consomnjée. Distingué déjà de la foule dos mandarins, il se trouvait naturellement désigné par son mérite pour de nouveaux honneurs; mais sa mère vint à mourir, et, autant par aifectiou pour elle que par soumîssioii envers les anciennes coutumes de la nation, il obéit à la loi qui interdisait alors, comme elle le fait encore aujourd'hui, tout emploi public à celui qui venait de perdre un des auteurs de ses jours. U se renferma donc chez lui pendant les trois ans d'usage : mais auparavant il voulut donner un exemple de oe vif respect qu'il a\'ait conçu dès sejeunesse pour l'antiquité, etque pendent toute sa vie il devait s'appliquer à faire partager par ses contemporains. Dans les désordres qui avaient aocompsgné la révolte des princes feudatairos» les oérômonies établies pour ka fùnéraiUes s'étaient perdues ou dépiavéee; les roist ansri * pen aoofiîeiB daa morti que des vivanla, font entien i leurs Digitized by Google
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    1IKU6I0MS DE U CBINB. plaisir*; ou à leurs rivalités, avaient hifm s'introduire par leur silence lesabuscprils n'autorisaient pas parleur exeiiipie. Dans ces temps d'anarchie morale, répudiant toute décence et toute com{>assion, l enfnnt jetait le cadavre de son père, 1 époux celui de fîon é|wu<;e, dans le premier terrain inculte <juî s'ofiiait à lui , ou l'enterrait dans un coin obscur de son jani i ri ou de son ebani[». î.e deuil des habits ne durait pas plus !'in;„r|t.,,,p»^ celui du ur. Contuciiis, dans les fiineniill :s de sa mère, fit revivre les pieux usij;es des ancêtres. 11 vuuhit (pie le corps de sa nièie fût place à enté de celui de son i>ère, disant, avec une in;rt'nieus<e piété, que ceux <|ui ont été unis pendantlavie ne devaient pas être séparés après leur mort. Il les fit enfermer dans des bières solides, pour les soustraire à l'avidité des animaux carnassiers; et pour les garantir encore de la corruption, les bières furent exhaussées, suivant l'antique usage, sur de petits monticules. L'exemple du jeune philosophe fut suivi bientôt par toute la Chine, et les règles qu'il avait remises en vigueur pour les funérailles de sa mère existent encore aujourd'hui. Pendantlestroisansdedeuilquisuivirentlamort de sa mère, G)nfucius, retiré dans le calme et l'étude, tout entier aux inspirations de cette voix qui parle dans U solitiide, compulsa avidement les annales de son pajs» et, se |)assionnant pour les primitives époques dont elles contenaient le récit imposant, il y puisa la noble ambition de les frire renaître. L'bislôire des fondateurs de la monarchie, de ces patriarches des temps bistoriques, Yao, Chun , Yu, dont il devait, à son tour, r^ tracer dans le Chou-king les vertus et les sages institutions, aoUicitait vivement sa sympatbie et son entbousiaime. En même temps, il méditait sur ce qui détermine les décisions de rbomme, Tentralne ou Téloigne, sur les causes avouées oo aeeiètes qui mettent en jeu sa volonté et son iotelligenee; et il arrivait i ces condusions : « qa*il n'était pas bon pour no gouveroement de mettra le d«voîr en opposition tveo l'Intérél, Digitized by Google
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    BELHUONS DB LA GIONB. la loi avec les senti inenls et les iiititincts; et que la morale, qui n'était auti'e ([ue i<i lej^islation , consistait à donner leur fs'Mw et leur exercice à touks les facultés, en ne les a^ujettissaril i|i]';ui lieu lexique du ttien coUeetiC. » lyonluciusétait bien loin de itsîiemhler à ces ret«ii niaUiurî» qui , pleins de dédain pour leur temps , se tiennent urgueilleusMiicnt en dehors de la sphère <l ii mja ernement, qu'ils jugent ^Kiur eux trop étroite, et se contentent de condamner en thwrip. Sans préjugés aussi tt)mme sans oh>ihnfitinn , il ini lini, «icins un but d'instruc* tion ou d'infliK'in *' , <f inus las evenementï», à tous les devoirs de la vie publique, avec le respect qu'exigeaient les lois do son pays. Ouand les habitants »]<• son a ilinj^e fnisaient les cérémonies du jNô pour chasser les i -^pnlh» iiiitlias, il se revêtait de sa rtyhe <le cour, et allait s'assioii du coté oriental de la salle. Quand ils 1 invitaient ^ un ft stin, il ne sortait de table 4|ue lorsque iet iMiardt ^ui parkùmi da bâUmt étaient eaxr» mêmes sortis. Les trois ans expii^ , le fils respectueux alla déposer sur le tombeau des;* mrie ses vêlements de deuil et rej)rendr(i ceux de la rie active. Mais avant qu'il songeât à se pi-ésenter, suit«nt la coutume, au souverain et à ses ministres pour rentrer Ammt lesemplois publics, il vit arriver près de lui l'envoyé d'un prince qui s'était rendu indépendant dans une province sep* tontrionale de la Chine , et qui sollicitait ses conseils sur ia manièro dont il devait administrer son royamne miiiaiit. « M ne oonnAÎs ni votre maître ni oeaz qui sont Mm sa domination, répondit le philosophe k l'envoyé ; que pourrais-je dire <|ui fût à son avantage et à l'avuilfl^ à» «bas? S'il vookit savoir de moi oe que faisaient les mmeiBB gouverains dans oer* laines droonstancei et cwnment ils govremaient remplie, je aie ferais en plaisir eton deroir de le mlisbire, parce que je B'eniais k perler que sur ce que je sais. » Et il rofinaa* Wmr^ HMi^ mr de nouvelles invitations et d^ instances plus pra»> miM, Seeneentit àeenadmprèedn raide¥en,etiitm» « Digitized by Google
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    BBUUOMS DK LA CaUfE. vaillâ, «Tec leconoottfs de ses minittr»» à niMMge réfetinedM lois el des mœani. Sa miiBioii remplie, GHifimiiê m hâte de quitter k cour de Yen, car d'autres provinees et d'antres prinoes lui «vaîeiit député de kar côté, pour rédamer de sa asgesse détendes de législation et des constitutions politiques. Ainsi faî^ai^t, vers le même temps, les cités naissantes de la grande Grèce & l'égard des philosophes Pythagore et Charondas. A l'occasion d'un des voyages de Confucius à travers les divers royaumes de la Cliine, nous lisons dans s<'s biographes une ûiitH-doto »jni peut jns(jua un certain point expliquer les merveilles qu'on trouve racontées fréquemment dans les livres chinois au sujet de la musique, rcpréc»enl(kâ ^ms cesse comme la suprême institutrice des peuples, servant h orner la personne de vertus , à régler le cœur, h mettre un frein à ia concupiscence, k régler ror<lre du ciel et de la terre. Confucius ayant entendu dire que dan*» le royaume de Kin vivait un musicien célèbre, du nom rie Siang, (pii faisait revivre les tradition-. «In jia'-sr, et la^tpolait par son halulcle les prodiges de la nnisique antique, il se rendit pr^s de lui , et quoifpi'il »'ùt îtitcint 1 âge de vingt-huit ans, i! -e Ht admettre parmi ses disciples. Le musicien lui par la, en elTol, de son art comme un philosophe eût l'ait irun cimIo do morale. La musique avait le don, lui disnil-il, de calmer les tlolstumultutnix des passiitus, de consoler l'esprit de toutes les peines, de le guérir de toute sa fterversite, do faire le bel accord du rid et ie la terre. 11 lui en exp^»sa ensuite les règles essentielles, et comme application, il lui joua sur le kin, la lyre de Fou-hi, une pièce composée autrefois par le sa^ Wen-wang. Celte première audition jeta (x)nfiiciu8 dans un ravinement étrange* et le maître, satisfait de l'effet produit, finit là sa leçon. Pendant dix jours de suite, la piètx) de Wen-vang serrit exclusivement d'objet d'études. Siang omt enfin pouvoir' la faire irëpéter à Confucius devant tous ses disciples, et content dest léussite* ii y applaudit. « Votre jen, lui dil>il, ne dîtièie pas
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    RBU610NS DE LA CHINE. du mien; il est temps que vous vous eierciei sur un autre mode. Mais le philasupiie, t^ns se laisser channer par ces éloges, lui répondit : ir Votre disciple Kieou ose vous prier de difTcrer quelques Jours ; je cherche l'idée du compositeur, que je n'ai pas encore saisie. — Bien, répliqua Siaiig, j»; vous donne cinq jours pour la trouver, m Le terme expiré, Confucius se présenta à son maître, et lui demanda cinq jours encore, lui déclarant que si, après ce délai, il n'altcij^rnait pas le but auquel il visiiit, il se regarderait comme incapable d'y parvenir jamais, et ne s'occupera il plusde musique. Mais le matin du cinquième jour, Confucius se réveilla dans l'oxaltatioii do h joie, et se trouva comme translurinù en un ault* lioaiait'. Cuniant ausfcilùl ( liez le vieux Siang : « Votre ilisciplc, lui dit-il , a Iruuvé ce qu'il iliercbait; je suis œmme un homme qui , placé sur un lieu éminent, découvrirait le pays iiii l(»in. .Je vois dans la mu<5irpie tout ce quVHo renferme. Avec de rapjtlicalion et île la Lonslance, je suis parvenu h découvrir, dans la v ilc raneiemie iiMisiqtie que vous m avez donnée à apprendre, l intciitiuii (ic celui fjui l'a (■f)m|)osee. Je suis pénétré, en lajounnt, de tous l<'s seiilimuiits qu'il e[)ronvait en la composant. Il me semble (juo je le vois, que je 1 entends, (jiie je lui parle. Je me le représente comme un homme d'une taille nioycnnf. dont le visjîjîe un |>eu long est d'une eouleur qui tient ie milieu entre le blanc et le noir; il a les yeux grands, mais pleins de douceur; sa contenance est noble, son ton de voix sonore; toute sa personne inspire à la fois la vertu , le respect et l'amour : c'est, je n en doute pas, l'illustre Wen-wang. » Si ce n'est pas là uoe scène d'illuminisme inventée par quel(|nc mélomane chinois, Jaloux défaire du sa^ de la Chine le révélateur de son art, ou bien «noore un exemple de cette exagération de sentiment chez certains artistes qui prétendent trouver\in rapport intime entre l'idée qu'ils conçoivent et les signes employés à l'exprimer ; si c'est, an contraire, une réalité que cette «neodote de la |Hàoe de Wen-vang, noiii sommM In^ Digitized by Google
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    REUGIONS DE LA CHINE. ces <ie rappnx hfr la musique des Chinois de la thaiimatiirpe, dont l'antiquité grecque nous a raconté tant «le fois h ? prodiges, dont ral(liinii«' h été un reflet, et à laquelle nous ne saurions rien (oinprerKlrc de nos jours, quoique nos temps de civilisation nous offrent aussi le speclar lp du niagnétisiiic et du soninaml)iili.srn»' ; s( ien<*'< inv^tciiciis^'s (]u'on prAne et qu'on bafoue, cent i*m convaincue.N il»- (•iiailaîftnismc, et toujours renaissantes sous de nouveaux noms fi avtx: de luniveaux adeptes; éternels mirages de la inisnti Immaine, hotiiels que semble jeter devant nos pas une [»uis>ancc frondeuse et sarcastiqtic, pour faire trébucher dans le ridicule nos conceptions les plus liantes. Nous croyons cependant que la musique, chez les Chinois, se rattachait h un but moins illusoire que celui de disposer des forces secrètes de la nature, et de mettre l'homme en communication intime avec les esprits des morts ou des absents. Nous savons que les cosmogonies de tous les peuples primitifs ont eu des poèmes sacrés pour interprètes ^ et que le chant fut destiné à célébrer la gloire des premios héros; sous oe rapport, les récits [loétiques de lo Grèce, qui nons peîjrnent Orpbéeélevantdescitésaux sons de sa lyre magique et entraînant les animaux et les forêts, ne diffèrent guère de ceux que renfwinent les sagas sur les prophétesses scandinnves. I^a sar gesse antique s*e<:t tou jours produite sous la forme du rhytbme et avec les allures de la cadence métrique. Nul doute que cette musique des Chinois ne fût un recueil de chants religieux transrois de siècle en siède avec un certain culte traditionnel un peu énigmatique, et que oe qu'on dit des instrumenta ne se rapportât aux préceptes moraux, dont ils étaient l'harmonieux écho. Quoi qu'il en soit de ce qui précède, et malgré ses dispositions manifestes pour la musique, Confueius ne se laissa pas éblouir par les éloges de son mattre. Il crut qu'il avait mieux à faire dans le monde que déjouer de la Ijre de Fou-ht, et II. •
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    BEUGIÛiNS DE LA CSINE. revint dans sa patrie. Pendant les trois années de deuil, se$id(k3s avaient pris une direction plus large; ses voyages à travers les rovaumes auxquels il avait été appelé à donner des lois, lui avaient révélé, pour les réformes qu'il méditait, une destina* tion plus rlevéc et plus efticace que celle (ju'il aurait pu se proiD) ili. tliins nu coin isolé du j^'ouveriiemeut. Aussi quand ses amis, étonnés de ne pas le \(iir reprendre sa carrièrr adininistrative, voiuan ut l'y pousser Ue nouveau, il leur re[>uudit : « Vous vous elïWcez iaulilementd»^ me faire changer de résolution, j'y réciterai constamment iidèie. Je me dois indiil«> remmenl à t<njs les hommes, comme ne com}x>sant entre eux lousqu une seule familledont j'ai niission d'être l'instituteur. w Dès ce moment, en effet, s<i m iiM»n deMnt uneé<'oIe, elles di«-ripl< ^ ln '-^-èrt'nt t ii fouie. On y vinl <le tous lesoiUés; quel(jii('- un- | iiir Ir v<»ii-, hrauroup pins }K)ur s instruire; car relo<[iii tice (iecoulait de se> Icvicn romme la vente de son cœnr. i\l;igisti-ats, guerriei's, honiiie'> jeune** et vienx, pens de tonte t l.isse et de \ou^ V^^Y^> (■(•niposiient son auilitoirr; cai il iie précliail ni la haine de< îj;randeurs ni 1«' dédain des biens de la vie, ni le respe<:t de la tyrannie : humanité, amour, dewtij-s sociaux, c'étaient là les prin(:i]M S de sa morale, et il les laLsjiit habilement ri'ssortir des i'[ist i;:ni nn'nf>- de I hisloire cliintiis*;, qu'il prés4'ntait comme le type des bocieLés à ses contemporains dégenértîs. Onollc qu'eut ete ]>ourlant la reMiluli;tn de Cdufucius de no plus enseigner (]ue ilans l eiu cinle df son ccok', il dut encore bien des fois se rendre aux invil.ilions qui ne ees.*aient de circonvenir sa retraite, et aller visiîer divers petits rois feudataires. D'ordinaii-e, pendant le séjour qu'il faisait dans leurs royaumes, il y fondait des noyaux d'école, où, après son départ, des disciples formés par lui continuaient l'enseignement dosa doctrine. Flattés du concours de célébrités et de hauts person^ nages qu'attirait la réputation du philosophe et qui entreto•aient Ja monTcmtni el l'éoiat de ko» ca{âtalM, ces raift da Digitized by Googl(
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    REUGIONS DE LA CHIKE. 67 mtnqnaîflnt jaman de donner à leur bôte pour lésîdenee et pour éoole quelqa'une de leurs maisons royales. Plus fitildes aussi que corrampus, croyant aToir assn bit pour les idéai i^rmatrioes quand ils amient honoré leur auteur, ils ai<maient è s'entretenir avec Confudus et à Tenteiidre rappeler les grands exemples de Tantiquité; mais tons ces honneurs, qui s'adressaient & rfaomme plus qu'à ses doctrines, ne satisfaisaient point le philosophe , et voyant tous les jours ajournées les réfi>nnes qu'il conseillait, ii quittait brusquement parfois le ftste des ooors pour revenir au milieu de ses disciples. En 51 9 , il se rendit pour la première fois dans la capitale de la Chine, h la résidence des Tcbeon. Aussitôt qu'il avait appris son dessein, l'empereur s'était empressé d'envoyer au-devant du philosophe un de ses chars , attelé de deux chevniix, pour lui servir de transport, et un do ses ofïiniers pour lui l'aire cortège. Arrivé dans la ville des Tcheou, Confucius y rencontra le sage Tel i.uiL'^-houng, niusicien |iliilosoj)he, qui vouhit le loger <lans sa iii,ii>»on. Comme la Grèce du temps de Thalès, la Chine reiiléiinait alors dans chacun de ses rnvnttmfN quelque «ige en possessi«»u d'une giundc |)ojmlarité. Conliii in> ;irrrj>l,'i l'lio<|tit.ilift» do Tchang-houng, qui produisit ù !a cour et le |iri s(>iita h un nncien ministre d'él.il. Celui-ci, ouriouT d'cntr/idiv (livnmrir le philosophe, se liàty do rint('rr<»g<îr sur sa dut-ti iiu' et sur ss» manière d'en*:oip-ner. ]Mais Cfnifijcius se retrancha <lerTière l'autorilé des sièrlcs, et prétendit que sa doctrine n'était pas nouvt llc ol qu Clic <'l;>!t toute dans les livres de la nation, u C'est celle (|ije tous h ^ iininmes doivent suivre, njontn-t-il ; c'est rf'llr- (pTont ]irati(pi<'e Yao et Chun. Quant à ma inanic!-»- 'If l'cnsci^^rH^r, elle ol >inqile; je cite en c^xetnplo la comluitc d*-^ ancifris; je conseille la lecture do-s 1ivr<N su i-és, i»t J'exige q«i on s'aciîoutume h réfléchir sur los maximes qui s'y trouvent. » C'était là, nn effet, toute la (l'tftrino do Conftiriti«; , ot I imjiression que prcKluisaient 1 homme et la doctrine sur ses contemporains est exDigitized by Google

  
    6fl REU6I0NS DB LA CHINE. primée dans ces paroles du sage Tchang-lioung, qu'un grand de la cour interntgcait sur son hôte : « C'est un homme auquel on ne saurait comparer aucun homme de nos jours : sa physionomie annonce la plus haute sagesse; ses yeux sont comme deux fleuves de lumière. Il ressemble aux sages les plus distingués de l'aoUquité, U ue dédaigne pas de s'instruire auprès de ceux qui sont moins sages et moins éclairés que lui : il fera l'admiration de tous les siècles, et la postérité se le proposera comme le modèle le plus parfait. Si les belles in» structions de Yao et de Cbun venaient à se poidre, si les sages règlements de reropîre» si les cérémonies, la musique, venaient à se corrompre, la lecture des écrits que laissera Khoung-tseu rappellerait les hommesà la pratique desdevoirs, et ferait revivre dans leur mémoire ce qne les anciens ont enseigné de plus utile et de plus beau. » Deux puissants motifs avaient conduit le sage de Tseou dans la capitale (le l'empire. Comme t évidence de l'empereur, cette ville renfermait le grand temple de la lumière, et Confucius désirait assister aux cérémonies solennelles qui s'y faisaient en l'honneur du Chang-ti. L'autre désir, tout aussi fort quoique moins avoué peutrétre, était d'y voir un philosophe que la renommée se plaisait i célébrer, en dépit de lui-même, de son insouciance des hommes et de son amour de la solitude; ce sage était Loo-tseo. Bien des fois le philosophe, amant de l'antiquité, s'était dirigé vers ia demeure de cdui qui avait rompu si brusquement avec elle. Mais quand tout s'empressait autour du fils de Cbou-liang-ho, Lao>tseu, qui tenait d*<»dinaire sa porte fermée aui visiteurs sans s'inquiéter de leurs noms, aussi peu soucieux de leur communiquer ses doctrines que de s'instruire des leurs, n'avait pas lait exception pour lui. Un jonr pourtant Confucius arriva avec quelques disciples à Sériai, bourg éloigné de huit lis (prés d'une lieue) de la capitale, et Lao48eu, qui y &isait sa résidence, avait consenti ce jour-là à recevoir les étrangers venus pour le visiter. Digitized by Google
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    1IEU610NS DE LA CBINE. fi» Parmi ]a foule qui se pressait autour de lui, Lao-tseu ne distingua point Confucius; il ne quitta point, pour Tenir lui faire afcueil, le lit de repos sur lequel il était assis; et lorsqu'on le lui eut iiuHimé, lorsque Confucius lui-même eut exprimé à rarchiviste des Tcheou la satisfaction qu'il aurait à 1 entend ro, il leva les yeux sur lui sans témoigner ni joie ni surprise. « J'ai entendu parler de vuiis, lui dit-il alors; on rapporte que vous vous proposez sans cesse les anciens pour uKjdèles, et que leurs niaxiiors sont les vôtres. » Ft après lui avoir tenu le discours rapporte plus haut, il ajtnii im ■ indiflerence ; «Voilà ma doctrine, proûte^eit si vous vouiez; je n'ai pas autre chose à vous dire. » Il V n (les doctrines qui heurtent tellement les nôtres, que non-^cult iii* ut nous ne s<jngeons pas h y clici-clicr la vérité, mais tpiç, lii<sçnlH'lk's vraies, nous répugnerions à les embrasser. Kt ce[i( n(lant , de ce (jii el!e< s»» <ot!t oIVimIo un instant à noire peiisce, il naît en nous non pas le doute, ni.iis une ub^e^Mon importune qui revient sans cesse, el à la(juelle nous liaissoïis, piMii- la trantpiiilile de nolie conscience, par fair-e une réponse (pielconque. Tel était Confucius, depuis qu'il avait vu T.ao-lseu, à l'eirard du principe de l'inaction philosophique. 11 en était vivement j»reoccupé, et ses disciples le voyaient souvent arrêté à ( onsidérer vaguement les objets extérieurs, comme s'il y cherchait un argument. « Maître, lui dit Tseu-koung, un jour qu'il contemplait avec l'air de la méditation le eoui*s d'une rivière , quel avantage tronTeB>vous dans cette contemplatioa des eaux ? I^ur cours n'est-il pas une chose naturelle? — Trèsnaturelle, en effet, répondit le philosophe; l'écoulement d^ eaux dans le lilque la natui^ ou la main des hommes leur ont creusé est une chose trè»«imple, et tout le monde peut en connaître la raison ; mais ce que tout le monde ne connaît pas, c'est le rapport qu'il y a entre les eaux ei la doctrine; c'est de ce rapport que je m'occupais. Les eaux» me disai»-je , coulent le jour» elles oouientla nuit, elles coulent sans cesse, jusqu'à oe
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    70 REUGIONS DE LA CHINE. (|u'rllos se soient réunies dans le sein de la vaste mer. Depuis Yao et Chun, la saino doctrine a coulé sans interruption jusqu'à nous: faisons-la tniiler » notre tour, pour la transmettre à ceux qui vi^Mulnmt après nous, ot (jui, à notre exemple, la transmettront ;i n(i> descemljinls. !N iini Ions point ces honinies isolr^ ({iii ne smit sa^fcs que i>our liux-mèmes. Ynilà quelles étaient uit^s prcoconpii lions on voyant couler les eaux : ne vous semble-t-il pa^ (pi «ONs renferment r cf enseijrnenienf? » La paralitile, wntine <m le voit, ae\isH- de lout li'in]><; enveloppe MîHsibleet pœliqued'une véritéqu'on vrut rendre plus expressive, elle a eu, dans le mystérieux OricrU, des de«tintW>s niaL'^nilii jues. En Chine, les pré(( |)t(s moraux sont souvent pr(Minils sous ce voile; mais le bon sens, eomprimnnt iei la vigueur de l'imagination, a rendu les paraboles peu rir<n!e<; et peu on*rinfdes. La pureté du but n'en relMc jia^ même tou jours la nioiioloiiie, cfir trop souvent elles nesiMil iju une [iar;i|»lirase de la banale mavimo : " Garde en tout uiir jn«;te mrsiire. » Telle est celte famen^o alicgorie du puils qu« nous trouvons dans la \ ic de Confneiiis. . Pendant son séjour à la cour sotiveraine des Tclieou, le philosophe emplovait son temps à panniuir les établissements publies, s'v instruire des usaj;es antiques du gouvernement et de la religion. Dans cet objet , il aimait à aller souvent dans le temple des ancêtres et dans les appartements du [«lais impérial destinés aux cérémonies civiles, s'entretenir av(^e les mandarins préposés à leur garde. Or^ il j avait dans la salle du trône et à côté du Irone même, un seauraspendu sur l'ouTerture d'un puits. L'élude de l'antiquité en a^it appris lusago à Confucius; mais pensant bien que les mandarins chargés de l'indiquer l'ignoraienf etix-mcmes, il s'avisa de les inlerrogersur l'emploi de ce seau, aiin de faire sortir de leur embarras une leçon utile. Gomme les mandarins n'avaient pas pu répondre à sa question : « Glissez doucement le seau dans le puits, » dit-il à celui qui était le plus près de lui. On le fit; mais le seau. Digitized by Google
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    RELIGIONS DE LA CULNE. 71 qui était d'osier, flotta à la sui&oe de Teau et fut letiié k sec. Gonfucius ordonna néanmoins qu on le vidèt; et comme on serécriaitsar œqu'O n'y avait point d'eau : « Cela étante dit-il, il faut le jeter dans le puits d'une autre manière. » Et un autre des mandarins le précipitant avec force du haut de la margelle, le seau, promptement rempli, alla au fond. Ce que soupçonnant Confudus, il s'approcha du puits et chercha le seau des yeux, tt C'est bien en vain, dirait de nouToau les assistants; l'eau estprolonde, vous ne ledécouvrirec pss.«— Vonsdites vrai» répliqua eno(Hre le philosophe. Je vais donc proidre le seau md-méme et m'en servir. » Et il le descendit dans le puits m trop faiblement ni avec trop dafinee, et l'agitant modérément» il le remplit assez pour qn'O se tint en équilibre à moitié plongé dans l'eau. « Voilà, ditpil alois en se tournant vers les mandarins qui attendaient le dénoûmoDt de cette scène, voilà l'image d'un bon gouvernement et du vrai milieu qu'A lant tenir en tontes choses. >i U ajouta qu'U était anciennement d'usage, au commencement de chaque règne, de fiiire une fois, en présence du souverain, 1 expérience dont nous venons de parler, et que cette utile leçon se gravait dans son eq^rit en caractères ineflaçaUes, parce que le seau placé à c&té du tr6ne lui en rapjtelait oonstammoit le souvenir. Comme il est fort naturel que des Français ne soient pas toueliés des mêmes arguments que les Chinois, nous doutons fort do l'utilité de ce seau pour t^pérer l'humeur crueUe ou >icieUse des princes. Symbole pour symbole, nous aimons mieux 1 épôc (Ifj Damoclès. Mais dans l'histoire chinoLse, nous devons nous attendre» k des idées moins dramatiques que celles qui avaient cours dans la Grèce, vive et enthousiaste. Ici 1 imagination, à l'orce de bon sens, nous devons 1 avouer, est un peu i»uiude. Le livre du cérémonial et le registre des vertus domestiques y tiennent la place des épopées héroïques; et à DOS lecteurs qui ne trouveraient pas dans le personnage de Coufucius le souille de vie que nous aurions voulu lui com �

  
    72 UELIGIONS DE LA CHINE. mnniquer, nous dirons qu'à la distance qui nous sépare des oAtes orientales du monde asiatique nul reflet de vie locale n'ai^ rive jusqu'à nous. Nous l'avons vainement cherchée dans les historiens chinois; ce smt de monotones chroniqueurs d'une nation glacée. Les personnages, dans leurs èenîa, sont tous marqués du même sceau ; tous y sont revêtus des mêmes coatumes, et leurs sentiments, leurs passions, leurs mœurs, sont encore chose réglée par l'habitude, un costume somiitnaire de l'âme. Nous ne trouvons ches eux aucun o6lé par ob s*épanche une individualité ori^nale; leur physionomieest vague comme leur ohlique regard. Âcti& sans initiative. inteUigents sans caprice ou saillie, véritables organisations humaines d*ob l'Ame semble absente, rien ne se manifeste en eux dé heurté, d'imprévu, de tumultueux: rien de ce qui lait la folie, la passion, l'héroïsme. La vie interne, avec ses luttes, avec les victoires et les dé&ites alternatives du cœur et de la raison, y est murée. On use SB vie comme un rouage ; mais on ne la dépense pas, on ne la jette pas an vent sans soud ni mesure ; le vertige ne saisit jamais ces têtes graves, qui fuient le tourbillon des idées avec le même soin qu'un orage. Au lieu de nous livrer leurs sensations, les Chinois n'ouvrent la bouche que pour prononcer des sent^oes. Gomment relever de la nuit de la tombe de tels personnages? Gomment les animer de la vie du récit, eux qui ont à peine vécu de notre existence? Gomment dramatiser des scènes où ils n'ont joué que des rêles muets? Gomment enfin ne pas sesentir soi-même envahir par cette monotonie qui découle de la lecture des moralistes chinois, et ne pas retomber avec lehérosqne noseflforts voulaient galvaniser? Nous glisseronsdoncsur lesinnombrables détailsdela viedu grand philosophe qui ne pourraient nous rien apprendre de saillant sur les mœurs de sa nation et de son époque, et nous nous rapprocherons de plus en plus de l'homme, en nous arrêtant aux circonstances où la pulsation de son cœur sera plus pressée et plus forte. Digitizeci by Google

  
    KEUGiONS DE L.i CiiiNE. 7B €onfaciu8 oontinuaità se mêler aux grands érénements de son temps, ne reperaissant par intervalles dans son école de Lou que pour Tenir y retremper lardeur de ses disciples. Le théAtre de sa prédication, il le voyait en effet ailleurs que dans renoeinto des murs d*une académie ; il le voyait au milieu des circonstances politiques et sociales, auprès des grands, dans la place publique. Esprit plus pratique que spéculatif, il aurait cm abuser de ses fiicultés que de les employer à tisser, dans le nlence de la retraite, des systèmes de toute pièce, comme raiaignée tire d'elle-même le réseau de ses toiles. U lui fallait l'application immédiate, le iait provocateur de la pensée; il lui &llait ridée se faisant corps dans lobjet. La vue du mal lui servait d'occasion pour conseiller le bien. «Le sago doit le voir une fois, dtsait^il, pour être en droit d'en parler avec mépris. » La vue du bien lui servait également à peindre le iuneste contraste du vice. L'eiemple, l'allusion, c'était là la forme de ses arguments. Lorsque, par la position que lui créaient les emplois élevés qull remplissait auprès des princes feudataires, il se trouvait dans des relations privées avec eux, et ({ue quelque courtisan croyait de bon goût de se récrier sur la nouveauté de sa conduite relativement aux choses communes de la vie, m Je ne renverse pas l'ordre, disait-il, je le rétablis, » et l'antiquité était invoquée aussitêt pour sanctionner la r^orme. Confucios, è lage de quarante^inq ans, se trouvait arrivé à la plus grande réputation de sagesse <{iie jamais r^ormateur ait acquise de son vivant. Des écoles nombreuses, soutenues par les rois, propageaient ses doctrines dans toutes les parties de l'empire ; des disciples, placés aui avant-postes du ()ouvoir, introduisaient dans les administrations confiées à leur soin les instructions du mnître; lui-même était accueilli partout comme le sage par excellence de la Chine. Et cependant tout cela n'était point assez pour les désirs de Confucius. Parfois il était accable de triâtetiâe et il accusait les hommes de son II. 10

  
    7* RSUGIONS DE LA CflINE. temps d'indifiéience pour la vertu et de panebant pour le tIoo. Son nrclont amour de rhuroanité ne lui montrait qneœipei'il y avait à faire à la place de œ qu'il avait fait. Le bien dûperaissail A ses yeux dans Timmensité du mai; et trouTant les lOÎB et les sujets indociles à ses réformes , il en Tenait à s'aoeiuer loi-mémo d'impaissanoe, et k £iire retombor sur aa doctrine les plaintes amèrea de son désespoir. « La fleur ton-Aoa est d*une odeur suave» s'écanatt-il un jour avec tristesse; une foule de qualités la rendent prédeuae ; mais que sa délicatesse est grande I Le moindre sonÎBSe la ternit, la fait pencher sur sa tige et rarrache du sol. Quedefientelle alors? les vents se la dispatent, la poussent et la repoussent oomme un jouet de leur caprice; die voltige de côté et d'autre, jusqu'il ce qu'un angle fiivoiable rarréte dans son vol et 1 abrite. Mais cet abri» c'est la mort; inutile et immobile^ elle s'anéantit bientôt dans le gouffre commun. Telle est la sagesse : oomme la fleur, elle donne ses parfums A ceux qui k cultivent; les vents des payions l'agitent, les vices la repoussent ; mais aucun angle ne lui offre un réduit. Ne se trouvem* l-il personne pour raccueîllir? Je suis sur le déclin de l'âge, ma carrière va finir; il fiiut que j'arrive au terme, m Quand oti entre dans la vie avec de grands projets, avec la noble ambition d'accomplir une grande couvre, le soleil de la jeunesse dore les borizons;; le mal, dont le spectade s'offie sans cesse aux yeux, est comme une occasion de (riompbe et nne exdtation; le champ des abus parait un diamp de con^ quêtes; une série d'années à parcourir douUe lee espérances, et lait resplendir dans le lointain les flatteuses images de leur lédisation. Mais lorsque ce temps quOn promettait pour accon^lir ses projets est écoulé , et qu en se retournant pour regarder dwière soi ce qu'mt produit tous les elforts de la oonslanoe la plus opiniâtre, on voit le diemîn des réformes à peine ouvo't, et déjà s'approcher la mort qui empédiera de le parcourir, l'Ame la plus forte m brise; le regret devient Digitized by Go ^v,l' �
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    RELIGIONS DE LA CHINE. 7« l'expression du désir dans le eœar du TÎeiUard. Aussi, en» tendez cette mélancolique élégie que composa Confucius un autre jour où, arrêté par les débordements d'an fleuve, à l'enti » c (le sa pairie, il la voyait en proie à de funesU^s bouleversements : « La doctrine des Tchoou est, hélas ! sur sa fin ! Les cérémouieâ et la musique, autrefois si llorissantes, se perdent dans l'oubli; on jette le mépris aux lois civiles et imlilaireï» du sage Wcn-wani; et de son fils. Qui pourra désormais en rappeler le sdiiv ni r iiii ieshommasVmoi-niènieje l'ai vainement tt iité. i\>urtant ) m paitîouru tout l'euipire desTcheou. l^irtoutj'ai vu dasal>ijset des vices; mais quand j'ai voulu les faire connnître, ou ;i ivfnsé mes services; partout j'ai été rejeté. Le luiui^'-hoaug ^pheuix chinois) et les oi^-aux qui lui font cortège sont méprisés; les liino et les tchô t><:)nl ceni qu'on lui préfère; aussi la tristesse m accable. Vile, je veux m'éloigner; qu'on apprête mon char. Lieux autrefois charmants, que vous êtes différents de ce que vous étiez! Je vous ai revus; mais c'est sans regret que je vous quitte; vous n'êtes plus les mêmes. «Hélas! les ])lus petits poissons narrent en liberté dans les eaux du fleuve, (juchpie profondes qu elles soient ; quelque rapide que soit leur cours, ils y frouvent leur nourriture; et loisque j'ai voulu passer, ces eaux se sont irritées et m'ont fermé le passage. En attendant qu'elles s'apaisent, je me suis arrêté à Tseou pour y. verser des larmes et décharger mon ooenr de la tristesse qui le déborde. J'ai hâte maintenant d'arriver dans le Weï pour y jouir dans mon ancienne demeure de la liberté de gémir sur tout ce que j'ai vu. » An moment oh le philosophe pliait ainsi sous le poids de son désespoir, la doctrine de Lao-taen vint se présenter h lui comme une sanglante ironie sur l'inanité de ses efforts et sur l'ambitioil de ses réforme, u Nous ne connaissons aucun diemin ven le fOfamne oà vovs wwïm aller, » répondirent
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    7S REUGIONS DB LA CHINE. les jours suivants quelques caltivateun aux disciples de Confaoiiis. qui les avaient interrogés sur le passage d'une autre rivièi e débordée. « Tout est inondé. Si tous Toules nous croire, vous n'irez pas plus loin; le désordre le plus aftenx règne dans ce pays ; nous en sommes sortis pour nous sourtraire au persécutions des méchants, et nous menons ici une vie tranquille, en lubuui ant la terre de nos pp »pres mains. Notre travail ne nftus empêche pas de cultiver la sagesse; nous nous entretenons encore de ce qui faisait auparavant l'objet de nos études. La journée finie, nous nous rendons au sein de notre famille, bù nous donnons quelques instants à la leelure. Du reste, nous laissons aller le iiHuide comme il veut, sans nous mettre en peine de le réfoi uit i . Dans les temps malheureux où nous vivons, le parti le plus sùr est de ne pas se mêler des affaires des antres, de rester inwïnnu et de ne penser (pi'à soi. » Ces laboureui-s étaient des disciples de Lao-tseu. Quel mélange d'epieuréisme et de force dans les mœurs de cette petite colonie de philosophes! ISe pas laiie liu lual aux hommes ne semblet-il pas jusqu'à un certain point dispenser de leur faire du bien? Et pourtant , lorsque l'édifice croule, suffit-il donc de se retirer du lie>i où vont tomber les ruines? Confuciiis ne pouvait se le persuader; mmî amour de l'humanité dominait celui de lui-même, et lorsi|ui ses doctrines étaient partout rejmussé'cs, qu'il entendait ses disciplosraémes lui dire : « Maître, cela vient sans doute de ce que voire <loctrine est trop élevée; ne sauriez-vons l'adoucir? » il rejxindait avec tristesse : « T.a doctrine que j'enseigne u est pas autre (pie celle que suivaient nos ancêtres et qu'ils nous ont transmise. Je ii y li rien ajouté, je n'en retranche rien: je ne fais que h Ir.nismettre à mon tour dans sa pureté primitive. Elle est immuable : c'est le eiel même qui en est l'auteur. » Le philosophe, après avoir parcouru une dernière foi- les royaumes feudataires où il avait fondé des écoles, rentra entin dùis sa patrie pour n'en plus sortir, à l'âge de soixante-cinq Diqitized by Google
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    REU6I0N5 DE LA CHINE. 77 ans; il y en avail quatorze qu'il était absent. U vécut encore assez pour reconstituer son école dispersée et mettre la «lernière main aux livres <lnnt il s'était occupé toute sa vie. 11 y avait, aux environs Je >h ville natale, plusieurs tertres, sur lesquels la piété (les annétres avail autrefois offert des saci'ifices au Cliaiig-ti, tt tjiie leur ancienne célébcité rendait onrore un lieu de prfuuenathî pour les oisifs. Cbnfucius ainiHit h rendre avec ses disciples sur ces émiuences et à y conversai avee eux sur les matières de la morale; Téminence qu'il affei tionnait le plus était celle das nhrirots, la [dus fréquentée encore aujourd'hui. Là, dans un pavillon (pi'il fit construire sur le sommet, s'acbeva la rédaction des fameux Kin'j , ro^ livros rc;.îardés comme la Bible sacrée das Chinois. C'était une comjulation des lois anciennes et de l'hi.»îtoire du pavs, conservées jus<ju'alors par les traditions, ou de livres obscurs et déjà inintelligibles. Confucius rapprocha ces lois traditionnelles des mœurs et des besoins de son temps, et les King, après avoir été pendant deux mille ans la base inébranlable de tout le dévelop])ement de la civilisation chinoise, forment encore le code moral, religieux, politiijue et cérémonial de la Chine actuelle. Ces livres sont au nombre de six, calqués, à ce qu'il parait, sur d'autres plus anciens : le Livre det Yen (Chi-king), recueil d'hymnes qui se duintaient de temps immémorial aux cérémonies publiques et des ancêtres; \e livre det Annales, ou le livre par excellence (Chou-king); le Li-ki ou lAvre des Rites; le Y-king, ou le Livre des ChangemewU; TYo-king, ou le Livre de la Mutique, qui devait renfermer tant de curieux détails et qui estaujourd'hui perdu; enfin le Tchun-tseou ou le Livre du Gouvernement. Les King contiennent toute la doctrine de Confiicius. Quoiqu'on n'y trouve aucnne partie qui» par sa forme symbolique, échappe plus que les autres à la commnne intelligence et qui paraisse avoir été réservée àla connaissance de quelques ndpptes privilégiés, les historiens nous disent que tous les disciples n'étaient pas ég^ement initiés aux ensugnements de œs liwes.
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    RBUeiONS DE LA GBINK. Parmi les trois mille disciples qup lattacliait autour du maître le lien cuiiiiiuia de sa raomlo, soixaule-douze à peine étaient en état M * vpliquer 1rs ni» la uiu^^iquo et les arts libéraai. Douzf -tjiilument, audileiii.'i ax^ulus de ses j»aroles, étudiaient ses doctiâno les plus secrètes, \en-lioei eLut le plus chéri de tou'^. Cfiiilii It-nt inliiin' (]»*s onfaiitenienls île la pensée An pbiloàopiie, des tnslusses uu des joius de son «Bur, teiuoia constant de toute sa vie, il n'avait jamais, par son insuftisance, faibli sous 1^ enseijjneiuenLs du maître; jamais, par d'impatientes ardeurs seienliliques, il no les avait dépassées ou douté de leur eicelience. il était couuue le siineluaire vivant de la dcKîlrine confucéenne; il devait en èlre le chef, quand leniailre aurait disparu de la terre; ear Cunfucius lui avait dit bien des fois devant sesautres disciples : « Mon cber Yen-hoei, j avance grands pas vers la fin de ma carrière; le temps d»î ma dissoution est })ro€be : prenez sur vous d'expliquer ma doctrine quand je ne serai plus. » Ce dernier espoir d'une renaissance dans le disciple qu'il avait le plus aimé fut refusée au grand féCormateur : \en-boei mourut avant lui, et on entendit Confucîus répéter ces plaintes amères : a Le ciel m'a tué, le ciel m'a tuél j) Quelques jours plus tftrd, il perdait un autre de ses douze compagnons. Frappé dans ses affections et dans ses projets, accablé per l'âge, il ne fit plus dés lors que de fréquentes allusions h sa mort prochaine. Il s'était rendu un jour avec ti-ois disciples sur un ancien tertre qu'un général avait &it élever en souvenir d'une victfMxe éclatante. Tout à coup ses disciples le virent tomber dans une profonde tristesse, et comme ils l'interrogeaient sur la cause de son abattement, il leur parla de la caducité des choses humaines, de la fragilité des projets et des espérances; puis se sentant inspiré d'un souffle subit, il se fit apporter son kin et réoila ces ms : « Lorsque les chaleurs finissent, le froid se met en chemin après elles; «près le printemps vieni l'automne. A peine le «h Digitized by Google

  
    The text on this page is estimated to be only 18.05% accurate
    RELIGIONS DE LA CHINE. 79 leil M lèro-t-fl» qne sa npidilé remporte Tsn lé eonehint. Pourquoi les eaux oonrentélks à. TÎte vers l'orieDl? pour aller 88 perdre dans la vaste mer. Biais la chaleur eC le hmà, le printemps et l'automne, revieniient chaque année; de nouvelles ondes poussent et remplacent sans cesse les ondes éeonlées; diaqne jonr le soleil reparaît au point d'où la veële il est parti. Du grand général qui éleva ce tertre, de son cheval de bataille, de tous ceux qui prirent part à ses exploits, que reste-t-il? Hélas! \>out tout monument de leur gloire, il leur reste les débris d'un tertre oh croissent les plantes sauvages. » Je contemplais le symbole do la destruction et de la renaissance, disait-il 1111 juilie juur qu'il fi'éJoit «rrèlé sur un chapitre du Livre (Changements (Y-kiiii: , i t j'y voyais qiiô t<>ut rc qui exisic n'a (jii'un temps pour se jiiontrer, que toutes les choses s'altèn nf [x-u à peu, se modifient ensuite et enûn se dutruisenf pour reparaître sous de nouvelles formes, le^ quelles disparailrunl h irur tour pour être remplacée par d'autres, qui disparaîtront de mèn»»'. » Aiaai s'acheminait p<'u à [)ou vers la mort le ^ranJ sage de la Chine, entre l'alTrctiou d»- ses di^eiplés et les regrets que lui laissait rimpiiis-arice de ses eflort^. Près de la tombe, un dernier myou (!«' soleil vint lui en dorer le chemin; une dernière joie lui on adoiit it le >^j»ectaele. Il avait mis enfin la dernière luaui aux livres qui renferma ii'nt sa doctrine, et devant cette œuvre de toute sa vie, un e<:iio sans doute de l'avenir dut iÎBiire entendre a hui oreille le eoncori de louanges que s<i patrie réservait A son nom. li<; jour où il acheva In lecture des King, il vouhit les c 'ii^n' »-er au ciel tlans un sarrifice ])articulier. D'après ses nrdri's, ses di-^< i]ilt s nllcrent élever un autel sur un tertre ^oisin de la ville; «m I.i[ms rti recouvrit la surface: (los\a<e< <le tleuis et des c/isseld (r^ où In dlaient des ))arfiitii< en furent les simples ornement^; Ouand tout fut [iM l, Confueiiis, appesanti pnr l'âge, se dirigea vers le tertre avec ses disciples, déposa les King sur i autel» et ae prosterDigitized by Google

  
    80 REUGIONS DE LA CHINE. Bant à terre» le visage tourné Yen le nuard, offrit tu ciel ses travaux et le remercia de la longue vie qu'illui avait aocordée pour lea accomplir. Il avait voulu aussi, quoique temps auparavant, fiiire un pèlerinage i la montagne d'orient (Taï-dian) le fameux Yo, oà l'empereur de la Qiine offrait autrefois le sacrifice du printemps. Cependant le dépérissement de ses forces l'indinait de jour en jour vers le tombeau ; prés de mourir, il multipliait ses entretiens avec ses disciples. « C'est ici, leur dit-4l un jour qu'il était plus accablé que d'ordinaire, la dernière fois que je prends avec vous la qualité de maître : ce que je vais vous dire sera la dernière instruction que vous recevrez de moi. Betene^la,et ne manquez pas de la mettre en pratique quand je ne serai plus. » Il leur parla alors du précieux dépôt qu'il leur confiait en leur laissant sa doctrine, et indiqua à chacun d'eux les divers points qu'il aurait à propager, distribua les rôles selon les aptitudes. Les derniers sopl jours de sa vie s'écoulèrent dans une profonde léthargie ; le jour où il tomba dans cet essai de la mort, son disciple Tseu-koung l'était venu voir, el le philosophe lui avnit dit avec tristesïse : •< Les forces m'abandonnent; nia santé chancelante ne se relèvera jamais. « Dessangltils lui avaiuiil un iiiHlaiit coupé la voix; puis il avait repris, avec l'accent éner|,n(}iic d'un prophète: « montagne Taï-chan s'écroule, je n'ai plus à hner la tète jtour la contempler ; les poutres qui souliciinent le bâtiment sont plus qu'à demi pourries, je n ai plus oii me retirer; l'herbe sans suc est entièrement desséchée, je n'ai plus où m'asseoir; la .sainte doctrine avait entièrement disparu, elle était entièrement oubliée ; j ai essayé de lui rendre son empire, je n'ai jiu réussir. Se trouvera-t-il quelqu'un après ma mort i\ui vuudra accepter cette tâche diflicile? » Ce furent là les dernières paroles de Contui jus; il mourut la soixante-treizième année de son âge. Mi) ans avant Jésus Chr ist. La mort des grands reibrmateurs n'est pas moins imporhy Google

  
    REUGIONS DE ÏA CHUIE. tante h connaître que leur vie ; c'est de la mort que la plupart se sont élancés dans leur gloire. Ensevelis avec pompe ou mystère, c'est devant le cercueil qu'ils ont reçu l'apothéose. Leurs funérailles ne ressemblent pas à celles des autres hommes ; ce n'est d'ordinaire ni un fils ni une épouse qui ((induisent le deuil: Luniuie leur grande charité leur a dduné l'humanité pour famille, l'humanité envoie, pour leur faire cortège vers le tunjLeau, des membres divers de cette tamille d'adoption. Tseu-sse, petit-fils de Confucius, et son unique descendant, était du reste trop jeune pour ordonner les funérailles du philosophe de la (^liine ; ses disciples se chargèrent de ce soin. Ajirès avoir fena»^; avec un pieux respect les yeux <le leur maître, ils lui mirent, suivant l'usafrc, trois pincées de riz dans la hou« !H\ f't l'iiabillèrent de onz<;soii«> de vêtements. L'habit extérieur elait celui dont le philosophe se revêtait lorsqu'il allait en cérémonie à la cour; son bonnet était celui que portaient alors les ministres d'état. Le corps du philosophe fut ensuite pla^é dans un double cercueil fait de planches, et les ornements dont on rent(»ura furent empruntés aux insignes des trois dynasties qui avaient ré^^né sur la Chine. Le catafalque sur lequel était porté le cercueil était construit suivant le rite desTcheou réprrnnts; le rite des Chang se montrait dans les petits étendards triangulaires qu'on disposji tout autour; entin le rite des Hia avait donné le modèle du grand étentlard carré qui dominait tous les autres. On transporta le cor[)s à <[uclque distance au nord de la ville, et trois monticules en forme de dome ayant été construits, celui du milieu, plus élevé que les autres, reçut les dépouilles mortelles du philosophe, en présence de la foule immense des disciples accourus de tous les points des états feudataires. Tseu-koung, le plus aimé du maître depuis la mort de Yen-hoei, prit alors le kiai, ami des tombeaux, et le planta aur l'extrémité du tertre. Cetarbie, conservé par la véII. 11
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    WÈLIGIO.NS BE LA CULNE. nénlîon des Ghinoii, moiilre enooro anjourd'hui son tronc teeécbéé nais debout sar le lieu même oà il fut planté il y a vingt-demaàdes. La phiksophie de Confiieivst hohs 1 avons vu, est esaanlielJenient tgr"^"*** * 1^ ^ retiancfaer dans le silence et l'éloignement des ^bères sgitées pour j^vg/Bt théoriquement étknn point de vue absolu les événements du monde et les actes du gouversenient, elle pooneau milieu d'eux les hommes qui les cultivent, leur donnant pour guide une espèce db moiale innée, développement naturel de Toi^isation de rhomme et inhérente à eUe, une raison typique, idéale» qui se montra diei Ions ks peuples comme un attribut obligé de la pensée ^nw*"*» ; morde que le philosc^he ne cherche pasi d^ir ni à prouver systématiquement, tant il la juge chose aoeeplêe et nécesstire ! Ce qu'il pense de cette règle monle, e*est ce que pensait Montesquieu des lois : qu'elle était corre»pondante à l'idée d'humanité, qu'elle existait avant même qu'il y eût des bénîmes, comme les rayons sont ^ux avant que le cerdesoit Incé. Cette doctrine se tronve surlouX dans les Kîng; mais aussi dsnslea livres que le philosophe laissa inachevés, et dont ses disciples rassemUèrent précieusement les ieuilles c^sises, dans le r<»4ioonis <viiiMds^lud^KecueilUparThsQng4seu,lercA^^ young ou ITiWirieéiiil^ dansIsau^Mn, vecueUii par le petit-fik du philosophe, et le !jiMf»on]eB EiUféUem philosophiqua.Ca3 trois livres sont appelés dessiques et sontrévéréspresqueérë|gsl des livres sacrés. Bans la Gmnde Hàk» le philosophe s'attache pai liculièremeat à développer œ principe de la sagesse socntique : eon/Mta-to» ÊoUaim; principe qu'il complète par cet aulro : perfedumne-toi. Les Atfrafîsnf philosophiques laissent pénétrer le regard du lecteur, à tiaTers les digressions du discours, jusqu'à Cûiifucius luirméme, et l'initient plus intimejuenl à k connaissance de cette belle àme et de ce grand génie. Disposés avec moins d'art et d'élégance, moins bien coordonnés
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    1IEL16I0KS ÏÏË LA CHINE. relativement h V v\\*< ,u <riiiir' <iu*'^f!(>n fhénriquf *}ue les Dinlou'iif^'^ (lo l'inlon, ils ont queU|uefois le charme de ces derniers et toujours leur élévation. L'Invariabilité dam le milien contient fjndn [)- nrraît appeler la métaphysique de la morale ffinfin ci rin* , Hiiani ([ne cette morale peut en avoir. Tsen-sse, qui reeneihit ce Ihtp, r cherché à ramener les apophthegmes et les maximes prntiqiies de Confneîns ?i une tTiéoric métaphvsi(}ue des lois qui r«'fîissent rintelîigence himiaine. L'idée {)rincipnle de cette métaphysique, c est qu'il y a une voie droite, une rè^le de conduite morale qui oblige tous les hommes, qn'elie est invaria hie et s'appuie sur le ciel; que l'essence de cette loi existe en nous, et qu'elle ne peut pas plus être séparée de nous que notre pensée. Pour de la métaphysique pure, on n'en tronfe point ici. Pfe chertlmnt point à expliquer le lien logique qui existe dans \eB êtres et la nature, depnis Dieu jusqu'à rhomme, toute la dootrine morale de ConfiiciiTs repose sar une entéléehie, sur Ui sapposition de la perfection dans lliomme normal ; perfeotioB confirme à l'idée de la sagesse da del, qui a réglé toutes choses. Elle se résume donc dans ce cercle vicieux qni eonsisfe à dire que la perfection on la raison de l'homme est dans la conformité de ses actes avec ses ftcul tés naturelles, et que ces fecultés naturelles sont celles qni le conduisent au bien. De là on est bientôt conduit h identifier la raison et la règle momln avec les lois des états et des pays, à les immobiliser dans les formes consacrées par Te temps, à préconiser le respect de tous les cultes et de tous ]es rites, à fiiire» en un mot, de la lé|psla>* tion la source du droit. (Test on peu là l'histoire de la dnIrâation chinoise. £f ponr ne rien laisser ignora d'esaentid sar k doctrine de Confncins» toîci à quoi se réduit son ontologie. Sekm Inî» Il y a un principe universel qui est la source fteonde des êtres r Â est représenté sons l'emblénie du del visible, et sons eeui dv Digitized by Gopgle
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    RELIGIONS DE LA ClOME. soleil et de la terre, parce que c'est sous cette forme qu'il verse ses bienfaits aux hommes. Aussi Coulucius approuve-t-il les cérémonies elles honneurs qu On rendait au ciel aux époques des équinoxes et des solstices. Son silence est complet sur la création du monde. L'homme, examiné non au commencement de^âgos, mais dans l'état actuel, est le produit, selon lui, d'une portion de la i^ubstanct; du père et de la mère, deposeos dans l'oi^ane formé pour les recevoir. Ce premier sujet de l'existeoce resterait éternellement dans un état d'inertie, sans le concours de deux principes contraires, l'yang et \'yn, si fameux dans cosmogonies cluiidiM s. Ces deux agents universels de la 11 i[ lire, asrissnnt sur lui, le façonnent et l'élèvent à la condition d «/lie \i\;mi, et la vie se continue par l'action constante des deux princi|M?s. Comme ces forces ont une période d'expansion, elles en ont une de dépérissement, et la deslruf tion arrive par la cessation même de leur activité; la substance inlelloctuplle monte alors au ciel, d'où elle était venue; lesoullio iimiiial se joint au fluide aérien, et la substance humide se rend dans le sein de la terre, l'éternel réservoir. Résultat de l'organisation, l'inmime voit done tout son développement se consommer sur cette terre; malheur ou bonheur, c'est dans le temps de la vie qu'il doit tout éprouver. L'insensibilité et le néant sont derrièic la tombe. La substance intellectuelle, égarée de son foyer, retourne s'y perdre, comme la goutte d'eau dans l'Océan. 11 n'y a là les éléments ni d'une physique ni d une ontologie, et nous le répétons, Confucius, sans se préoccuper de la nécessité de cette base pour la morale, plaçait la ])erfection dans la réalisation des lois supposées établies de toute éternité pour le bonheur de l'homme. L'application de ces lois lui paraissait du reste facile, et l'homme trouvait à ses yeux son mobile dans cette bienveillance innée qu'il porte en lui-même pour tous les êtres» et qui est comme la pente douce qui le mène vers tout ce qui est honnête et équitable. Ce qu'il y a en
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    RSUfilOiNS DE LA GHIKE. 86 «flêt de remarquable dans )a doctrine de Gonfnciiis, oomme dans celle de Lao^tseu, c'est ce sentiment de charité nniTerselle, d'hwnanilé, comme nous disons maintenant, sentim«it dont les anciennes sociétés ne paraissent pas avoir senti l'influence dans les pays d'esclaves, et qu'on croyait avoir pris naissance parmi les lioimncs depuis l'établissement du christianisnie. A chaque instant est recommandée par le sage chinois celle sympathie jîénérale, qui part plutiU du cœur que de 1 liilelligence, pour montrer è rhomme dans son semhlahle un autre hii-mème, (hjue des mêmes facullf«, vivant de la même vie. La solitude, suivant Cunlucms, ue doit pas être le milieu de l'homme; car en face de lui-même l'homme devient ami)ilieujL et éguiste, craintif ou faillie. Comme le corps ^t attaché à son ombre, ainsi l'homme est attache à la société; c'est en vue d'elle qu'il est doué de facultés, et la plus grande des facultés est encore celle de gaguer les cœurs. « Talent rare, iscience sublime que l'on croirait n'être l'apanage que d*nn petit noml)re d'être privilégiés, dit Confucius, et qui l'est cependant de toute l'espèce humaine, puis<jut I Imiaanité n'est autre chose (jue l'homme lui-même. Avoir pins d'humanité que ses semhlahles, c est être plus liomnio qu eux, c'e^t mériter de leur comfnîmdtT. >! Airi^^i 1 humanité devient [>our le phiiusophe le suprême mobile de tout, la première et la plus noble des vertus. C'est dans ce sentiment d'humanité et dans les vertus qui en découlent, que le philosophe chin lis voulait surtout que les ruis cherchassent les moyens d'alléger les souflrani t > «tu peuple et de pourvoir à sa félicité. N'exaltant la grandeur do leur pouvoir et de leur influence que pour hmr mieux faire sentir les devoirs et les sacrilices que leur mission leur uiii)i>sjiit, c'était h eux (ju'il s'ailressjiit de préférence dans les prescriptions de sa morale, leur disant qu'ils n'étaient rien que par le peuple , qu'en perdant son aflection ib perdaient leur puissance, leur présentant ses révoltes comme on arrêt de d^ Digitized by Goo^lt
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    86 REUGIONS DE LA CHINE. Munec Imfié pir toeial même; jetmt eoÈm A lavr perrenité m k lenriMhiomo œ défi trat de Ibis ranoinvlé par la philoeapiliîe:* c Si je poMiidaia le mandai delà fojanlé» il ne mefrudnit pas {dos d'une génération penr &ire végner parfont la tertn etHomamlé^ m
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    REUGIONS n U ŒDOL 9t CHAPITRE QNQUIËME. MHUIATUUr n VÈWMMJBÊOMMn WâMàUÈLE DBS DKGX EELlGiuJUâ MB TAO-Mi BT DIS IKitMÈS JTOQD'a L'AVÈKEMm A L'UIVIU PB THSiH-CHl-aOAH6-Tl (DB 479 ▲ 149 AT. V.-C.)* DeitiiiéB magnifique dw Ji» iJiOfliinihui lM»4êin. H Caaltacim, — Corfbeiui aitiw [lins tAi r|up Laolspi! fi "l'cmprirrr r^nn ; iv-^pril des Thinois de Cette haute autorité qu'il possède «lyourd iiLU. — Une colome de (it»cip4e* «'établit prit de son tombeau et ; Xujuk Je lUla^ appelé Khouog^ du nam du phikuopfcf , La aecie étt h»tafeneonstiliM. — llâig4Mu, b plu célttm pliil«M^ dé l'écoto «onlbc^^ — Son liTre forme »ni des quatre Tivres classiquos de la Cbine. — Les doetrilMi qaf<*ti«tcs de Lao-t5eD toumeot an myiticime dam les mmn* Af «-fr-tnimn. Prupai^aliiio de «et doclrioe» an nojco de l'afBUatioo et dcjî aociétcs «ecnstec — Laa uo-wé s'empaRot des tndUiM» mUmmIm. — les tao-iaé vnmt Lao-CMo. — BnBitMdciiiuMilagiMcIninmfatto. — IneedotenlifiTOifieiwetaiM. Nous rav(»rLH dit, la toml»e lut souvent [k ui gi uids génies le samt tut ne (Je la gloire; coMiHU; ic^ ruis <J ligjplcau Inird (lu î\il,ceux-< J uoreçureiil t nt 1 ;ipolh(kwequ en pasisanl buil'autro rix (• du Ueuve <\r h\ \ le l.a mort a ses mystères et ses enclianleiiienL'î; \m- im de .stis miif»?: lncomf>rélieiisiijl file finit parfois res|ilendir une vive hiuin i e mji- < .mix (jn« lu ituv re et robscurilé, tristes coiopagnes, avaient tenusj'l.iiH 1 oubli, et les (l(kiammage des suiiHrauces de la vie par J iminortalîté. Lno-lseu avait essayé, pai* l'anéantissement de toute activité, de tout moiivonient , de toute passion, de toute pensée en lui, de mourir tout euticr et à tout, dàs cette vie même. Ck>niurujs s'était éteint en jetant un cri de désespoir et de malédiclioû sur les désordres de son temps. Appuyé sur un bâton de bambou, les larmes aux yeux, il «vait chanté sept jours avant sa mort» de son haleine épuisés : «r La gnade nunûlle est brisée, loi arbres forts soiU déracinés, l'homme sage est une plante de»* séehée. »£l l'un ^ l'aulra» dépuaBl hualài de len» per �

  
    88 RELlSIOIfS DB LA CHINB. Bonnes les destinées qu'ils espéraient pour leurs doctrines, ils se tfouTèrent être les fondateurs et presque les dieux de deux religions qui sont puissantes encore. Confacius arriva plus tôt que Lao-tseu à se dessiner sous ces grandes proportions, sous cette physionomie tranchée» qu'il* devait garder à travers les siècles dans l'esprit des Chinois, et qui en a fait chez ce peuple immen^te ce que fut Moïse chez les petites peuplades de la Judée, Mahomet pour les tribus dispersées de l'islam. Les principaux disciples de ce philosopha répandus dans toutes les parties de la Chine, s'étaient, peu de temps après sa mort, donné rendes-vous sur son tombeau, et chacun d'eux , nfîn de mêler le snn venir de la terre natale i oelui de leur maitre, avait apporté quelques mottes de* terre ei quelques plantes de la patrie , dont il avait couvert le tertre funéraire. Fuis, par l'efTet d'un ingénieux enthousiasme pour ce phOosophe, ils avaient conçu la touchante résolution de &ire d'un mort leur société journalière, et appelant vers eux leurs iamilles, ils avaient de leurs pieuses émigrations fondé autour du tomheau un village, qui avait pris le nom de Khonng-U (le village de Khoung). Toutes ces existences groupées autour d'un.eeroueil, semblaient prolonger encore parmi elles la durée d'une vie abs^te. Alors les rois des petite royaumes chinois, cherchant à s'illaslrer à peu de frais, avaient eu l'air de vouloir i^orifier dans la mort celui qu'ils avaient laissé parler en vain durant sa vie; ils s'étaient accusés hypocritement d'avoir dédaigné les leçons de ce grand philosophe, et avec une humilité ostentatrioe avaient prié le del de ne pas s'irriter de leurs fiintes. Le roi de Lon s'était hAfé de ftire construire près du tombeau de Confncius un édifice magnifique pour y honorer les ancêtres, et avait déposé dans l'intérienr le portrait du philosophe avec ses ouvrages, ses habits de cérémonie, ses instroments de musique et le chariot dont il se servait dans ses voyages. Puis, quand tout avait été prât, le roi de Lou était allé, suivi de sa cour , dans le village nouveau , avait iàit dans Digitized by Google
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    REUGIOiNS DE LA CHLNE. le temple des oérémonies aoleiiDeUes, et reconnaissant Gonfiicias pour matfre, lui ayait rendu des hommages comme à na roi vivant. Dans l'intervalle qui avait séparé la mort de Confucius de h visite du roi de Lou , le nombre de disciples accourus des lieux les plus lointains avait été immense ; chaque jour il en était venu de nouveaux, attifés par le bruit des honneurs qu'on allait rendre à leur maître. Quand foutes les oérémonies eurent été terminées et qu'on eut donné quelques jours encore à Tezpression des sentiments de regret et d'admiration , les nécessités de la vie I les besoins et les habitudes des relations sociales fiusaot une loi à la plupart de rentrer dans leurs foyers, on s'assembla une dernière fois pour prendre congé des disciples qui avaient fixé là leur demeure» et convenir ensemble de la manière dont on honorerait la mémoire de Confucius. Il fut établi qu'au moins une fois tous les ans ils viendraient en commun ou isolément visiter leurs frères restés près du tombeau, et s'acquitter envers Confucius des cérémonies établies. La doctrine de Confucius fut dès lors le lien par lequel les hommes de lettres de la Cliine, iiou cuuslilucs en corps jusque-là, se réunirent dans une association morale, et clio devint plus taril la i)ase de celle puissante aristocratie littéraire qui commença à s<' lornier dès le septième siècle do notre ère, et gouverne depuis lors la Cliine, en dépit des révolutions et des conquêtes des Mongols et des Mandchoux. Depuis plus de deux mille ans, les mêmes (êrénionics se font au môme Hou en riionneur de Coiiliu.ius, et l'ombre de ce grand pliiln-^ nphe protège encore l'ordre habile institué sur les principi.s qu'il proclama. CouliK iiiv avait été do prime-abord porté si haut dans i estime nalioiiale, telleiuent élevé par sus partisans au-de<sns do l'espèce humaine, que les philosophes venusaprès hn n o-. r int p.is pi cadre de ses mains la bannière de la pliiln-;i»jiliiu, et essay er de la porter plus loin ou sur un autre terrain* Aussi les
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    90 RELIGIONS DE LA CHINE. loltrés constituèrent-ils <lès l'origino, à l'é^rni-d dos doctrines de Confucius, plutAt une ^t cto roli^'itniso cju' une frôle indépendante de philosophie. Us u'euroat smici (juiï d'exaller la gloire isolée de leur maître, pour en faire k jaillir (|ncl(|ucs reflets sur ' eux-mêmes, et ils s'abritèrent sous la grande autorité qu'ils lui avaient créée. II y eut pourtant quelques philosophes illustres dans l'école confucéenne, et qui, inènic ,^ côté de Confucius et en continuant ses doctrines, surent munfrer leur tète au-dessus du niveau de «science qui était le lot ordinaire des autres lettrés. Tel fut .Meng-tseu, le plus célèbre et le plus révéré après Confucius : il naquit 368 ans avant Jisus-Chri«ït. Ce philosophe est rauleur d'un livre qui porte son nom (Je Meng-tseuj, et que le res]ie<:t publie a classé parmi les quatre livres classiques de la Chine. Des sujets de nature très-<iiverse y sont traités dans des dialogues spirituels, pleins de saillie et d'à-propos, tels que los vrrtus de la vie individuelle et de la famille, l'ordre des allaires, les ilevoirs des supérieurs, d<'|iuîs le stMivernin jusqu'au magistrat du dernier degré, les frav.iux des étudiants, des laboureurs, des artisans, des négociants, les lois du monde physique, du ciel, de la terre, des montagnes, des oi'îeaux. C'est une fine causerie digressivo et amusante k travers tout le domaine de la philosophie et de la science, et dans laquelle Confucius apparaît fréquemment comme interlocuteur, pour sanctionner de son antorité les principes émis. Politique et morale avant tout, la doctrine de Confucius ne pouvait marcher qu'an grand jour, carrément, comme une religion officielle; la petite propagande mystérieuse et d'affiliation, s'étendant par des sociétés secrètes, par les ruses ingénieuses de captation, tellesqu'en inspire parfois le prosélytisme, n'était pas de son ressort; elle ne pouvait s'insinuer dans les masses à l'aide des petits moyens employés en pareil cas; elle devait ou rester le privilège de quelques sages ou s'introduire dans l'état tout d'une pièce, comme un système complet de civilisation et de gpavemement. Il n'en était pas de même des Digitized
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    REU6I0N5 DE LA CHINE. doctrines de Luo-beu. Pour culle^-ci, toutes basées bur une métaphysique subtile et obscure , elles ne s uexujiaient puiiit des affaires publiqut^ ni des théories d'économie et de gouvernement; laissant de coté le monde ennuyeux des graves intérêts de 1 état, elles plongeaient dans les souterrains mille fois plus curieux à (vuiinaltro de la conscience et du cœur, et soulevant le rideau de dessus les plus inquiétants mystères, montraient à l'àiue, dau^ cette vie, la luulle inaction des sens et de la peiis<ie comme le refuge aux maux et aux injustices du présent dans l avenir, un «néauli>.M-inenl plein de ch/irnies dans les régions de l'esjMioe. Au lieu de parler par senten<;es et par aphorismes, les prêtres de cette religion contaient des légendes gracieuses et fantasti((ues qui frappaient l'iuia^inatioa et gravaient dans l'esprit le précepte par la vue du succès obtenu à le suivre. Ces procédés ftvaient une puissante influence sur les ànies sensibles qui fuyaient le bruit des airaiies et les préoccupations des sociétés, pour s'enfermer en elles-meuies et se replier dans leurs conceptions rêveuses; ils en avaient aussi sur les malheureux qui ont besoin qu'on leur parle d'une vie qni leur fasse oublier celle-ci ; et le repos absolu qu'on leur présentait comme un terme à leurs fatigues continuelles, eo devait faire autant de fidèles. Du reste, le peuple est un amant passionné du merveilleux, et les tao-ssé tendaient autour do lui toutes leurs toiles magiques de séduction. Les scienoet occultes, les pratiques de r^tase» les exorcismes, la divination, . n'avaient pas tardé à être appelé; en aide à la inéta physique par trop abstruse du Tao-te-king. Toujours les théories mystiques ont abouti aux visions et k l'iliuminisme. Ainsi en arriva-tnU au néoplatonisnie d'Alexandrie, qui produisit k théurgie de Jamblique; aux jansénistes, qui enfantèrent lei miracles du diacre Paris et les convulsions de Blarie Alacoque; ainsi firent aussi les lalmudistes de k eaixle juive. De plus, k religion du Tao frisait habilement jouer le lessoftdes croyaoeei popukires, et ouvrait de tous oâtés k TisU onrieux de rinugi �
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    RELIGIONS DE LA CHINE. nation et de l'esprit de vastes percées sur le double horizon de k vie de Tavenir et du s adressant à fous les instincts, à tontes les ▼ieilles superstitions, et en iaisant les élémentssur» ajootés de son dogme. Les rêveries des- Chinois sur les Chm et les Kouei, que nous avons rapportées plus haut, y furent rattachées; un travail d'assimilation vint jeter dans le creuset syncrétiste des tao-ssé les traditions les plus vivaoes et les défigurer il leur profit. Confucius avait emprunté à lantiquité les maximes de sa sagesse, les tao-ssé lui empruntèrent le mei^ veilleux de ses légemles. On alla tellement loin dans rassîmilation, on renoua sî bien la chaîne des traditions historiques à Lao'fseu, que la soudure ne parut pas exister, et il est arrivé que tous ceux qui ont parlé de la doctrine des tao-ssé Tont fiiit commencer à l'origine même de la société chinoise; Lao-taeu, à leurs yeux, n'en est plus que le réformateur. Pour mieux voir les efièts du génie des tao-ssé, il nous faut suivre ces sectaires dans leur système, adopter leur donnée, et reculer au delà de Lao-tseu. Wen-vang, le fondateur delà troisième dynastie, nommée la dynastie des Tcheou, est regardé comme un véritable tao^, et cette fantastique promotion dans lesemploîs aériens, dont nous avons parlé plus haut, n'avait été qu'un acte de cette rdigion déjà ancienne. Voici ce qu'on racontait déjà des taossé à cette époque. Ils tenaient caché avec soin, disait^n ,' aux regards du vulgaire le mystère du Tao, et il n'en était que peu parmi les initiés qui le possédassent dans son entier ; c'étaient • ceux qui, suivant cette croyance, ayant |)arcouru les différentes manièi*es d'être avant de se saisir de leur existence présente, n'avaient p<)int dégénéré de la ligne de transformation inipo<ée à leur iiatiirn, et qui, grâce à cette rigidité <l<^ condiiifo, avaient mérité la singulière faveur <ravoir pour iaitiateurs dans les choses divines et hmnaine!< quelques-uns de ces êtres invisibles qui remplissent l'air, et prennent souvent les formes de l'homme pour se laire les mentors d'un être privilégié. Ces
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    REU6I0NS DE LA CHINE. 9t vieux tao-ssé, retirés au sein des solit udes et sur les cimes ardues des montagnes, onihrf^ déjà presque immatérielles, faisaient là leur vie de l'étude et de la contemplatiuu, n'attendant, dans le silence et l'inaction, que l'instant de s'envoler dans l iinuiensitt tlii vide. Tels avaient été ces solitaires retranchés dans l'ericcinto des monfnj^jiies, qui apjMiraissaient (}U(>l<|ucfois sur les Ixuds des précipices et f!(?s torrents, d»-.-iiiant dans l'uzur du ciel leurs formes fantasli(jues, et < ptMi\ ini uit de leur ex istenct' invsti'ri('U<ie les habitant^ des plaines. Dans les villages à 1 entmir de leurs habitations, ils avaient la réputation de sorciers on d'esj)rits. C'était un de ces homiues qui s'était {)résenté un jour à VVen-wang, dans une de s(.'S parties de ( liasse, vers les monts de 1 onesl, conformément à la j>rédiction ipic lui en avait faite rintend.inl deskoua. Suivantlaprédirtii m < lu ore, cet hoiunu', qui avait établi sa résidence habitueiie sur la montagne de Koiien-lun-clian, (ut le véritable père do IndynastiedesTebeou. Son nom était Tsée-ya, immortalisé depuis dans les annales chinoises. Tsée-va s'est acquis, en efVet, une des plus belles places parmi les grands capitaines et les habiles administrateurs de l'empire, en conquérant d'abord pour Wen-wang, à la téte des armées, le trône des Tchang, puis en donnant à la Chine, comme premier ministre, les règlements les plus sages. D'après la tradition, ce personnage n'était thenr moins qu'un Chen d'un ordre élevé, en oomnMra intime arec les tao^aé du Kouen4un-chan, et qui , pour mériter encore un rang supérieur dans l'échelle des esprits, n'avait pas craint de repasser par toutes les épreuves de la vie humaine. Aussi Wen-wang avait-il envoyé chercher sur cette montagne le fameux livre en dépôt chez l'ancien maître Yuen-sée-ti en, où étaient renfermées les nouvelles lois et les nouvelles institutions de la Chine. C'est à cette époqùe, lait observer le père Amiot, que la doctrine des sectaires poussa ces profondes racines <iui l'ont maintenue en vigueur jusqu'à ce jour.
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    M BELIGIO.NS D£ LA CULXE. Le fondateur de la dynastie des Tcheou, qni avait jogé utile à la ooDséGmlîim et aa laffermiaseiDent de son autorité d'adopter des idées religieuses qui étaient poissantes sur l'esprit dn peuple-, n'avait pas tardé, tout en conservant les superstitions^ d'en congédier les piètres. Dans la distribution d'honneurs et de bienftits qu'il fit le lendemain de l'occupation du trône, il afibota, avec un soin tout csiactéristique, d'oublier les tao-ssé et les Cben, les artisans les plus aélés de sa fortune. Parmi les maîtres ou simples initiés de cette doctrine qui i'avaieni particulièrement secondé» il s'en trouvait sept des plus illus- . très; et cependant, soit qu'ils s'attendissent i des réoom- | penses d'un ordre plus éclatant que celles qu'on venait de distribuer à la foule, soit que Wen-wang se ttt déjà concerté avec { eux sur ce qu'A voulait foire, ils s'étaient tenus tranquilles ' sans témoigner de mécontentonent. Enfin un fostin de cérémonieauqueldevaientpaiattiefousles roiSfprincesetseignewa constitués par la récente révolution , ayant été décrété, Wen» vang y convia ks sept sages. Le jour arrivé, les illustres convives forent accueiUis avec les plus grands égards ; les places les plus distinguées leur forent assignées, et tant que dura le festin, ils purent croire qu'ils allaient être les modérateurs de | la cour nouvelle; mais quand en se leva pour aller dans la ! salle du trône, oà le roi avait annoncé qu'il allait faire une communication de la plus haute important, quel ne dut {>a.s èlie k'ur étonnement en entendant ce discours cruellement railleur, et qu'on dirait dirigé, dans les temps postérieurs, par 1(1 liaiue de quelque historien lettré contre l'influence des illumiués de la Chine! « Yuus aurez été surpris [M'ut-être, dit Wen-wang en élevant la voix, de vous voir ()ul)iies dans la di-h iliuliun de>sgrâ^et des faveurs que j'ai répandues sur luus ceux dont j ui reçu quelques services; mais j'ai voulu attendre, pour vou» eu témoigner ma ju>te reeonnaissan( e, le jour de la dernière audience que je devais donner à mes nouveaux olticicrs. Avant Digitized by Google
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    BEU6I0NS DB U CfflNE. 9S de \e> rciivoyer dans les lieux assignés à leur r^ouvernement , j'ai voulu l<s rendre témoins, afln qu'ils l'imitent chez eux, de ma conduite h votre égard. Vous êtes, je n'en puis doutt i , des Cbcii revêtus d'un (x>rps humain. Les belles actions que vous avez faites sous mes yeux , durant le cours de cette dernière guerre, et dont l'heureux succès m'n conduit, malgré mon peu de mérite, sur le trône des trois lli^ni;, m'en sont les garants certains. Vous avez voulu, siins doute, en vous montrant de nouveau sur la terre dans notre condition humaine, faire provision de mérites qui, joints h ceux d»» vos existences antérieures, pourront vous cY>nduire à l'iniiuoi talité. Je veux moî-ni(^nie vous en faciliter rHC<(iiisition, et vous mettre à l'abri du ^ofiiact de la corruption et do l'oxompie. Le séjour des ▼illeset la société de*! horii mes pn occujn^ des affaire»! du siècle est un mauvais uiiIk n |H)ur cultiver la vertu et l'innucenoe; rinterèt et l'exemple sont «le mauvais conseillei's. Allez done vivre dans l'enceinte des niiiiii,ii:nes: allez -y faire comnieiT« de ^spiritualité avec le- ( iln n, < t r mmenez avec vous tous ceux qui n'ont d'autre but parmi nous (|ue de devenir immortels. Je vous donnesur <Mix plein pouvoir. Regardez toutes les montagnei^ de l'empire comme un domaine à partager entre vous sept; agissez à cet égard en plein«^ liberté : mais partez le plus tAt po'^sible, rien ne vous manquera sur votre route. Les mandarins, par mes ordres, s'empresseront au-devant de vous pour vous mettre en posse^on de vos lelraitos. Là, n'oubliez pas surtout, vous et vos compagnons, que votre principal objet, en vous consacrant h l'étude du Tao, « été de travailler à vous rendre immortels, et do pénétror les secrets de la nature voilés mx f^gBids du vulgaire. Puissiefr-vons ftire bieDiôt une pvtH ▼KÎaii assez grande de mérites pour entrer en pogaession de ce Irien qai Saii l'unique oli»|et de vos déeiis. Je ne tods letiens ^as; parles, » A ces paroles raillensement courtoises, mais explicites, telles qu'elles sortent toujours de la bouche d'un roi qui congédie Digitized by Google
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    M RELIGIONS DE LA CHINE. Tauteiir de sa fortnney les sept sages se regard&rent entre eux pour chercher le motif de oette mystification sanglante ; mais toute délibération était inutile; l'ordre, quoique caché sous les éloges, était formel; ils durent reprendre la route des montagnes. Ils y furent suivis de tous ceux qu'on avait surprisi faire ouvertement profession duTao, et le nombre des adeptes et des initiés diminua chaque jour dans les villes centrales. La manie du Tao alla donc s'aiTaiblissant; car une fois relégués dans les montagnes, la police de l'cnipirc mit entre les tao-ssé et le public un luur de séparation, traça autour de leurs demeures un rayon qu'ils ne purunl dépasser. Les vexations et les ennuis qu'elle faisait suliir à ceux des villages, villes ou hameaux voisins, <]ui uilaieut les visiter, joints aux difïicultés des chemins, découragèrent le zèle fanatique, et les grands feutlatairos, obligés de suivre les ordres du pouvoir (jui les avait institués, n'osèrent pas ostensiblement se livrer à des actes de protection (pu amaient pu couij)r(tiiiieUre leur position. Mais les désordres de la féodalité, qui rendirent si malheureux les derniers temps de la dynastie des Tcheou, facilitèrent le retour des croyances proscrites. On ne se contenta pas d'attendre chez soi cvs étranges solitaires d*^ montagnes, les montagnes devnin rit partout des lieux vénérés où I on lit do nombreux pèlerinages auprès do leurs habitants. On alla les consulter sur le sort de cette dynastie branlante, chaque jour mise mmnie enjeu dans des batailles continuelles, sur les destinées des familles et des individus. Comme on le pense bien, et comme ce fut toujours le propre des prêtres uisifs, les tao-ssé eux-mêmes furent souvent pour beaucoup dans ces dissensions, qui faisaient leurs affaires et servaient de matière féconde à leurs prophéties. A la suite des heureux vainqueurs dont ils avaient annoncé le sort et conseillé l'usurpation , ils venaient bientôt s'installer dans les cours, et montrer au peuple la séduction de leur triomphe ajurès celle de la proscription. Lao-lsea parut an milieu de ces ciroonstanoes. Digitized by Google
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    RELIGIONS DE LA CHINE. 97 Tels seraient» arrangés par l'imagioatioii des tao-ssé, les antécédents de leur seele. Cette doctrine , plus anemne que son fondateur reconnu» aurait subsisté dans le fond de la société chinoise comme une espèce de cabale inoomj^èfe et cachée, œnteinporaine de l'établissement même de la société , et qui, conservée et tranrformée peu h peu dans le silence et le mystère, sans attirer davantage les regards qu'un usage ou un travers d'esprit populaire, aurait régné sur les esprits coujointemont avec lo en Ifo officiel du Chang-ti. Copéndant , mises en rei|ard de l'exposé philosophique (jne nous avuDis donne du Tao-te-kin^' de Lao-tseu, les piati(jiies et les crovances des sectaires de ly dynastie des Tcheou ne paraissent nullement i-évéler une origine commune. La doeti-ine Un vieillard-enianl uo porte aucune empreinte des t^Bnijts et des lienx: c'est une pure abstraction métaphysique qui pivote sur la pensée, ne se résout en aucune observance, en aïK une pratique, et, par ^uite, n'appartient à aucune ébauche de uultc. D'un antre cAté, leR livres de Confucins, s" ils contiennent quelques allnsions aux superstition-. Kniici et des Chun, évidemment tort anciennes en Cliine, ne les ratlachent jamais à une secte constituée. Le mot tao, dans la dctctrine de îjRfvtseu, paraît seul nn peu cabalistique, el rapp<*lle l'ancienne tradition. Il se pourrait cependant (pie la reli|jion des tao-ssc fût plus ancienne que l'auteur du Tao-te-kin^', et que les sectaires qui portent encore aujourd'hui ce nom allassent donner la main, ])our les ])ratiques du culte et les snjx'rstitions, auï sectaires de la troisième dynastie Kao-t>eu n'aurait alors été que le premier théoricien de la sec te. Le flot de rêveries superstitieuses ouvert avant lui aurait continué à couler après, et le lit aurait été creusé plus vaste encore par les formules de l'iiiao» tion philosophique et du retour vers le vide. IS
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    BEU6I0NS DB lA CHVE. UiÂPifAË SIXIEME. lÈGirB DE Cai-BOAlTft-Tl (DB U9 A 203 AT. 3,^), Tl«în-chî-hn,mp-fi, fils d'un écuycr, devient roi de Thsin. — Accroissement de M puissanee. ws relâHon» «vcf l'Orrldent. Origine obscare dn ministre Li-s$é. 11 travaille avec ion mat Ire a aat«iitir le rég ime féodal et i tanencr l'empin à i'wif lé û» ginmiMnieiil. ~ DMlruetion de Un» k* petite roia 4e h GUne. — Vtoloini de Clii-hoan^'-il. — Gnods tranux. — Monuments. — Roula negniAqnet. « FondatïoTi fit II frtmn)t<!o m»raiffe. — Les innovations dp l'empereur «rîtent les BiwBiure» de la h$cI« oaisêaat« de* lettré. — Leur» retmmtraBoes provoquciii In «eUn de Ghl-1iMuiit-ti.~PnaiMre lutte, «a nonnt ut Vmpmm vt Mcrifier »ur lei nwDtagne.s. — Elie i iKNir véniliat d'éeerter dce eMmoniet rdigleiutt les letp tl^, qui rempliraient une r<;p(ife dr sncprdnre. - T p« Irrin'-s s'opinîAfrrnf. — QMlfBee^ilM. toviiiéf à ui ftitàa, osent • étever contre irs actes de Ctii4ioaug-ti dnfOB pertUle ^Jmieiii enlie lui et le premier empereur de la Chine.— lU sont interraiBintt, el k mbietra Li->iié, pcenent aitniUU la parale, perriBe lear atlacbe> TTiçTit ivriirlf pour do-^ ir<iir'"' <tirntin'-'s ; il dresse hnWlrmont acte d'nrfncation contre eut, et conclut en demandant à Chi-li«anf-ti l'incendie des livre* de Confiiciiu et de ton école. — IiKcndie dei iiing ci supplice des lettrés. Vers la fin du troisième siècle avant notre ère » la dynastie desTcheou s abîme enfin ati nillicii des convulsions de l'em» pire, et le £iit moral le plus saillant qui éclate dans ce désordre, c'est la pai^moede la reli^on dn Tac. Tandis que les disciples de Confticius, étemels préooniaatoun âm noes éteintes, te rejftlent dam la pusé, vantant sans cesse les vertua dat rois das premières dynasties; plus habiles et plus toupies parce qu'ils «Tsiaat DMiiia de tenue, les tao ssé se glissaient auprès des parvenus d*hÎ6r, et s approchaient du trône pmir consacrer la dynastia naissante des Thsin. Comme la vie du fondateur de cette dynastie, Tiisin>dii-iioan|^, est un das épisodes les plus brillants des annales chinoises, et qu^elle eut une grande importance dans le développement et la lutte des idées religieuses, ce sera Ibiie encore l'histoire des doctrines de Lao48en Digitizeù by Google
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    R£UGIONS DE LA CULNE. 9» el de Goofiittiu qom de la neonter. Et d'abord , quant à œ nom deTbsÎB, on aait qii*il est devenu par oorroption eelni de Cbine, iinté en Bnrope pour désigner le pav:^ i^uc ses propret habitanfa «ppellant àm nemi à'tmpwe, à» amnicIb, de foytmm ThiiiMhi-hoang-ti était fils d'un éeuyer qui, étant employé à k coar d'nn dm demien rck de Tcheon, avait sn par son luMetéà diesHT nn ehofal s'atlirar ki bonnet giéme de son maître, et a^t obtenu de sa libéralité la souveraineté d'un» |ffoviiiee. Comme Philippe de Macédoine, le nouveau prince avait préparé par quelques conquêtes lo règne de son fils, qui allait égaler les exploits d'Alexandre. Quand eelni-ci succéda à son pére, la Chine était en jileine dissolution; la féodalité prc^ dnisait lesderni^TS fruits «le sa constitution anarcliique, et les i i\.iiiîes, les querelles, les désordres de tout genre, semblaient livrer le siiceptpe universel «Je la Chine à qui aurait assez d'audaee |>our s'en emparer. Ciii -huang-ti fut cet h«)nime : étonnant et grandiose «ians ses vices comme dans sen qualités, il rassembla les débris épars de la société chinoise, vacillante et en poudre, et la rassit sur une base plus large. Sou père, Id pnlefronier des Tcheou, avait commencé l'œuvre, le fils i acheva. D'une main, il brisa toutes ces princi {mutés innombrables, qui entretenaient dans l'empire un rpfjimede tiraïUennMih et de secojisses; de 1 autre, il ramena k un centre Cfiiiiiiiiin lii: ^'■(iii vi'i iiprneni tous co^ fovers «li*itincts «l'administration qui éparpillaient les ton o^ ilr ! i ('liinA rf^ndues vaiu<^ par la diirusion. Plus absuiu que ne le tut < Ik /c jjou^ Lf>uis XIV, il ne sti contenta pas d«; faire plier el d amener à sa cour et sur les degrés de son trùne les diflén^nts chefs des provinces, il les brisa, |)assa le niveau sur les limites de» royaumes, et plaça son tréoe sur les débris de cent pnncî-' paulés anéanties. Ce grand roi avait trouvé, du reste, un ministre presque auMÎ grand poliliqfne ({aU était, lui» gnstner illnstn, dans II
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    100 REUGK^S DE lA CUW£. » peraonnddeLi-flBé. L'<Mrïgine du ministre avait été, oommecdle du monarque, des plus modestes. Doué de quelques talents et d'une instruction distinguée, mais ne poBsédant anenn bien, Li-ssé, suivant l'usage des jeunes gens sans fortuné qui avaient reçu de l'éducation, était allé, poursuivi par le besoin, oolporter à travers les nombreux royaumes de la Cbine ton petit bagage de science, et il avait été, en dmiier lieu, aocudlli à la cour de Tbsin, ain»i (jue qiK^Iques autres lettrés venus avec lui. Grèce à cet intérêt qui s'attache au sort des étrangers instruits, Li-ssé et les lettrés avaient &it des progrès si rapides dans Tesprit du souverain , que leur parti s'était bientét cru asses fort pour pouvoir adresser des remontrances contre le système arbitraire du prince. Un édit d'eiil avait été la réponse faite à leurs observations. Malgré le caractère impérieux de cet édit, qui annonçaildans son auteur un violent ennemi de toute opposition, Li-ssé osa présenter une requête, et dnns sa justification il sut glisser habilement un pkn de gouvernement si bien méditéct si conforme à 1 esprit dominateur du jeune roi , (juc non-seulement l'édit de proscription fut révoqué le lendemain, mais que Li-ssé, appelé au poste de premier ministre, fut chargé de la réalisation des i^rrands projets (ju'il avait conçus. Le plan <le Li-ssé u i (nit antre <jUO celui qu'avaient dtyà sugger* à Hoang-ti ses in.»liii( ilf» gloire et de domination, celui de réunir sous une administration unique et uniforme toutes les contrLH> de la Chine. L'exécution de cette idée, malgré l'étendue de l'empire chinois , s'acconipiit avec une rapidité prodigieuse. Huit graïul? royaumes fetidatain-s restaient encore debout, survivant aux sanglant»'^ rpn k Ih > njuj les avaient fait se heurter l'un contre l autre Aan-^ l( > Ijacchanales de la féodalité. Iloang-ti et son ministre semèrent habilement les divisions entre ces royaume';, et le^pofissèrenl lesunscoufrn les autres, en suscitant la haine entre les chefs. En même temps, un<; armée de six cent mille hommes s'(»rganisjiil et se tenait en réserve, prête à Jbadre sur le» beiligèrauts épuisés. Digitized by Google
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    RELIGIONS DE ÏA CHINE. 101 A vni dire, elle n'eut presque rien i fiiiie; cUe prasa comme un onge sur les bamèros qui séparaient les peuples de Han, de Tchou, de Wei, de Yen, de Tchao, de Tai et de Tsi, lesienvefsa toutes, et égalisa les populations de l'empire devant l'autocratie d'un seul. Sans doute il avait raison, le philosophe chinois qui disait que la plus belle victoire ressemble à la lueur d'un incendie; mais quelquefois aussi, et cela arriva sous Hoang-ti, la guerre, labourant fortement le sol et les peuples , y fait germer la civilisation, et bit couler dans les sillons qu'elle trace les produits des sciences , de l'industrie et des idées. Quelquefois le scintillement que jette la lame d*une épée est une éclatante lumière qui conduit un peuple conqub vers des destinées meilleures. Dès Tannée 221 avant Jésn»<ïbrist, la Cliine avait reconquis son unité; la guerre, reportée du centre aux frontières, poursuivait contre les peuples taiteres, connus sous le nom de Hioung-nou, l'agrandissement de Vempire de Thsin, tandis qu'une puissante armée navale paraissait dans les ports du Bengale. Arrivé au sommet du pouvoir , Hoang-ti voulut se donner un titre digne de sa haute fortune; un édit public lui conféra celui sous lequel l'histoire le désigne (Thsin-chiîi(>an|;-ti) premier souucmin absolu de la dynastie des Thsin. Ensuite, siiivaiil 1 usage usité en Chine de prendre j)Our emblème de la dynastie un des eifuj éléments supposés les rneines de toutes choses, Chi-lioang-ti prit l'eau pour emlilèmo de la sienne. « Les Tcheou, disait-il dans rédil»|ui piuiiaHi,iit cette mesure, avaiLi t adopté le feu, et pour justifier leur choix, iis consumèrent tout l'empire. L'eau éteint le feu et dissout les corps résistants; je la premls donc; pour emblème, moi, (pii ai détruit les Tcheou, (|ui ai brisé tous les royaumes fondée j»ur les rtyetons de cette dynastie. » Mettant en même temps de cAté rhvpoeritem(MÎestiedesappelklii ms decour, donts'étaient s» r\ prédécesseurs en parlant de leurs personnes, il ^ul>stîtuait au yu traditionnel, qui signifiait moi, esprit bomét
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    m R£UGI01>iS DE LA CH1N£. homm peu éMté, le pronom tcftm, pemnne disUngnée, Hoang-ti, que rbtstoîre atoeosé d'orgueil, n'étoît-il pas bien loin encore de ces titres hyperboliques créés dans le terop de la décndenee de l'empire romain, et continués jusqu'à nous h travers les monarchies barbares du moyen Age, de ces fastueuses et ridicules appellations de majetté, à'exeellenee, iVa^ iesses ftérénimmet et de sainleté? Si H(>ang-li voulait la grandeur pour sa personne et sa race, il la voulait aussi |)Our l empire; les idées de gloire el de conquête s'allient presque toujours dans la lèt<' des j^nuitls usurpateurs h celles d'embellissement et d'ameliorriduii de leurs états. Iiiianiajil en eux la patrie, ils veulent la ïiùre grande cuiauie eux-iuèxJH's. Ils protègent les arts, les sollicitent par leurs faveurs de j r« litire des chefs-d'œuvre j)oiir 1 ornemeut de leur rèfrne. impriment h tout l'ardeur qui le» anime: avec une prèoecupation phis instinctive qu'étudiée, ils nmitiplient les monument?< comme \mu\- ménap'r un(î j)lace au frontispice, alin d'y écrire leur-s noms en ^ tie de la jxtsterité. Tel semblait être le souci de Cbi-hoang-ti dans l;i c(>!islrti( ti(»n des imntriiM's tnivjiux qu'il élevait sur la surftiee <ic 1 t nij in Des lliermcs magnillques, <l( - jnnlins dignes de Semiramis , des pnlais d'une somptuosité merveilleuse, couvrirent bientôt les coUinesetles plaines. Ces monuments n'étaient pas élevés sjins |)lan et suivant le caprice chanjreant du j)rince ; un ceriaia ordre gigantesque y présidait, qui prétendait reproduire l'architecture et les dispositions des demeures célestes. Au rapy^ort des historiens, les magniCques édifices de Clii-hoan|;-ti , par leur distribution et leurs perspectives, devaient représenter comme une image de la voie lactée ou du fleuve céleste, avec Ifô groupes des constellations. Les palais, s'élevant de distance en distance et trsndiantpar leur édat etleur magnifioenoe sor les longues campagnes épeifloesilemoiasons et de verdure, figuraient les étoiles et les constellations scintillant dans les petits espaces sombres qni mcsaient la distance de l'une à rautre. Digitized by Google
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    REUGI0N5 DE LA aOSŒ. Ce fut aïK^i Chi hi»ang-ti qui, après avoir conquis l'empire chinois et 1 avoir inrneDé à Tunité, le ceignit de la fameuse muiHilie. S étt'iidaiit sur un esjMiee dts ciuqà six cents lieues, depuis la mer Jaune jusqu'à rovtrémitéoocidentaleduChen-i^i, ell»' «levait servir À protéger la frontière contre les turbulents Hiuuug-nou, et àiraoer de^ limites A leurs invasions. Cette muraille, qui subsiste encore, étatt d'nua «'£>ai.sseur toUc, que six CiiN iln iN pouvRiont à s<ui sormuet la parcourir de front; c'était une route Hutïint qu'un rempart. ILkang-li ne fut pas, du reste, l'uniqiitj loiidateur de œtte muraille ; elleexistflif nvnnt lui par parties, Ijàties à diirérent*^< «^ixwjues jwir 1^ rois leudataires des TcIn^ou, qui, rliaeuM pour sa p u t, avaient chenlié sui la frontière de leurs petits états à mettre à I ai>n du noni. Chihoang-ti relia «'uh-f «'lltts ces diverses muraille-; eu coiublant les lacunes, et le pin luit de ce travail fut un»* muraille irrégulièro en /igwïg, entrant tantAl <lans l inl* li' nr dos terres, tantôt faisant île lon^nies saillies, courant par monts (?t par vaux, et ressemblant assez à un immense ruban, rmdoyant au caprice des eircoostanoes sur la frontière du nord de la Chine. Plusieurs milliers d'hommes et quatre cents millions fui'ent consumés à cette œuvre; et ce trop fastueux monument de la coufianoe chinoise dans un bouclier de pierre, malgré sa solidité qui a hnvé le travail di^s siècles, mtlgré les millions de soldats qui en gardent le circuit, n'a jamais arrêté les courses des hord€S barbares; vingt fiMâ cette muraille a été franchie par les oanquévants. Ce ne sont point de gigantesques fortifioationB qui sauvent les empires y quand la faiblesse et le désespoir se eachent derrière elles ; elles n'ont jamais suppléé au courage ; le rempaTt lait de bras démés à la patrie, ?oilà eelui que les ennemis ne reaveneat pae. Blsis nons oublions que nous sommes en Chine. Telles avaient été les guerres, tels les travaux accomplis en peu d'années par le fondateur de la dynastie des Thsin. Ce n'a?ait pas été sans marcher à trayets les prosoriptions et les
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    104 REUGIONS DE LA CRINB. crimes qu'il était parvenu à U)uf courber sous sa loi; comme la plupart des conquérants, il a\«ii scellé pon trône et sa dynastie dans le sang. Si la vérité sur ce poiat pouvait se trouver dans lé récit des victimes, jamais tyran n'aurait liui paver plus cruellement à ses peuples les soins employés à les eoiujuerir. « Qu Ont fait Cbi-hoang-ti ai toute, la race des Tlisin, s'éerie un ^'loss^iteur chinois, h l'occasion du titre niagniiique de souverain ah$uun\iie s'était donné ce |>nnré, qu'onl-ils fait qu'on puisse coinjiarer aux actions de ces grand? hommes de 1 antiquité, qn'iU pi*étendent avoir surjiassés Kst-ce en ravajjeant les provinces, en détruisant les royauines, en renversant les villes, en éteignant les familles, en profanant les tombeaux, qu'ils ont donné des preuves dv leur humanité? A compter de la bataille de Uii-men juscpi'à l'extinction des Teheou, le nombre de têtes qu'ils ont fait abattre de sang-froid est audessus d'un million quatre cent mille, sans compter les hommes qui ont péri en attaquant et eu se défendant dans des oombats réglés. » Quant aux années qui se sont écoulées jusqu'au temps où Cbi-boang-ti réunit tout l'empire sous sa puissance, quelque soin que je me sois donné, quelque diligence que j'aie pu feire pour «lavoir combien d'hommes ont péri par les mains seules des barbares ministres des cruautés de Thsin, il ne ma pas été possible de le savoir. » Mais est-il bien dilBciledese Cgurer combien dutétr« horrible la plaie qu' ils firent au genre humain, par tant de guenes injustement suscitées, par le renversement de tant de villes dont les habitants qui échappaient au fer et au feu périssaient, pour la plupart, de fiiim, de misère, de désespoir, par tant de dévastations enfin dans les campagnes et les villages, qu'ils convertirent en autant de déserts. Qu'après cela Chi-hoang-tî ait osé se comparer aux trois Hoang, c'est un excès d'oi^eil qui mérite toute notre indignation; qu'il ait prétendu les sui^ passer tous» ce n'est plus qu'une folie digne d'un souverain / > Digrtized by Google

  
    RELIGIONS DE LA CHINE. m mépris, n — Nous voyons là le ntven de cette médaille glo* rieuse que la flatterie frappe toujouis de leur vivant en Thonneur des priaoes. Évidemment l'eng^nition de la haine n'a pas ici mieux s^i la vérité que l'excès de radmiratîon. Mais d*o& vient cette haine» qui n'est point particulière au glossaleur ciléj mais qui depuis la mort de Hoang-ti s'est attachée i sa mémoire, pour &ire de ce prince comme le Tibère on le Néron' de là Chiné? Le patriotisme réel n'aurait pu aveugler à tel point les historiens sur les qualités incontestables du fondateur de la dynastie des Thsin ; il n'y a que les partis pour arriver à cette exagération , et dans cette eloquencu haineuse on recoimait facilement \a main d'uti lettré. Les lettrés n'eurent pas en effet à s a{)plaudir des mesures de Chi-hoang-ti, et c'est grâce H eux que le souvenir (1»^ son règne est resté dans les c«;prits coiume le règne du plus grand monstre qui ait cumiuandé aux hommes. Bien des fois dans les premières rihi'Vn du rf'pie de Chihoang-ti, les lettres, |)r()nijti.s a user de t(jus les prétextes [tour lui a(lress<^r des remontrances sur les ehnngements apportés dans 1 eiupu'B, avaient essayé de criticjuer l'abolition des souverainetés suzeraines londées par les 'rchoou. Bien des fuisse prononçant ouvertement contre la centralisation des provinces, ils avaient demandé le rétablissement des rois au nom de l'antiquité, dont ils rappelaient sans cesse les exemples, et l'empereur les avait toujours retrouvés opposants sur le chemin de ses réformes. Cependant, sourd à leurs harangues sur les bienfaits de l'administration des trois Hoang, sur les vertus de Yao, de Chun et de Wen-wang, il avait partagé tout l'empire en trente-six provinces, dont il avait donné le gouvernement à de simples mandarins, afin de prévenir le retour des rois indépendants. Pour compléter le travail de nivellement universel» il avait, sillonnant le sol en sens divers, £iit communiquer toutes les parties du territoire au mo|en de u. 14
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    106 B£UG10NS DE LA CHINE. grandes lontes. Ici enoore, les iettréa easayècent de résisler. Gomme œe routes s'éleviient des villées dms les rnootagnes, et reliaient à la viabîlijté générale jusqu'aux einq montagnes des sacrifices, Fombiageuee susceptibilité de ces derniers s'était irritée contre cette atteinte portée 4 la sauvi^ sainteté de œs lieux, et à leur inutilité respectée. Un jour.doneqne Heang-li allAit Gommodénienty tralnédans son char, par nneroute large et égale, visHier une de ces montagnes, une dépntatûm de lettrés se présenta k lui» et lui dit» avec un air doctonl qui doublait la crudité des paroles : m Seigneur, lorsque les sages an> pereurs de la vertueuse antiquité allaient offrir des sacrilices sur quel(|u*une des montafrnes célèbres de leurs provinces» ik s'y préparaient lnn{,;tein[>s à l'avanœ, et avec tout le soin dont ils ûlaical capables. Pénétrés du plus profond respect pour les lieux qui devaient être les témoins de leur culte, ils eussent regardé comme un crime d<' ne pas donner h l'extérieur des marques «le leur vénération. IMotlestes, attentifs, recueillis en eux-mêmes , tout ce qui les eii\ iruiiuuil semblait être animé des mêmes sentiments. , M Le char qu'ils montaient était sans ornements : on enveloppait les roues avec dei joncs et d'autres berbes a(iuati(ju€«, alîn (le ne fouler (m'avec décence une terre, des pierres et des pliuitr- fiui étaient des objets sacrés h leurs veux. Arrives h l'endioit désigné, ils en iKilayaienl la jjoussiere, et sans cju'il fût besoin de rien coui)er, de rien arracher, ils dis|>osaient tout le reste de la manière la plu> convenable à ce iju ils se proposaient. Ils dressaient ensuite un autel avec quehpies pierres ou siuqilenient avec de la terie dont ils faisaient une espèce de tertre; et placés eux-mêmes sur un coussin, couverts de plantes et de iéuilles d'arbres, ils offraient respectueusement leur sacribee. » — Pendant tout ce morceau d'elotiuenoe érudile, dont les allusions étaient manifestes, lloang-ti avait écoulé avec assez de patience; mais comme, reprenant leur harangue, les lettrés (goûtaient : « 2>iouâ ne voyons pas, seiDigitized by Google
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    BELI610NS DE LA CHINE. 107 gneiir, vous vous ilisposicz i rien fnin? de parf»il. >< Vompereiir ]c< anV tn i iMirt, el los renvoyant h leurs livres et ii leur aiilnjuil» , !* 111 Kîpondit avec itrièveté, qu'ils n'étaient jmis de leur i« uips et ne ponvaientrieuconipreDdreàses projets. »<L'antiquhe, njouta-t-il, aveugle vo«? regards bornés, cnr nîîsur/-ment j'agis plus simplement ou€orec|ue ces anciens empereurs dont vous vantez t^nt la simplicité. Je dois aller la montagne Tseou-v-chan ; j'ai donc donné ordre de faire un cheuiin d'ici au sommet, de le Caire aussi comujodc que le comportent les lieux, afin que je puiiise le parc<uirir aisément avec tous les hommes de ma suite. Pour le rendre tel, on coupera les arbres, <Mi brûlera les broussailles, on arracbera les plantes, on abattra, s'il le faut, des quartiers de roche. L'autel, les offrande^:, los ▼ieCiiDes, tout sera prêt; et quand j'arriverai, je n'aurai qu'à fiiire moi-même ce qui sera l'oijet démon voyage. Cette mamèro de procséder n'est-elle pas plus naturelle et plus simple que toutoeqae vous m'avet dit de colle des anciens? Du reste, comme tous n'avez plus rien à faire auprès de moi, vous poavei TOUS retirer poor vaquer h l'étude et à vos emplois, si TOUS en avec. Quand j'aurai besoin de vous, je vous ferai savoir mes ordres. » Évin« .nit dors les lettrés des cérémonies du culte, que jusqu'alors ils avaient prétendu seuls régler, Chi4ioang-ti se rendit successivement sur chacune des montagnes de la Chine, et sans autre secours que celui des fonctionnaires de sa oour, il y Q&ni des sacrifices et y éleva de pieux monuments. Ce n'était tt qa'nn premier épisode de la Intte qui «liait tous les joursgrandigant entre l'empereur elles lettrés, et dont le dénoûmeni devait se précipifer avec b rapidité qu'apportait Chi-hoang-ti dans toutes ses entreprises, lies lettrés eux-mêmes !• hâtèrent par leurs provocations importunes. On cannslt tonte l'opiniâtrelé des ordres anciens à conserver des institutions surannées, leur mépris poor toutes les nouveautés qui s'élàvent, et leurs effin-ts surtout pour retenir un pouvoir an*

  
    108 REUGIONS DE LA CHINE. ciennement incontesté et qui lenr échappe. Il n'est pas d'actes violents qu'ils ne fassent, comme pour trahir leur faiblesse croissante. Un jour que le puissant empereur, sous qui tout pliait, donnait dans son palais un festin où il avait réuni toutes le» illustrations de la veille, instruments de sa gloire et de sa fortune, il voulut, le festin et les eéréinonics terminés, moiilei sur sou troue, el , elmngcaul la salle du banquet en conclave politique, inviter les assistants à lui exprimer leur avis sur le caractèr»- de son règne. Comme bien on le pense, les ilutteurs ne numquèreut pas (jui, faisant assaut d eiitlmusiasmc et d'hyperboles, exaltèrent le gouvernement du prince jusqu au ciel. Mais il y avait (|uel(jues lettres présents, et Ils s'emjmssèrent de leur donner la réplique. Comme l'un des prctedeuts teiininait son panégyrique parées mots : « Prince, vous surpass<'z tmil ce (ju'il v n eu de plus grand depuis i antiquité la plus reculée jusqu à rios jours, >■ un mandarin des lettres se leva, à cette insulte contre l autiquité* et s'écria avec l'acci'nt de bi colère ; K Cet homme, (jui vient de vous louer avec tant d impudence, ne mérite pas, sei^jncur, ce nom d<' grand de Teuipire dont il est décoré; ce n'e>t tpi un lAehe roui tisan, un vîl flatteur qui, bassement attache à une fortune dont son caractère le rend indigne, n"a d'autres vues que celle de vous plaire, aux dépens du bien public et cb^ votre propre gloire. Je ne l'imiterai point, et en proGtant de votre ])ermission, je vous dirai ce que je pense. » Ce que jiensait ce mandarin sur l administration de Cbi-hoang-ti, ce début emporté le fait assez deviner. Comme tous ses pareils, exclusivement renfermé dans les exemples de l'antiquité, il ne voyait la vertu, la sag^se que dans les princes des premières dynasties, de salut pour l'empire que dans leurs règlements. Rentrant donc au plus vite dans leurs déclamations ordinaires contre la centralisation créée par le prince de Thsin, il pomsahit : i< Un de leurs premien soins fui de se £iire des appuis pour étajer un
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    RELIGIONS DE LA CHINE. 109 tfdne qu'ils eusMiit r^ardé aaitt cek oûmme chancelant, et 0^ appuis, ilâ les trouTèient dans les personnes qui étaient de leur sang. Us leur donnèrent des apanages; ils érigèrent en leur faveur des principautés et des royaumes ; ils les élevèrent au rang de souverains, en conservant toutefois sur eux le droit de suprématie. Ils les convo(juaicnt quand les besoins de l'empire l'exigeaient , leur imposaient le genre de secours et de services qu'ils en attendaient ; c'étaient les premiers de leurs sujets, quoicfue revêtus de grands honneurs. Voih\, seigneur, œ qu'il me parait que vous devriez imiter pour assurer l'empire à vos deswndanls, pour. .... » Ici encore l'empereur arrêta l'orateur. « Ce point a déjà été traite, dit-il; ou n aurait pas dù y revenir. Cependant, comme il est d'une grande importance, je veux bien qu'on le traite de nouveau. Éclairez-nous donc, vous, Li-ssé. » En interpellant ai».sisou miiHstn, Chi-lioang-ti était bien rassuré sur la nature des conseils qu'd allaif entendre. Les lettrés n'avaient pas d'advei>ai»eplusconstaiil Xon-seulement Li-sséetait 1 àmedetoutes les mesures exécutées par son maître, mais il avait en ])arlienlier voué aux intrigues retro^tades de leur corps une haine irritable et active. Sai>i>.-<ant donc celte occasion de les accabler sous les frnits aceresdu riilit uli , iJ li ur jeta à plusieurs repi ises ce dédai;iiieux titre de iuela|)iiysicieus et d'utopistes, qui, dans des tem[)s rapprochés de nous, futassez puissant, dans la biiu« bo d un grand conquérant aussi, pour déconsidérer tout un parti sérieux. <( U faut avouer, dit-il, que les gens de lettres sont, en général, bien peu au fait de ce qui concerne le gouvernement ; non ce gouvernement de pure s|mculation (pii n est proprement qu un fantôme, et (ju'on voit disparaître lorsqu'on l'approche, mais ce gouvernement de pratique, qui consiste à retenir les hommes dans les bornes de leurs devoirs réciproques. Avec toute leur prétendue science, ils ne sont en ce genre que des ignorants ; ils savent par cœur tout ce qui s'est passé dans les temps les plus lecalés, et ils ignoreDt, oa ils ùmi Digitized by Goo^It
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    tio BEU6I0NS DE LA GRINB. semblant d'ignorer, ce qui se pratique de leurs jours, ce qui se passe même ?ous leurs yeui. Prévenus en faveur de l'antiquité . ils f'j\ ndiifirent jus<jH aux sottises, et sont pleins de mcpns pour tout c-' qm n'est pas exactement calqué sur les modules que le temps a pr^ue entièrement efiàcés de la mémoire <|ps hommes, » Mais dans leurs livres, dans ces livres nu riir tju ils nous citent à tout propos, ont-ils du moiii^ tr- uvé qu( Ip^ trois Hoang se soient modèles tellement l'un sur l'autre, (jue le sm>ud n'ait ajouté rien, n'ait changé rien à ce qu'nvait l'ait le premier ? que le troisième se soit attaché servilement h >uivre tousle-^ usages établis par ses prédéces^ours ? Non certes. En législateurs éclairés, les Hoang se sont r«'glés sur les bo^nins Hu temps. C'est en cela surtout que ces grands hommes sont imitahles, c'est en cela, prince, que vous les avez imités; comme • eux, vous avez laissé subsister les lois et les usages qui pouvaiont s'aeoonmioder aux mœurs présentes , vous aves abrogé ce qni tous a para ne plus leur œnTenir» et vous avez établi i tout ce que vous avez cru nécessaire pour le grand objet qae | vous vous proposez, l'établissement solided'nnedominationqui doit &ira éternellement le bonheur des peuples. » I Le sarcasme était amer, le trait incisif, la justesse de la i portée en doublait la vigueur et l'effet. Li-ssé ne s'arrêta point encore ; il cherchait autre chose qu'un triomphe oratoire. Après avoir montré les lettrés inutiles et vains , il les peignit ^ dangereux pour l'état. N'estKse pas là la logique ordinaire des partis vainqueurs et leur justice à l'égard des adversaires? 11 ponisuivit donc : «Que prétendentils, ces insolents lettrés, en déchirant à tout propos un gouvernement qu'ils devraient admirer? pourquoi afibcten(-ils tant de louer les anciens et de blâmer tout oe que vous faites? n'est-ce pas pour indiqioser peu k peu les esprits et pour porter ensuite les peuples h une révolte ouverte? » Le mot cabalîstîqne était prononcé ; quel argument que ce Digitized by Goo<?Ie
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    aeUGIONS DE lA CHINB. 111 mot de révolte pour l'esprit de? rois! Aussi le ministre, après 1 avoir prononcé, put-il reprendre, avec ce ton de calme et de confiance que prend r»ccusateur public sur le yomi de coudure à la peine capitale : « Ostirai-je, seigneur, vou.^ [ n poser ici sans détours ce qui nie parait ce que vous devriez faux ? î^os voies de douceur et de ( ojidescendance n'ont rien pu produire jusqu ici sur l'esprit do cc-^ iKimiiirs inipati*Mit^ du joug : tous les égards que loua eus pour eux leur ayant, sans doute, persuadé qu'ils étaient redoutables, ils n'en sont devenus que plus insijieutii. Essayons d'autrj's moyens, ou plutôt j>renons de tous les movens celui ([uiest le j»l us efficace pour couper jusque danssanxi m ' un mal qui serait bientôt incurable si on ne se hâtait d'y remédier. Ce sont les livres qui inspirent h nos orjçueilleux lettre'^ les sentiments dont font sans cesse elalage; ôtons-ieur les livres : c'est en les privant pour toujours de l'aliment qui nourrit leur orgueil, que nous pouvons espérer de tarir la source féconde de leur indocilité. A l'exception des livres qui traitent de médecine et d'agriculture ) de ceux qui expliquent la divination par les koua, des mémoires historiques de votre glorifiée monarchie depuis le jour où elle a commencé à régner dans les états de Tlisin, ordonnez, aeigneor, qu'on brûle généralemenl loul œ ùttêB d'éerits pernicieux ou inutile dont nous 80111008 înoiidéB; oenz 8arloat où les mœius, les actions el les oontnmes de8 «icieBS sont exposées en détail. N'aiyant plus sons les yeux tous ces ouvrages de morale et d'histoire qui kur représentent avec emphase les hommes du passé, ils ne seront plus lenlés d'être leois serviles imitaleiin; Us ne vous feront pinson crimede nepaasuim knr enmple en toot; ils ne feront plus deeampsraisonB, tonjonrs odieuses pour vous dans leur houehe, entre fotie gouvememeot ot eelni des pmmiers ^perenn de la monanliie. Commenott par eenx de vos mandarins qui président à l'histoiie ; €fdonnee4eor de réduire en œndres tons oes monmneals d'une seienee pompeuse �

  
    1» RELIGiONS DE LA CHINE. ment mutile dont ils conservent le dépôt. Donnez un ordre pareil aux magistrats dépositaires des lois. Le Chou-king et les autres livres, dans lesquels on cherchait auparavant des règles de conduite» devonus désormais inutiles, doivent ôtie oubliés pour toujours; qu'ils soient ^lement liYrés aux flammes. » Défendes à tous vos sujets de conserver» sous quelque prétexte que ce soit, aucun des livres proscrits: portez une loi rigoureuse qui les oblige à remettre aux mandarins dont ils dépendent immédiatement tons ceux qu'ils possédaient avant la défense. On peut assigner l'espace de trente jours pour la publication de vos ordres dans tout l'empire. Si , aprrs les trente jours révolus, on découvre quelqu'un qui soit réfractaire ou négligent, on le punira avec rigueur : dans le cas de recri de ces livres, en lui étant la vie par le supplice infligé aux personnes coupables ravers vous-même; dans le cas d'inexactitude de la part des mandarins à les lediercher, en les marquant avec un &r rouge, tant pour leur fiiire expier une négligence criminelle que pour Tinstruction des autres. » Lorsque Li'^sé eut terminé son discours, l'empereur n'ajouta que ces seuls mots : u 11 n'y a rien dans tout ce que vous venec de dire que je n'aie pensé moi-même. Je me décharge sur vous du soin de l'exécution. >i La séance fut alors dissoute. Cest ainsi quefutdécrétée cette proscription des livres, restée aussi ftroéuse dans les annales de la Chiné que la destruction delà bibliothèque d'Alexandrie peut l'être ches les peuples de civilisation grecque oulatine. L'acte d'Érostmte et celui du farouche Omar n'ont jamais inspiré ches les rhéteurs de la Grèce et de l'Europe autant d'injurieuses et de véhémentes apostiupbes qu'en a essuyé Hoang-ti parmi les générations de lettrés. Ce n'était point encore lé l'arrêt de mort des lettrés; mais la lutte, dans ses développements de plus en plus passionnés, devait bienlét arriver è cette sangUnte péripétie. Les partis ne transigent jamais sur la pente de leur ruine ; les déflûtes incessantes provoquent d'incessantes résistances, jusqu'à Digitized by Google
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    BEU610NS DE LA CHINE. lit cequ'enfiii le vainqueur, irrité de ces incessantes provocations qui allument son impatience, cherche sa tranquillité dans rancantissement complet de Tobstacle renai^ant. Les lettrés se chaînèrent encore de hâter l'arrivée de ce jour. Un d'eux, non content de se répandre partout en accusations véhémentes et injnrioHsesoontre l'empereur et son ministre, composa, par une inconcevable bravade, un pamphlet dans lequel il les peignit sous les traits les plus horribles. La cour s'en émut; des rumeurs sourdes s'élevèrent, menaçantes pour la téte de son niiteur, et celui-ci» moins courageux devant la perspective du châtiment, se décida à ])rendre la fuite : mais en sauvant sa téte, il livrait celle de tous les lettrésde la capitale. Le despotisme ptcmî toujoui-s ses dédommagements; en fait de crimes, il croit facilement à une solidarité qui lui permet de faire retomber sur tous ceux qu'il suspecte une punition générale. Chi-hoang-ti feignit donc d'attribuer le pnmjihlet è tous ceux dont il servait les désirs, et le déclarant écrit de concert par tous les lettrés, il créa une bande d'espions de police, qui, sUnsinuant auprès de ces derniers, provoquèrent habilement les indiscrétions. Tous omix que, sur leurs indications, on put oonTOincre d'avoir laissé échapper quelques paroles £ivorablesè cet écrit, furent livrés aux magistrats. Quatre cent soixante acceptèrent l'accusatiott , et la mort scella leur courage. Rien n*est populaire encore aujourd'hui en Chine comme les gravures qui représentent Cbi-hoang-ti assis sur le trône, fiiisant précipiter les lettrés rebelles et leurs livres dans une fosse creusée pour cet nsag^. II. 15
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    RELIGIONS DE LA CHINE. GHAPnRB SEPTIÈME. SUITE DÛ BÈGN£ DB CKI-AOANG-Tl (202 AVANT J.-€.}. Chi-hnnnp-ti npis-ii! fi'.ipr('s I.v>. injlifratioiis des srrlateurs du T.m. dL^riplpn de Laots«u. — l'rioaipLe de ceg derniers. — Us pa|CDt à cel empereur parvenu lour inlueiiM en loi cfént ime g^nt'alogic MliistK qui mumIn ]« ne» ds Honig-U au pimier fondateur de il nation chinoise H à Lao4ieii. — Ltun inTcaihMM dnt k diaoïp nivtlioiripiqup. — l**frcndc de I.ao-Uru. — Croyances suprrstiiip'iiscs ÛU tMo-sié qu'ib altrlbucnt à leur maître. ~ Dreurage d'immonaUti' fiibriqw^ pir h«r» bonei. -~ U pteh* d1lidMit«HM. — iaidla pndiiùiqiN, — Esercios ■pirilueb pour coifier en «liaie.— Le* dlvenee portuief du ttmtg'^ pour dégager râiDP du corps cl l'eth.dcr .m srin de l'Ain- universel. — Amulettes des lao-sié. — h-uT livre dea Peines et des Rt^compenscs aussi vdntfréque le Tao-tp-kin?. — QaeiquM-oiM de* iMtt légendaim qu'U contient. — Mort de Qii-hoang-ii. — TnniliMU gnndlow qm GU^aMg4i l'étaH lUt eonalnilr» de son vltant nir le mont Lf . Aprè» m mort, et djiMilie eai renvenée el ion tombera lirùlé. Les liyresde Confuciiis ont été incendiés, ses pai lisons décimés , sa <ln< ii in«' an ctt-e au berceau et menacée de s eteindre, (sir cctto doctrine n'est pas de celles qui > iveut de prosélytisme, que le i^ang de ses adeptes féconde. Cnm posée tout entière de préceptes muraux et j)o|itiq«es, nu donnant rien k i'vxa^vviïtion sentimentale, au vague instinct du merveilleux, le silence semble devoir la tu»'r. Comment donc se relèvera plus fanl de la proscriptiou de Hoan«î-ti , celle doctrine qui, aujouid liui toute-puis'ïant*» , résniue la civilisation de la Chine? comment sortira du toinlieau cette imposante figure du |diilnsoplke de Tseou, qui plane sur tout rwlifiee de la société clnnuiso? Notre sujet nous nmciicra à le dire dans le chapitre suivant. Dans celui-ci, nous ferons l'histoire des progrès de la secte riYale, celle des tau-ssé. Si on regarde bien au fond de cette lutte prolongée et terrible entre le fondateur de la dynastie de Thsin et les lettrés» il Digitized by Google
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    AEUGIONS OB LA CHIftt. m est facile d'à percevoir la maind(^' secU^rps qui l'enveDimèrcnf , eji se cachaut deirière leurs aj^euts, comme ces génies mystérieux qui, dans les tragédies antiques, poussent à l'aetion les personnages. Ce n'était pas tiniquemenl, saus doute, parce que ChûUi4iBg retraçait un €^t de choses qui n'était pas celui fondé par €hi-boang-ti, ce n'était pas parce qu'il rapportait que ia division teriitociaie de ia Ciiioe sous les Tobooa constituait nne foule ^ royaimitt fÎBiidataires, que €8 prinœ tmit ordoimé ë'ea détrnÎM jusqu'au souvenir. Hoti^ cette préoccupation politiquA, quoiqu'elle se soit frecp^emment présentée à la pensée des conquérants, qui ont toujours dierobé pku ou moins à bouleverser l'histoire pour s'y faire une place, ne fut pas la seule qui décida Cbi-hoang-ti. Le Chou-king, il est vmi, |ir4eoDisuit le règne antique des Yao, d6s4^h«B et des Wen-wang; Biais Confucius avait dépjoEéluifBânieea {daintes^loqnentes le systàflia de fraetionnapiept , qui propageait partout, de soa temps, l'anarchie et le trouble. lie Qiou-idiig de Coufiieiiis» bien que les lettcés en exagénesent b portée et en fissent le ibàioe peipétuel de leufs icousatioiis oontre les Défioimes de Cbi4ioaDg4i, ne piéjugaail rien oontre elles, ileet doncnalvrd de penser que des eDDemis direots, que les lao-saé étaienl ttus ihàter les rciultats de la lutte. Ce lurent du moins em qui s'emparèrent de la plaoe resiée libre après la proscsrîptioA des iMtrtisans de Confiidus. Cbi-boang-ti était affilié i eette seote; U fréquentait so^ivent les boaaes établis en commnnautês sur les montagnes^ et des peintures ehinoisesreprésenteiit œ monaïqne se dirigeaut vecs im de leurs couvents pour y ohevoher le breuvage de l'immortalité. Les tao-ssé avaieBtkfgement payé, du leste, à leur poissant proleotenr ks laveurs qu'ils avaient sexués de lui. Mettant toute leur scienoe à son service, ils étai<y;it venus au secours de l'indignité nobiliaire du £ls du palefrenier de Tbsin; et au moyen d'une habile généslogie, ils avaient enté sa raee sur la souehe royale la plus antique. JLa ilattene ou la fiction ont fcît
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    lie RELtGION^ DE LA CHIKC desceiidn' (^l'sar d'KDre, Alexandre de Jupiter Amman; les d H(»zi»'r de la Cliine (imnl descendre Chi-hoanp-ti des preini( rs IIoan<rou trois Augustes qui avaient précédé de plusieurs milliers de siècles In chronologie admise par les lettrés. Les tao-ssé, s'inspirant avec soin de toutes les traditions populaires en faveur, s'étaient jetés dans ces temps anté-histonques ouverts à toutes les interprétations, et y avaient bâti à leur gré des systèmes qui favorisaient leurs vues, en rattachant les temps présents à une antiquité imaginaire. Us franchissaient ainsi Jes épo<{ues dont la proximité gênait un peu leur imagination. Leur état constant d'exaltation, qu'entretenait, dans les longues somnolences de l'inaction, la vie d'anachorète» avait dû prêter à leur esprit les ailes de la fiction et de l'hypothèse, etce ftiTCDl eux , en grande partie , qui systématisèrent toute cette mythologie bizarre (jue nous avons <^xposée au début , toute l'histoire curieuse de ces rois qui, doués par anticipation de toutes les vertus inactives que devait plus tard célébrer Lao-tseu, « gouvernaient l'univers sans le gouverner, ne Msaient aucun usage des sens extérieurs , ne mettaient point h honneur de posséder des connaissances; qui , Tàme parfaitement tranquille et ne troublant point sa quiétude par l'étude, renonçaient, au contraire, à tout objet de connaissance et & la connaissance elle-même, m Déjà, dans les derniers temps de la dynastie des Tcheou, des disciples célèbres de Lao4seu, Tchoang-tsen, Lie-tseu, Yotseu, Hoa-tseu , Yen-lseu et bien d'autres, avaient porté haut la bannière de la métaphysique de leur maître , et lutté de science et de mérite avec les lettrés de l'école confucéenne ; leur tendance s'était déjà signalée en combattant les données historiques posées par cette école; et peu respectueux pour Yaô et Chun, derrière lesquels se tenaient retranchés leurs adversaires, ils avaient commencé la légende historique des trois Hoang et de Fou-hi, que ceux-ci avaient fini eux-mêmes par adopter. Les lao-ssé du tempe de Thsin se chargèrent de Digitized by Google
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    RELIGIONS DR LA CHINK. 117 poureuivre la fAdio df Iniis (IcvaiKiers sur cftlc tHhie rase que la pii«crij)li()ii vejiait i\<^ faire tirs livres aullienlKjiies. Ils relev^r»!nt de nciuveau los li «le leur iinnj:inatiitri , à rommenceravec Pan-hoii . le premier Ikhihjk' ef le pieiuier empereur. Ne s'uuhliaiil pas, du reste, eiix-iiK iiies dans et tle restauration historirpjp , ils rattachèrent La<»-tseu à lioang-li, sup|>osé avoir régne deux mille six eent quatre-vingt-dix-huit ans avant notre ère, par le même lien avec lefjuel ils rattachaient à lui le fondateur do la dynastie des Thsin ; car, dans cette cosmQ*ionTe, Lao-tseu s'assevanf sur le trône, n'était autre que lloang-ti. Alors vint l'exaltation de ce philosophe dans les livres de sa secte. Sa biographie, si restreinte, si obscure chez les auteurs authentiques, prit des dimensions gigantesques. La légende vint corriger l'aridité de l'histoire, déchirer le voile jeté par le temps sur sa vie ; ses disciples, après l'avoir successivement enrichie lies merveilles révélées?» la vision ou à la piétédes fidèles, la rédigèrent avec suite dans leurs livres canoniques. Lao-tseu, dans la légende, perdit un à un tous les caractères de l'humanité, pour revêtir les attributs d'une nature plus relevée, ets'ilnefutpasentièrementdivinivé. il fut exhaussédans ces espaces intermédiaires, entre le ciel et la terre, oii flottant entre rhomme et le dieu, il emprunta, suivant les circonstances, les reflets de l'un et de l'autre. On raconta que la mère de Lao-tseu était devenue enceinte i>ar suite de la sensation qu'elle avait éprouvée en voyant une grande étoile tilante; qu'elle l'avait porté dans son sein soixante-douze ans, et qu'elle l'avait enfanté par le o6lé gauche. Aussi Lao-tseu, qni avait vécu si longtemps dans ces limbes de l'existence, avaiUl les cheveux blancs à sa naissance, et sa vieillesse prématurée lui avait'Olle lait donner le nom de Lao-tseu, enfani vUiUùird ou vieux iœleur (tteu signiflant également enfant ou dodear). Comme sa mère se trouvait sous un poirier lorsqu'elle fut prise des douleurs de Tenfiinlement, et que ce fut là qu'elle le mit au monde, Lao-tseu prit le nom de Li (poirier). « Lî sera
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    1 118 REUG10N6 DK U CHINE. mua nom, » avait-il <lit au sortir dtt 8eia dfi sa mère» montrant l'arbre du dnifrt Lao-t,seu, dans la l«'|îen(ie, a te leiiil «i un blanc (nniit sur le jaune, de l>eanx ^inurciis, de lonjjiics oreille.^, de {grands veux, des rlents éeartées, une bouclie earrée et des lèvras épaisses. jSoQ Croiil était travei-sé par de grandes raies; le sommet de sa téte offrait une saillie prononcée ; son nez était soutenu pur une double arcade osseuse; ses oreilles avaient chacune trois ouvertures, ses pieds «t^acun dix doigts, MSfliaiiis chacune dix lignes : les gravures le représmitent a^sis mu «n bœuf. Lt légende n'est pas la raéjne ohez tous les auteurs, elle s'est «Ir longée de bondie «n iicwcbe et sous les plum<^ diverses. Awai, à ces prodiges de la naissance et de la oonatitalion de Lao-tsen, se sont joints, cImb quelques-uns, des prodiges de longévité. CenxHX, le repoussant de plus en plus dans l'intérieiir des ttèdes, l'ont fait nattre sons les trr^is Hoang; d'antns aiânie avant le ciel et la teive, sauf à le faire repamltre ensuite à toutes les époques MAfqnanrtes de l'iiistoire. Lo-pi, le plus célèbre des historiens tao^, «bbutc quels doctrine du Tao date de l'époque où les honmies disnj^ronient a^t Ibis de ligure ea un jour. Les temps des incarniUions deLao-tseu sont jalooMés dans les annales de la Chine; les noms qu'il prit dans chacnn de ses avénenents et «eux des rois sous lesquels il parut, sont très-exactement rapportés par les aufeuis. L'idée de ces ÎMamations on avalara de Lto-tsen est entièrement indienne, et pourrait bien n'avoir été ajoutée oonuné tmit de ressemblance avec Bouddha qu'apsàs Tépoque où le Jiouddbisnie fut intooduit «nCbine ; mais pcfor en eadier l'origine, ks ta»«Bé eurent bien soin de reculer dans les ptofonr deurs du psoé les prenières incamntians de Lao4flen; île les firent commencer avec le monde jnâme. Du «este* oss incarnations sont inépuisables et éternellement reptoduct^ Ues, quoique auonn calcul ne ^puisse en manquer le colour. Un antre trait de leaaemhlance avec Bood^^ 4ï'eat qu'il Digitized by Google
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    REUGIONS DE LA CHINE. 11» sortît domme lui par le flâne gpaclM éo sa mère» et tonaD-lin rapporte que Lio-lseu étant venu à l'ouest de Khottn , mm loin de Balk» il nssembla et oonTortit les barbares de om oontréoSf et qu'étant près de remonter an eiel, il lenr fit ainai aea adienz : v Je vais m'élever dans les cîeuxet ahercher lA nn lien oonveaable ponr une nouvelle naissance.» Par la suite, ajoute l'historien, Lao*(aeu reparut dans l'HindouBtan dans la personne du fils d'un roi de berbaros, et eut le nom de Bouddha ; «s'est &i m^oire de eet érénement que fiit élevé le temple de Fi-ma< Ainsi le dernier emprunt fait par la légende au bouddhisme» c'est d'en confondre le fondateur avec Lao'tBett lui^nnéme. Sous la dynastie des Tcheou, époque où l'histoire vétàh hit mitre Lio'tseu, ee philosophe Ait garde des arehives impériales; mais sa vie alors dépasse encore de beaucoup la durée de celle d«s autres hommes : il vécut troû cents ans. Dans la légende, du reste, comme dans l'histoire, il est dit ayoir eu une entrevue avec Confncias sur les rites; car les tao-sse se sont bien gardé«t do manquer cette occasion défaire morigéner Confucius par Lao-tseu, et de le rabaisser au-dessous de lui, de toute la dislance qui sépare le disciple du maître. Mais les discours ici s'allongent dans la proportion des autres détails; et les conseils du philosophe du Tao à Confucius ne sunt qu'un écho du réquisitoire du ministre de Chi-hauii|^-u contre les leUrés. Lao-tseu comuiouco par demander à son interlocuteur quel livre il etmlie; et comme eelui-oi répond qu'il étudie l'Ykin^, à iHiulatinn des saints hiaiHiies de l'antiquité : « Lei» .saints piuvaient le lir<! , rejiond Lau-Lsou; mais vous qu'y cherchezvous? (piel est lo fond de ce livre à vos yeuï? — L'humanité et la justice, ilit Confucius. — •L'humanité et la justice, rains DruiK que tout cela aujourd'hui; elles ne sont plus (pie le masque do la cruauté; elles troublent le coeur de l'Ii nime; jaiiint< le i!i Mn dre ne fut plus srrand. Cependant la c^dombe ne se baigne pas tous ies joui s pour être blanche ; le cmbeau ne Digitized by Google
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    ISO nEUGtONS DK LA CHINE. se feint pas pnui « Ire noir : le ciel est natiiipllomertt devé, la teric iiatiirelh'incnt rpaisse; If soleil et la luiif Iji'illent natiirellcnicnl ; les [liantes et les astr»>s sont naturollmient classés (Vapu - Il s espèces. Ainsi (loue, docteur, si \ous cultivez.le Tao, SI vuijs \ i in<i élancez vers lui de toute voire ànie, vous y arriverez «le vous-même. Aquûi boa rhiiiiianilé et Injustice Vous ressemhlt'z à un lioinme (jui liaflrait le tambour pour chercher une hrebis égarée : nou^ h iiltl. z l'ordre tle la nature. » Puis, répondant uux jucleiiUiuis de Cnnfneius, qui s'applaudissait devant lui «l'avoir mis en onlre le Livre des Vers, les Annales im]"'riMl»>'^. le Rituel, le Traité de la musique, le Livi-e des Transforniatjuns, il ajoute : i< Les <5ix art,s libéraux sont un vieux legs des premiers rois. Ce «lont vous vous oeeiipcz ne i t> pose donc que sur dos exenjplt's suranin's , et vous ne laites autre ehose (pie vous traîner dans les ornières du passé , sans rien imaginer de nouveau. » Ce sont là les mnsidéranis mêmes qui avaient amené ledéeret de proscription contre le Chon-king. Il est toujours bien dit'iicile h ceux qui font les légende de ne pas porter leurs yeux sur la société du temps où ils écrivent, et de ne pas mettre leurs propres pensées dans la bouche de leurs personnages. Lao-tseu, dans le dernier période de son exaltation, hnit par revêtir les attributs de In divinité; son intelligence, sa pénétration, son earactère, furent tout divins; sa science dépassa celle des immortels et des Chen. On lui attribua une foule de livres sacrés, renfermant, disaient ses sectatears, tous les préceptes de la vie terrestre. Il yen availquî traitaient des neuf ambroisies, des huit pierres merveilleuses, du vin d'or, du suc de jade ; il y en avait qui enseignaient les moyens de garder la pureté primitive, de conserver l'unité, de méditer sur la spiritualité, do ménager sa force vitale, d'épurer son corps, de dissiper les calamités, d'expulser tous les maux, de dompter les démons, de nourrir sa nature, de s'abstenir de nonrritufe, de se transfiDrmer, de vaincre par la vertu de k Digitized by Goog]
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    RELIGIONS DE LA CULNE. 121 magie, et de soumettre à sa volonté les e«iprits malfaisants. Laotseu aurait encore composé, suivant les légende^, soixante-dix livres sur les talismans. Les tao-ssé prêtent ici toutes leurs folies au chef de la doctrine du Tao; les sujets de ces livres «pocryphcs sont, en eflfet, lout le programme de leurs pratiques su persti lieuses. L'habileté d«s latvssé ne s'est pas bornée là ; ils ont eu soin de faire intervenir leur fameux talisman de longue vie dans la légende jnènie de Lao-tseu. Snr la lin de ses joui*s, disent-ils, Lao-Lseu, après un long séjour dans la ( apitaledes Tcheoii, éUiil monté sur cliar traîne par un Luflle Hoir, et s'etjiif dirigé vers le passage de l'ouest [lour gravir le Kouen-lui». Uetloutant tout Miouvementet tontbrnit autoiir de lui, ce sage, ami de l'obscurif<', avait espère passer inaj>en'n à travers le pavscju il devait parcourir, comme il avait fuit danss^i vieù travers les affections et les soucis: mais le gardien d'un passage delà provinre deHankou, qui était savant dans l'art de tirer des pre-^ages île la direction du vent, avait prévu qu'un homme doué d'une nature divine allait arriver, et i! avait nettoyé au-devant de lui la roufp sur une étendue de cintjuante li. Mais tandis que le philosophe faisait ainsi nu 1 in j)ressentir sa grandeur, tout auprès de loi, comme |»oni- rétenirlle ju>tilicationde cet adage, qu'il n est pas de grand homme pour (pii le voit de trop près, le cocher de Lao-tseu avant su que le voyage entre|)ris par son nïaltre était lointain, et ne prévovant pas i'é|K>que du retour, s'était hâté de w [»re( au tionuer contre les suites, et avait • xigé S"^ ;:agps. Ces gages remontaient, h ce qu'il paraît, à bon nonilue d'années; car tout (H)inj)te fait et calculé à raison de cent max ])ar jour (un mas valait un dixième d'once), Lao-tseu se trouvait lui devoir «oixante-douze mille onces d'argent, c'està-dire deux cents ans de salaire. Lao-tseu ne pouvant sur-lechamf) le satisfaire, Siu-hia (c'était le nom du serviteur) s'était emporté en reproches, et Lao-taeiu ''avait viTement r^rimandé. Ji. 16 Digitized by Google
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    132 RELIGIONS DE hk CHm « Je VOUS at bué jadis» lui avaît-U dit, poar rempUr avprèa de moi Jes jfonctMMig les plus humble»; ▼oire fnniUe élût pauvre; nul ne daignait tous donner de Temploi, quand je TOUS «ooordai le talisman de vie pure. Cest k cela que vous avec dû d'exister jusqu'à ce jour. Gomment avea-vous pu l'ouUier et m'adresser des reproches? Je Tais aller maintenant vers la mer d'Occident ; je visiterai les royaumes de Ta-thsin (nom donné depuis à l'empire romain) , de Ki>pin (Caboul), de Tchien-lchou (Inde) et de As (Partbie) ; je vous ordonne de conduire mon char; à mon retour, je vous rembourserai la somme que je vous dois. »» Sin-hia avait, en conséquence, consenti h aller jusqu'au passage de Han-kou ; mais arrivé là, il se refusa, en dépit de toutes les admonestations, ;i pousser plus loin. Ce que voyant, Lao-tseu iiuli^iié lui ordonna d'ouvrir la bouche et de s'incliner vers la terre; et Siu-iiia , dans ce mouvement, laissa ochnuper le talisman, dont les caractères mysleriimx parurent aussi n aigres qu au Uiument où il l'avait avalé. La vie, au même instant, se retira du corj>s du scrvittMir, et le lien de 1 Or^winisiition se dissi)lvuut, il ne resta plus d»' lui qu'un .mia-^ d'()> desséchés. Mais In-hi, le gardien du piLSNige, venu ù la mnnmtre de L;io-tseu, ayant reconnu en lui la puissance di\iiie, s»' prosterna à srs pietls, et le supplia de rendre la vie ù Siu-liiji, s en|^!igeQiit à paver hii-mème la scunnie due. Lao-ts«'u sf- rendit à ces instances (peut-èti'e au dt riii^ r nrgumeutj , et jeta le talisman à Siu-hia» qui ressuscita à l'instant. Celni-< i s<' liàla , le salaire soldé, de s en retourner dans sa ])atrie, laissant son maître eh^ In-hi. Ce lut là (pie Fiao-tseu composa, comme on sait, le Tao-te-king. (hitd(pie teni[)S a[ire>, il l'iil i in|^e de son hote, et se dirigea vers l'On ident, d où la légende pas plus qitô 1 histoire ne le fait revenir. Quoique bien des traits de cette légende n'îMf'nl <'f»' tracés que postérieurement à l époque où nous sommts parvenus, on peut cependant se persuader que telle est la forme sous lar Digitized by Google
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    BEUGtONS DE LA CHINE. lis quelle elle avait commencé à se formuler dans les traditions populaires, dès le temps des Thsin. Lesaulres [.Ktrlies du culte des tiuv-ssê et les pratitiues superstitieuses (jui ( n oui toujours été regardées comme les éléments princi|>«iu\, se eoordonnérent versée temps. Or, paimi les objets les jdus véDér-és des tao-ssé, ceux auxquels ils «ttachaieut une vertu supérieure élttieiit le breuvage et les pèr hes d immortalité. Ce breuvage fameux, (pie les bonzes prép»i aM'iii dans leurs couvents des montagnes, se (■oin}HN;iit. couuue il est facile de le présumer d'après les titres des «un l itifos ap()< rypbes de L.i(f-t<i u , do philtres appelés les nruf aiiil>ruisies , df la poussier*; d»' ia pierre de jade, pierre merveilleuse, el (iu vin d'or. Ils y ruèlaieiit aussi tîne infusion d inni p!?uif*' r^'lMtiT' <ifms riiorti(;u]ture cliiuoisb', soit cpi elle eût tire sa ceUîlu ite de In uivlhologic <les tao-ssc, soif que les tao-ssc, dans leur iup'meus»' préoocupatioa à «emparer de toutes les gracieuses idées de la iradition et de l'usage, eussent choisi cette ileur, <{ui avait un parfum de nationalité) pour relever la saveur de leur breuvage. Celte plante se nomme kuihoa, la malricaire ; et assurément, par la légèreté de ses branches, la belle et liue décofipure de ses feuilles, la grosseur, l'éclat et la duiee de ses lleurs, les nuanees diverses de ses couleurs, «die uierilail l»ien cet honneur. Sous la dynastie des Tcheou, cette fleur avait été fort à la mode, s'épanouissaill k l'envi en branchages entrelaces sur les habits des iropératricw, des princesses et des grandes dames de la cour ; on la retro^ vait aussi comme enlacements sur les sculptures des anciens monuments et sur les contours des vases. Les poètes chinois adressent aujourd'hui letur invocation à cette plante, gags d'immortalité, comme ceux de Rome et les nôtres inroquoit les fdles de Mnémosyne. Les pèches d'immortalité étaient encore un firuit fabuleui de la mythologie des tao-ssé. Ces pêches croissaient, suivant eui, dans nn jardin de délices et de félicités , habité par des sages qui, ayant é?ité la mort, emient par gioapes» sous
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    REUGIONS D£ LA CHINE* des ombrages nacréA, cultivant leur Ame par la méditation, dans le dégagement des sens et Tonbli des choses et des sentiments. Tout était riant et finais dans cet élysée du Tao; on le disait placé sur le sommet du Kouen-lun. Le doux souffle d'un renttempéréagttaitsanscesselesfeuilles des plus beaux arbres, qui formaient sur les lètes de leurs silencieux promeneurs des dômes touffus de verdure; de nombreuses fontaines faisaient jaillir au matin sur les herbes et les plantés une tiède rosée, et entretenaient \m- leur fraîcheur une peluuse d emeraude, diaprée çà et là par l'éniftil do petites fleurs qui paraissaient comme honteuses de leur isoleiueiit sur le vaste et ondoyant l;ipis de la pr.iirie. La fontaine d'imniurlalité, appelée aussi la fontaine Jaiine, coulait au milieu. Accoutumé' À se rafraîchir dans cette autre fontaine de Jouvence, les habitants de ces lieux y puisaient sans cesse la source d'une nouvelle vie. Elle donnait naissance à quatre fleuves (jui , rayoïin uit vers les quatre extrémités du monde, n paiulMienl sur toutes elioses, et servaient de rem^<le à ff»iis les ninnx comme de ]>rincipe à tous les biens. là s'en m la la vie dnns l uaiveii^a 1 origine des temps; piès tle là vient aboutir la porte fermée du ciel i>ar laquelle les Ilit ti s rnvulcni ilaiis le sein du Tao. Un arbre divin, un arbre entie f tus iiMtiarquftlili' , s'''lève dans ce lieu, rni bic île la vie interminable. Les limites d»' re janlin avaient fié le *;éjotir de totite l'humnnité primitive, dans cet à^^e beun^rv de la vertu parfaite, alors (|ue les pieds des voya*;enrs n avaient jiuint eiujore trace • de chemins sur les penchants des montagnes, asservi les fleuves entre deux rives, et qu'iiucnne barque «glissée à la mer n'avait offert son appui chancelant à l'Inuonie ao^mitunie à poser s<^n pied sur la terre. Tout alors croissait de soi-niénu'; les hommes, sans demeure propre, étaientpnrtout chez eux; les animaux assen)blés en troupeaux erraient eà et là sur les flancs verdoyants des monts; la terre produisait des fruits sans qu'il iallùt jeter dans son sein la semence féconde. L'homme babiuiyiù^uG Google
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    RELIGÎONS DE LA CHINE. m tait au miiiea de^ bêles dansoet univecs» qui ne formait qu'anefiiniille. Si les misBÎODliaires chrétiens de la Chine, qui non?, ont décrit ainsi ce paradis des tao-ssé, ne l'ont pas éclairé d'un reflet l'Édeude la Genèse, dans leur dessein bien manifeste de i«trouver partout de vagues indices des traditions hébraïques, nous voyons dans cette peinture l'exemple d'utie tendance, ia même chez tous les peuples, tenduncequi leur faisant concevoir généralement la science manifestée comme une fatigue et un travail, leur montre le bonheur danscette végétation paisibleet spontanée de l'homme et de la nature, se produisant par une activité naturelle, indépendante de totifes vertus morales et intellectuelles, telles que la réflexion, la bonté et la justice, pro•duits, danscette conception, de la seconde phase de l'existence. Matérialisant ainsi l'idée philosophique de Lao-tseu sous «es poétiques images, donnant des consécrations sensibles aux doctrines de l'inaction et du renoncement, les tao-sM trouvaient ainsi un point d appui pour opérer sur les esprits et les imaginations dn peuple, que la forme pittoreflque et grandiose -séduit autant que l'ardue métaphysique les fiitigue. Il faut «dmirer aussi l'habileté de ces sectaires à rattacher à leur culte tout oe qui avait quelques racines dans les croyances populaires. Comme ils avaient établi leur fantastique paradis sur le &nta8ttque Kouen-lun, ils avaient élevé des mouastèi-es sur Je Taî-chan, la montagne d'orient, oh les anciens souverains allaient, au printemps, adorer le Chang-ti, et que Confucius^ Agé de soixante-dix ans, avait voulu gravir une fois encore avant de mourir. Aux moyens j usqu'à un certain point dogmatiques, em I \ < s pour produire Tinaetioa de l'àme et sa quiétude, les tao^ «n joignaient de tout artiCâels, de tout pratiques. Ces moyens ib les avaient soumis à de certaines règles, comme on ferait d'un art ou d'un métier; c'était une discipline, une mécanique de l'extase» une méthode froide, logiquement calDigitizeù by Google
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    196 BEUGIONS DE LA CHINE. culée, de dégager l'Ame du eorps, grèoe à certains gestes, k certaines poses , à certaines éTolutions , et de la pousser ainsi hors de son habitation ordinaire ^ers le Tiste sein de la nature , dans le vide et ranéantissement. Ces pratiques sont celles du komg^fm, que mettent en usage tous les tao-ssé en général, mais plus pnrticulièreinerit les lioiizes de cette secte. Comme nous venons de le dire, elles ont pour but d'artran^hir I àine de la servitude des sens, de la faire entrer en « utiiimiaicalion avec l'être universel qui ionne par émanation le su[»|M»rt de tous les êtres divers. On potirrait i faire des volumes avec le récit des merveilles atli il tices » \ refficacité de ces cérémonies. Les lettrés qui jf>uent en (Jiiiif le rAle d'esprits forts, ont lieau rirf; « i jMmrsuivre de leurs |)lai- iiicries l<>< folies de leurs a<1versaires. leurs trait* ne blessent |!( r iiFU'. et lao-s^é et lettres, apich ;i\ iiir ri et répliqué, n'en reœui I iil pas moins tous au kung-luu , uiisax'C' le fanatisme d'un esprit ronvaineu , les autres avcp une aveujjle confianec p-iur une pratique qui peut leur 1 imer la santé; car ]«■ kong-jou n «»st pas reniement une cérémonie religieuse, c'e^i aussi, dans U'- tliMiries in(>Hi«'fi!f"> <li' la Cliine, une panacée universelle qui - [!(|ii<' a f u- maux. Rien n est curieux, suivant Ir- iiii- iiiTjnaires <le i'ekm, témoins oculaires î de ce spectaeli', cornnii' de voir avec quelle énergi»^ de contorsions, quelle riclien he de poses, les Chinois ehcrclient à pro- j diiire le lialMni enient d*s esprits aqueux de leur oorps ou à | faire exhaler leur àme par l extase. Les mots dn rituel sont très-précis; les postures sont aussi caractérisées par- la description qu'elles sont diverses. Tout geste de bras et de cerps , tout mouvement de jambes , de boucbey d'cMi, de nez, tout accident d'aspiration et de respiration pour cet exercice, sont prévus et spécifiés arec le soill le plus minutieux. Parlons d'abord des postions du corps «pii composent la partie importante du lu>iif-foa. Il y en a trois principales : debout, assis et couohéf mais il faudrait avoir uiyiii^uG Google

  
    The text on this page is estimated to be only 16.17% accurate
    HEUfilONS m LA CHINE. toute la science ^mnistique des bonzes pour &ire saisir par june technicité sempuleusc toutes les nuances de détail qui les diversifient à l'ialini. Voici quelques variétés de chacun des trois i^erirts!. Debout : dniit, les pieds collés l'un contre l'autre; les bras tendus on pendnnts; ilebont, un pied en l'nir; debout, le corps pencbé tour à tout sui le coté, en nv»nl, en an icie, etc.; debout, les bras en croix, un levé, l'autre abaiâsé; les bras tendus horizonfnlement, les jambes écartées. Assis : les j;iiiilirs juinlantes; les jambes étendues; le corps droit ; les jambes croisées ; asas sur les talons ; le corps penché sur le côté. Couché : sur l'fVhine, sur le ventre, sur lewité, sur les jiieds, le corps cuiir hH^ d'un (?Até, la léte penchée <le 1 autre; replié en l)oule; eou( lie sur les jjenonx et sur la main. i.i' ne sont là que les éléments; m »ii réunis^init flans un tableau toutes les po>luits, cttntorsions, niouvomenls île tète, de harub»^, <lr if»nil)es, de bras, tous les proee<l('«« de dislocatinn (le nos danseurs, acmhatcs, ( ( uyers, im un» (i i^ns les phis fameux, tontes les figures académiques de la cbfjregrapliie et delà voltijîe, ou aurait h peine l'en'^omble des exen ir/^s pieux des ))rètres tao-ssé. Mais ce n'est n< n que le talent de se roidir, de se plier, de s'a]>ai«^^r, de se graiMlir, de se [)elolonner, de so briser bras et jambes; la tète, les veux, lu langue et les lèvrt's (uit leui-s mouvements bien autrement wmplifjués. La lang:ue, qui s'ap{>elle le drajron rouge dans le rituel du kong^ fou, est chargée de fiiire dans la bouche des balsncements, des pulsations, des élancements, d'exciter la salivation; les yeux doivent paiement se fermer, s'ouvrir, se tourner, digiintter théoriquementetavec mesure. Un résiiltatbieiikiportant de cet exercice des yeux, c'est lonqpie les deux yeux se sont toaroés longtemps l'on vers l'antre en regardant la racine du n^, de suspendre patr cette fixité te flot des pensées, de mettre l'Âme dansnn eshne pioliNid, et de la prépeierà nne somncH Digitized by Google
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    118 ilEUGIO.NS DE LA CHIKE. leDceréveusequî est comme le passage àl'eitase* Viennent en» suite les manières de respirer : il y en a trois principales. La première consiste k respirer naturellement par la bouche, la seconde par le nés ; dans la troisième, le nés et la boudie soni en jeu; l'une aspire l'air. Feutre le rejette. Ces trois manières, asses simples, se compliquent comme & l'ordinaire par d'ha* biles difficultés; tantôt l'inspiration est pi-éripitée, filée, pleine ou éfeinle: tantôt c'est la respiration qui parcourt cette pr<>> gression. On distingue ensuite l'inspiration et l'aspiration : 1 * par te sifflement qui se &it de telle sorte qu'une très-iietite ouverture étant laissée à la bouche, l'air en sort avec unerapidité qui le r^roidit et produit un léger bruit; 'i" par baleinée ou par grandes aspirations et bâillements; 3 par sauts et renvois qui, donnant des secousses aux {x)uinons, produisent des espèces de gargnrismes; par réi>étition, par attraction,, par déglutition, etc. , etc. On deviendrait inintelligible si on voulait pousser plus loin le détail des raffinements de la piété chinoise, et è moins d'avoir vu exécuter toutes ces passes par quelque habile de la set-te, on ne peut guère comprendre l'exposition des règles qu'on en donne. Comme pratique de médecine, le kong-fou reposait sur ce princi[)<', que le mécanisme du corps est tout hydraulique, c'est-à-dire que de la circulation du sang, des humeurs et desesprits, ainsi que de leur équilibre, dépendent l'élat régulier thi corps et la santé; que l'air, qui entre sans cesse dans le sang et dans les humeurs, est oomiiif le balancier qui tem|)ère et entretient leur tluidit»'. Ces diverses manières déterminées d'aspirer et de respirer l'air, produisent, ttens cette théorie,, certains effets salulaii'es de sanguification. Les formes du culte des tao-ssc se complétèrent sous l'empereur Clii-hoaiig-li. Avec l'aide de ce iiioiuinjue, ces sectaires élevèrent des temples sur plusieurs points de l empire, et lesconsacrèrent aux esprits; des collèges de prèlres furent miU*rises à y entretenir un culte public, et leur génie inventif, mis biyiiizea by Google
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    UELIGIO.NS DE LA CHINE. 119 enjeu, ne (arda pas à enrichir de plus en plus le répertoire des (cérémonies. Oubliant la métaphysique élerée dn Tao-te-king, les tno-ssé n'adressent aucun culte à l'être primordial, ciel ou raison, et tous Ilmm s hommages, comme toutes les représentations qui se voient dans leurs miao, sont consacrés aux i spi ifs. On sacrifie génémlement à ces divinités secondaires dos cochons, des pois.>ons et des volailles, c'est-à-dire iju ici i ommo ailleurs, les prêtres foui îles festins avec ces annmuix offerts h leurs dieux. Kn rt lonr de ces offrandes, ces derniers donnent aux dévots des hochets consacrés, tels (fiic di s <miiil«^tles et de petites images reprocntaiil cel le jtopiilatioii Ltulastiquedellion et d'esprits immortels (ju'ils loiii proffs.siou d lionorci". Ia}s céréiiioiues se eomplifuietil, en outre, ao irré du caprice ou de l'habileté tU'S bonzes; tantôt on les voit dans leurs teiii|>les enfoncer ,ive(r force un pieu enterre, en prononcaiil dis paroles mystérieuses; tantôt tracer sur le papici' d» s caractères bizarres, en neeompnfïnant cliaipie trait de leur pinceau de grimaces et de crih horribles, tandis ipie d'antres font nn tintamarre affreux avec des chaudron^: et (le< (.mdionrs. Les taossé sont les devins et les sorciers de la Lliine. Ils sdrjranisèrent vers cette épocpie s(His un chef "^uprème tpii jirit le nom <le Tfn>''<sr u\y niaitre dn ciel; le poiivcrnen)enl île!» Chine donne aujouni Inii à ce chef le titre de ^nand niandai in. Il habite un riche palais sur nn monticule de la province «le Kian-si; et la c/)nriance superstitieuse qu'il inspire aux sectaires est si grande, qu'elle y attire un grand concours de toutes les provinces. Les uns, atl'ectés de maladies, viennent y chercher des remèdes à leurs souffrances ; d'autres, pressés par les nécessités de la vie ou aiguillonnés par les excitations de l'ambition et de la curiosité, viennent consulter les sorts et se repaitre des présages offerts à leurs infortunes ou à leurs passions. Lorsque Chi-hoang-li fit asseoir avec lui la religion du Tao sur le trône, elle n avait pas, à la vérité, pris encore Ions ees développements ; mais, sous peine de nous arrêter à chaque inII. il
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    ISO REUGIONS DE LA CHINE. ttant te» r«BBUiMn éb Umt las apporte ssœenifr qti'ellereçut du temps ef des oîreoiistaiiaes» nous devions anticiper pour en préseniBr le tableau ea une aeule pièoe. Nous le compléterons id par rsnalTSe d'un livra presque aussi vénéfé parmi les taoBB& que le Tao-teting lui-mâmey et de beaucoup plus populaire. Si le premier inspire un respect mystérieux, dii en grande partie à l'obseurifé et à la profondeur de ses théories, le second est le livre pratique par eioellenoe, le livre d'heures de tout fidèle tao-ssé, son code social, sa monte en action. Ce dernier ouvrageestleliDfe âm Pstnetel ilst Béeompemett petit re> eueil de sentences et de pra t iq ues dont le teste chinas ne fotmb pas plus de six pages : il jouit d'une autorité extracfidinaire et se réimprime trè»«ouvent. U j a même quelque chose de naîvementpieuxet de touchant dans les moyens employés pour en multiplier les éditions ; car la spécuktion, qui sait «sbes nous tirer un riche revenu de la dévotion des lecteurs, ne trempe point, en Chine, ses mains cupides dans ces entreprises toutes diaritaUes. Dès que le besoin d'une nouvdle édition se fiiit sentir, tousles tao^se hâtent d'y contribuer au moyen de cotisations. Les uns donnent du ^mpier ; d'antres se chargent de Timpression sur lesplancbes, qu'on conserve soigneusementstéréotypées; d'autres enfin souscrivent pour tant d'argent. Si les plandnssont usées, des artistes s'olFrent aussitôt pour les gra* ver sans frais. Puis, les exemplaires tirés sont distribués aux indigents, à tous ceux qui se présentent pour en réclamer; et ordinairement, k la Cn du volume, on place la liste des personnes |>i»Misês qui ont concouru à l'éilition , avec l'indication de la nature de leurs services et des motifs qui les ont dirigées. Sur l'édition de 1821, on lit que Siti-puiig-lei fiyaiil toruiiné heureusement les funérailles de sa mère, dislriliua |)af reconnaissance cent viii^'l exemplaires. Tsinj^-loii^' cl Tsou-ssé sont portés chacun pour vingt , (|u'ils (lonnéreot nfiii d'ohfenirla giicrison de leur père. VV ou-iug en distribua tii\ pour obtenir UU liiâ. Digitizeù by Google
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    REUGIONS D£ LA CiiiNE. Les «ootaiieB teo-«sé, dans leur profond respect pour oe livre, l'ont etlrilMiéjàTd^liang, exprenon hononUque perler quelle ilsdéBigiieat Iieo4a6u, et qui signifie Prkiu IrèHMbOm; nais bien des fkarties relatÎTemeiit modemee empéclient éê souscrire à cette prétention. C'est un de ces ouvrages sang date, sans auteur particulier, agrégations successives et complexes de maximes tirées de tous livres , et (jui sont formées peu à peu par la main des éditeurs. Du reste, cuninie la niorak* est parloiit la luème, on v retrouve les principales sentences (jui composent en tous lieux le code de la sagesse des naliitiis. Cequi rend c« livre précieux et lui donne un veriUiLle intérêt pour tout lecteur, c e^it le cominentaire , ce sont les historiettes qui acconijm^nent les sentences et sont apportées eu preuve de 1 e£Qcacité do chacune d'elles, historielles qui ont toutes, en dehors du petit drame (^u elltis renferment, un© certaine saveur de terroir, et donneni des détails curieux sur les mœurs et l'intérieur de la vie chinoise. Ces légendes, duiit le ijut est de laire ressortir et de mettre en lumière un© opiuiun reliknense, une supei'sUliun ou un usage, font pénétrer dans le sauttuaire de la maisofi , et montrent le tao-ssé dans iu liberté de s»'<î niouvcmenb et de ses actions. Elles ont chez les N('f (<Miiv< mio \;tleur aussi grande «pu nus légendes de la lenlaliua de saint Antoine ou des malin u de sainte Genevi«.'ve de Brabant. On pourrait les conipaier aussi h re^ livres ascétiques [)ulilii-- dans tous les temps par its diverse- i. lu» du « liristianisme, toujours empressées de lutter enli'e elles d exagération et d'inventions miraculeuses. Le> récompenst», qui , dans la doctrine d©st«o-ssé, ne dépassent pas en général ce monde, sont : un prolongement deru#".ure de la vie, la résurrection, la guerison de quelque grande maladie ou un retour de fortune. Le premier commentaire , après avoir rapporté plusieurs de ces anecdotes où des personnages doivent à la pieuse lecture du livre de* Peitiet H R6eomp&mtf l ua d obtenir de«s oento ans de yie* m
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    m RELIGIONS DE LA CUL\£. antre de revenir snr la ferre, un troiai^ne d'écbapper aux grifii» de deux dénions qui rentralnaîenl dans les airs, un quatrième en6n de conquérir aux examens un degré avantageux, se termine ainsi ; ic On voit par ces exemples que tous ceux qui respectent ce livre et en pratiquent les maximes, arrivent & un ége avancé, obtiennent des fib et de riches imitements, et quelquefois mémesontélevés au rang d'immortels, d Le bienfait de la longévité est regardé ici, de même que chez le peuple juif, où les idées de vie future et d'immortalité n'existaient point, comme la plus signalée et la plus ordinaire des récompenses. Toutes les actions des homiiios sont, du reste, si bien pes<';es, que peine ou eliàtimcnl ne manquent jamais; si l'on n'a pas encore reçu i un nu l'autre, c'est que le temps de la rétribulioii n&it pas venu. f( Quand lu récompense et la punition, dit le texte, suai éloignées, elles échoient aux fils et aux [>etits-rils. » Nous n'avons jii--([u'i('i l'ail coiinallre que le «zenre de récom|>enses ; comme ou sera sans doul" pins curieux de coiaiailre (juelles sont les peines, nous eilerotjs (pielfpies pages du livi'O. «Ilyaau ciel et sin- la terre, y lisons-nous, des esprits qui sui*veillent les péchés et se i-è):lent sur lu légèreté et la gravité des fiiutes des hommes pdiir leur retrancher des p«;riotles décent jours; (juarid !o îîeinliri- de p« riod(s fie «-ont jours est diminué, la j)an\ jeli' les ( Mi'Jiiiné; mille inforlunes se pressent sur leurs piis, tons le- îintres iiommes les li;ii>-ent ; les calamités et les suppli(c> les poursuivent; le bonheur et !e< Iteureusos influences les fuient; les étoiles nialiL'nes leur ver<enf des torrents de maux , et quand fontes le> perindes de ee> jouis sont épuisées, ils meurent. » Le < ommentaire ajoute à ces peines un rhâtimejît qui atteint le coupable par-delà la tombe. « Quand le souffle vital >'e-t éteint , porte-t-il, l'homme desrend dans l'autre mcuidc, et il y est exposé à parcourir l'une des trois earnèr*es mallo-nren^es que l'on appelle mn-fou. Tantôt il est oondamué à être uue béte de somme, tantôt i être un démon Digitized by Google
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    HEUGIONS DE L.V CHLNE, m affiuné, tantôt enGn & subir le supplice de l'enfer. Ce n'e;t pas tout, et sa mort seule ne suffit pas pour régler ses comptes vi<»à<-TÎs la jnstiee; souvent son châtiment s'étend sur ses descendants.» Nous ne savons ce que c'est que cet enfer des tao-ssé, dont il n'est point ailleurs fiiit mention; maïs nous retrouvons ici cette tendance des religions à prêter à Dieu la colère et les haines passionnées de l'homme, à peindre le souverain jupr(> avec un front impitoyable, et poursuivant sur des générations innocentes les fautes de raïeul. Des teintes moins sombres et moins austères égaycot le» scènes qui suivent. Parmi les maximes qui ont valu à la morale dirétienne sa grande réputation de puroté dans ta recherche des passions secrètes de l'homme , il n'en est peutétro pas de plus élevée que celle qui condamné l'adultère de pensée, assimilant à l'action le regard de convoitise qui s'égare sur une femme. Cette maxime se trouve aussi très-lbrtement exprimée dans le recueil de la morale des tao-ssé, et \c» exemples des châtiments éprouvés pour y avoir manqué forment une suite de légendes qui, si elles contrastent par la légèreté des détail» av«*c la sainteté du précepte, n'auraient besoin |>eul-étre que d'un peu de style et de quelques arrangements pour composer de petits romans assez dramatiques. Nous citons, d'après les traductions de MM. Abel Kérausat et Stanislas Julien. (' Les anciens disaient ; Luc jolie figure inspire do l'amour à tout le monde, mais on ne [)ciil tromper le ciel. Combien d'hommes «-clèbres, combien de lettrés distiri;^'ués rpii se >uul laissé scduire par la beauté, ont détruit les heureux effets de la protection du ciol, ont [H»rdu le bonheur qui leur était réservé et diminué la durée de leur vie... Kii général les désirs déréglés ont les |»his fâcheuses coii^< ij ucuces; il n y a rien au monde qui suit pins cupahlo de troubler et de corrompre l'esprit de l'homme. vS'il se laisse ainsi é^rnrer par la volupté, c'est toujours parce qu'il ne conserve pas son cœur dans sa droiture
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    • m BXUGIONS DE LA CHINE. primitive. Si l'homme n'a pas un ooeur droit, il pense à la beauté avant de l'avoir vue : quand une fois il l'a vue, iJ désire néoesBairement de la ravoir^ les déaifs déréglés naissent en foule dans BOD âme, et il ne ceseeseapcanuitos qu'après avoir petda son ooeur et détruit tous les scntiraonfa de vain. C'est pourquoi Lao-tâeu ne dit pas : *t Posséder en secret une personne belié ; mais l^ien : voir une personne belle et former k désir 4e la pos^oren secret (est uneaction criminelle] . » Nous devenons coupables dès le moment que nous avons formé ce désir. Si rboomie peut rectifier son oorar lorsqu'il est seul et désoBUW^ il pourra le conserver pur et ioiact an moment du danger. lia meilleur moyen de conserver son cœur, c'est de ne pas rpgai^ der les dijets qui peuvent l'égarer. Si donc tous renconlrei une femme ou* une fille qui donnent du cdié de l'cnieni, re* gardes aussitôt du eété de Toocident; et si c'est au eontraira du o6té de l'oecideat qu'elles viennent, regardes vers l'orîent. Lorsqu'un de vos amis lait en badinant le portrait d'une beUa fnnme, le plus sage est de ne pas l'écouter. Si une femme dé» baucbée vient vous obséder par ses sollicitations, pensa à la raison, aux convenances. Ceux qui ayant vu une belle personne conçoivent le désir de la posséder en secret, ne manquent jamais de former des stratagèmes coupables pour (aire périr ceux qui s'opposent à sa mtisikclîon. » Après cette casuisUqoe aussi prudente que subtile viwnent les histoires. Li-teog avait obtenu k dix-huit ans le titre de kiai-yonen, c e8t4-dire le premier rang sur k liste des licenciés, et il pr^ tendait qu'il n aumit pas de peine à obtenir k titre de docteur. Dû ans après pourtant il se trouvait au même point. H alk eonsullw un religieux sur cette aflaire, qui intéressait sa vk tout entière. Celui-ci se mit aossitât k rédler quelques prières» et la nuit suivantat il fut transporté en songe aux portes dn ciel, qui n'étaient pas enoore ouvertes, lies juges inoorruptibki ae tenaient en dehors, et k rdigieux s'étant aixélé devant eux» les interrogea sur l'événement qui l'amenait. L'un des juges Digiiiztxi by Google
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    HEUGIOMS DE LA CHINE. m prit alors la parole : «r Quand Li-teng vint an inonde, dit-il, le maître du ciel lai accorda un cachet de jade, et décida qu'à dix-huit ans il obtiendrait le titre de kiai-youen, à dix-neuf celui de docteur, et à cinquante-trois la dignité de minigiredela drcfite. Mais, par malheur, dans le temps qu il étitit kiai-youen, il laissa lurliveiuent égarer son regard sur une jruno tille du •?oisrnaf;(\ et il lui pi it un violent désir de la jM>s.sé(ler eu secret. Trouvant un obstacle dans le [lère, il le fit jeter eu prison, et en punition de cette conduite, il est tombé à la vingt^neuvième place de In deuxième liste. Quelque temps après, il s'est emparé d'une iii;ii-niiquiappartenaità son frère aîné, et ce criuie lafail encore descendre à la trentohuitièuie jilace de la troisième liste. Ce n'est pas tout. Se trouvant dons une auher^re tie Tchang-an, il vit une Ix'lle Icniuie et la deslioner;i : puis craignant (|ue le uiari n eu lût instruit, il sut le taire suitcomber sous une fan-«se accu-^alittn. Eu conséquence il a été ravé du tableau d'avanceiiM ut lici eniiuent encore, il \ient d'enlever une jeune fdlo. Accuiuulaut ainsi crime sur crime sans éprouver f!*' repentir, il consuuu: dans le mal les jours qui lui étaient assignes. Couinienl pourraif-il espérer d'obtenir le titre de docteur? » A son réveil le religieux raconta à Tj-tenjr tont ce qu'il avait entendu; et celui-ci, fondant en larmes, mourut de honte et de remords. C'est en générai aux jeunes gens, plus faciles à se laisser enflammer par lesséduclionsde la beauté, qu'on veut fa ire craindre les dangers des repirds indiscrets, l/exemple suivant est encore pris d'un étudiant. Un étudiant donc était venu dans la ville de Nan-king jwjur y subir s^ examens. Sa ligure était ornée de tous les agréments de la jeuiieise. Dans la maison qui faisait fiice à la sienne demeurait avec sa fille on magistrat en tournée. Les deux jeunes gens se virent et s'aimèrent, et un jour qu'il revenait du roncours, l'étudiant reçut par une servante «ne invitation de la jeune dame i venir la visiter. Mais le jeune homme, plut eratniif encore qu'amimieni, n'eaa se basaider
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    IM HELIGIONS DE LA CHLNE. h aller au rendez -vous; ce qu'ayant su un autre étudiant, il se hàla de !<aisir la balle an Ixuid et idurul remplir les engagements de cœur de son eainarade. (^oinme il faisait nuit el qu'il était diflîcile de distingiH-r Ifs imits de IKlIieieiix n'inplaçant, la confiante servante le eondiiisit an lit où sa niaiii ''— e l'attendait. A peine reposaient-ils ensemliie, (jiie le iiialiieiir Toululque le père, qu'on n'attendait i)as de si lût, vint à rentrer ao milieu de la nuit. Le bon ningistrat, (jui n'avait rien eu de plus pressé que de courir embrasser sa lille, cnneiit une si vinleiit*' colère de la trouver dans les bras d un galant, qu il le» tua tous les deux. Le lendemain , quand on publia le nom des candidats admis, le jeune étudiant, n'y voyant ])oint figurer le nom de son condisciple, tandis que le sien était |M)rlé des premiers, dit à ce sujet à ses amis : « Si j'étais allé hier à ce iatal readespvous, je serais inscrit aujourd'hui sur le registre des morts. » Ce qui frappera le plus dans ces histoires, ce ne sera pas peufp^tre le soin de l'auteur à montreur le eliAtiment tombant avec une soudaineté implacable sur toutes les infractions faites au devoir de chasteté, ni même la justice expéditive et cruelle du père de la jeune iille ; mab bien plutôt ce caractère trop naïf ou trop libre donné au récit d'aventures amoureuses. Cas aventures nous feraient ainsi supposer que les Chinois, malgré leurs mosuTS conq)assées et leur incessant cérémonial, savent souvent, dans les affaires et les passions de la vie intime, déposer toute £itigante étiquette; et que, malgré les perpétuelles dédamations de leurs moralistes et de leurs prêtres, la déhanche est toutanasi grandeetmarche la tète aussi relevéequ'à Rome ou en Grèce, chose que nous connaissions déjà jiar certains contes qui ne le cèdent point pour le cynisme aux écriis de Pétrone et de Martial. Mais il s'agit ici de livres de religion, et il &ut bien pour cela avoir un peu d'indulgence. On sait dans quds profonds détaOs ont été obligés d'entrer les vénérables jésuites SanchoE, Diana, Vasquesi tous noms immorDigitized by Google
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    tlSUOlONS D£ L1NDS. 1S9 (It's poclos grors : l'àgc d'or, l'àgG d'argent, l'âgo d'airain et l'ugG do fer, durant lesquels la vertu et la félicité des hommes suivent de rnéme une mar<:;he décroissante. Ausfli^ d'après certains législateurs indiens, et r|uelques codes antiques, tels que la Smriti ou code sacré, les lois doivent-elles augmenter de sévérité à mesure que les hommes deviennent plus impurs, et tels actes, autorisés dans les premiers âges, sont défendus dans le Kali-yon|^, qui est Tàge actuel, durant lequel les hommes et les femmes, dit l'Aditia-Pourana, sont adonnés au péché. Ces idées ne sont pas complètement étrangères au christianisme, qui a admis aussi une succession d'âges. Les patriarches de la Bible sont de véritables Manous, et il est asssc corieui ' de voir le déluge arriver sons le dernier des patriarches, Noé, absolument comme nous allons voir bientôt le déluge Indien s'accomplir sous le dernier des Hanous, Vaivaswata. Le christianisme a admis également la corruption successive des humains, et h loi de TÉvangile s'est montrée en bien des points plus sévère que celle de Moïse. dette prétendue perversité des hommes, augmentant graduellement avec la succession des âges, est une iàble que démentent rhistoiredes faits et Vétude morale des sociétés. L'humanité, en vieillissant, développe lasociabilitécheclesmembres qui la composent. La civilisation rend les hommes plus compatissants, meilleurs envers leurs soniblables, adoucit h brutalité des passions et la grossièreté des mmurs. Mais cette lîiusse doctrine s'est répandue par l'effet do cette illusion, commune à tous les vieillards, qui leur fait regarder le temps de leur jeunesse comme plus heureux que l'époque où tout a changé d'aspect pour eux devenus souffreteux et chagrins. C'est à celte illusion qu'était en proie Horace, loi-squ'il s'écriait : Datnrto^n qui ! n ni Imminuit «IletT £iu paraïUiiu, |Hejor avi«, (uUt 1. 18 Digitized by Google
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    1» RSUGiOMS DE L'JNIIE. IMiMqiikiM, nos dttWM Proeeoiem vlttotHmoL « Que n'altéra point le tomp.<^ rlostrucfour? Plus méchants (jiie lïiki HHîiix, nos pères util laissa ml mis plus pervers qu'eux -iiieuit^, et que remplacera uou race plus viciouie encoir. » Voltaire, que son exquis bon sens n'abandonne jamais, s'est spirituellement moqué de cette éteraeUe récrimioation contre les générations présentes : Est^il cncor des satiriques Oui, du présent toujours blessés. Dans leurs malins {taiit'gfriqucs, Exalient les siècles passés; Qui, plus injustes que sévères» D'un crnYoïi faux pcigiicat leun D<^ëoëranl de leurs aïeux» Et leun coniemponitti coupaUes Siifvif d'enfimM pliu condHiMUcf MiNiiioét de plra MTNiiT CerUiins philosophes anciens avaient sans don le emprunté à rinde la doctrine de destructions et de renouvellements successifs du monde, qu'ils enseignèrent. Les stoïciens, pur exemple, s'imaginaient que la nature liiiniainc allait sans ee<>;o se détériorant, el tpi 'après qu'elle élail arriviM- au dt rnicr degré de corruption, mie catastrophe survenait t^t délruisait l'uriivers. Eusèhe nous a conservé r(»pinion d'Aristuclès, qui prétendait que 1«! monde était à certains intervalles «"onsumé par le feu, puis qu'il renaissait ensuite, comme le pheuix» de ses cendres. Lorstjue toutes les choses humaines seront accomplies, dit Sénèque, toutes les parties de la terre seront détruites, anéan> tîes complètement, et des générations nouvelles, [)urcs de la oomiption dos sociétés vieillies, apparaîtront à la lujuière. Nous n'entrerons pas dans les détails assez compIi([tiés du système chionolegique» tel qu'il a été modifié par les PouraDlgltized by Google

  
    The text on this page is estimated to be only 29.05% accurate
    REUOiONS DE L'INOB. 1<9 nas; disons seulement que leur plus grande période est le manwantarasfiirmé desoiianfeetoniecalpBs^et dont la durée est ainsi de 308,448,000 ans. Ces chi£&«8 énormes ne sont qu'une image de l'éternité de ]a durée; les Hindous ont voulu montrer par de pareilles ao cuniulHtions de siècles, que les plus longs espaces de temps no .sont lieu dovunt la perpétuelle existence de Brahma. Il no faut donc pas prendre à la lettre une semblable chronologie. Tciuldois nous devons reconnaître, dans le*; trois âges antérieurs au kali-youga, des époques réelles diu.uit lesquelles régnèrent di s dynasties ou des séries de dyiiiLslies personnifiées par un seul homme, niais infiniment moins longues qu'une pareille supputation le tlonnerail n pf iiser. Quant au kalivoiiga, c'est réellement l'âge historique, celui à partir duquel on peut établir une chronologie sérieuse et suivie, malgré les faits fabuh u\ qui y apparaissent. Cet Âge couuiience 3104 ans avant notre ère. Ainsi, d'après les Hindous, le monde lut le sans resso sous les principes de destruction qui le menacent et fmissent par l'anéantir. Mais après celle destruction, qui peut lui rendre Texistenoe et la vie, si ce n'est la main puissante qni l'a créé? Qui peut, en présence de TinTasion incessante du mal, arrêter ce torrent, si co n'est le maître lui-même? Vichnou le créateur, le conservateur de l'univers, sera chargé de celte grande tàehe,et c'est lui que nous allons voir, de distance en distance, descendre à l'humble condition d'être mortel, pour opérer le salut du monde. C'est un dieu, un dieu bien&isant, la seconde personne de latrimourti indienne, qui accomplit, en laveur de la créature, un si immense sacrifice. Ainsi ce n'est pas au christianisme qu'appartient l'invention de l'idée de rédemption opérée par un Dieu, par la seconde personne de la trinicé. Cette idée contradictoire, au reste, à l'essence infinie de l'Être suprême, estédose sur les bords du Gange. Elle régna longtemps dans cette contrée» où se zeooontfe le germe de tontes
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    140 heuoions ob l'indb. les doctrine!! pliilosopliiques de l'Occident, avant qwo, purifiée et anoblit! , elle allât faire naitro des morveilles en Jndée et dans î'cinpiro romain, et conquérir ensuite le monde civilisé. Mais le Dieu des chrétiens n'a accompli ce Siicrifice qu'une foiSy une seule fuis; ii n'est descendu qu'en une circonstance upiquesur la terre, et il est remonté au ciel pour ne plus s'incnrner désormais ; car le monde était dès ce moment sauvé h tout jamais de l'empire du mal. Vichnou , plus prodigue de ses bieniaits, l'a accompli neuf fois, dix ibis même; il est venu sur la terre è plusieurs reprises réaliser oeUe admirable missicHi. Nous aTons vu plus haut Brahma s'incarner aussi, se manifester sur cette toire; mais les incarnations du premier dieu de la trimourti sont d'une nature difTérento de celles que nous allons rencontrer dans l'histoire de Vichnou. Ce dieu prend un corps mortel et parait sur la terre pour la sauver aussi bien que les hommes ; c'est un dieu incarné que la plus haute miséricorde peut seule porter à cet acte d'une bonté vraiment divine. Au contraire, les apparitions de Brahma sont, à proprement parler, des régénérations, des migrations d*un corps dans un autre, semblables à cel^s que tout homme doit subir avant de retourner à son principe qui est dieu; les incarnations de Brahma ne sont donc que des figures sons lesquelles les Indiens ont voulu représenter leur dogme fondamental de la métempsychose, que nous exposerons ailleurs, tandis que les incarnations de Vichnou sont bien réellement des manife»* lations du créateur au milieu de ses créatures qu'il veut sauver. Quantii Siva, qui a aussi ses incarnations, ce sont les personnifications de la vengeance divine, qui purilio en punissant, et qui abat l'orgueil des mortels, Toulcluis les incarnations de ces trois divinités ne sont pas totalement mythiques; il y a au fond de leur Instoirc respective un fond véritable qu'il no faut pas perdre de vue; dans la vie de Brahma on a |>en»ounilié les quatre grandes époques Digitized by Google I
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    BEUGIONS DE L'INDE. 141 do la littérature sacrée des brahmanes, rapporlécs à Bruhiaa, source de toulo luiuièro, de toute intelligence. Brahma, dit M. N. Millier, est l'homme mystique, le prototype de rhoiiune; il est appelé comme riioiiiinc lui-iiK'ino un symbole de l'univers. Le monde et rboinme sont également la dunicure de lirabma, cl la vie de cehii-ci une aillégorie du temps, avee sfs périodes de destruction et de renouvellement, qui embrassent à la fois l'histoire de l'homme et celle du monde. Pour ce qui est des incarnations de Siva, il est difficile de décider si ce sont de purs faits mythologiques, ou s'il faut y reconnaître un fondement historique. Quoi (pi'il on soit d'ailleurs, il est certain que leur introduction dans le sivaisme ne date que de l'époque où cette religion se mêla avec les autres religions de l'Inde, et quelle n'appartient (las au culte primitif de Mahadova, tel qu'il était professé par les montagnards de l'Himalaya. Digitized by Google
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    m nSUGlONS DE LINDE. GliAPiXRË SËPllÊMË. IirCABirATIOIfS ou ATATAM HB TICHROU. Inf.iriiniiun du jwisson ou tnatsyavalara. — Le dt'liif^c de» Indiens compnr»' h crlul de» Hc'brvux. — lacarnaUon de la (orlue ou kounnavalara. — Incarualion du moglkr «a vmbtvaitn. -> Inniinaon du Bm m ntnciJiglHivalanu *- Caractéic de CM fnciniBtkNii* Cinq Manous avaient succédé au premier Manou^à Swayambhouva, le fUs de celui qui suliaiste par lui-même. Le septième, surnommé Vairaswata ou fils du soleil, était déjà sur la terre corrompue par l'oubli de la parole divine. Brabma se reposant après une longue suite d'âges, le puissant démon Ilayagriva s'approcha de lui, et déroba les Védas qui avaient coulé de sa bouche. Satyavrata régnuit dans ce (enips-là ; c'était un serviteur de re>-|)rit qui marelie sur les eaux, si pieux que les eaux faisaionl sa seule nourriture. Un jour que ce princf» s'arquittait île ses ablutions ilaiis la rivière CritaniAla, ^ ielinou lui apparut sous la figure d'un petit priissoTi. Co petit * poisson, rerm illi par le saint monarque, devint peu à peu si gros dans les demeures (pi il fut obligé de hii donner suecessivement jM)ur le contenir, qu'il la lin Satyavrata fut ohli^'é de le placer dans l'Océan. Alors le dien,(|ui avait uinsi trompe les yeux tin roi, lui adressa ces paroles, qui lui révélèrent quel être inett'able il avait rencontré : <f Dans sept jours à partir de ce moment, les trois mondes seront plongés daus un océan de mort; mais, au milieu des flots qui se répandront sur la surface de la terre, un vaste navire envoyé j)ar moi t'apparaîtra tout h coup. Alors tu prendras avec toi toutes les plantes médicinales , toutes les variétés de semences , et ao* compagné des sept Ricliis (les sept saints) et de leurs éfionses, environné d'un couple de tous les animaux, tu entreras dans Diqitized by G(
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    REU6I0NS DE L'JNDE. lAS ■ cette arcbo immense, qui teronformeni toi et tes compagnons, éokirée des seuls rayons lumineux que ceux-ci projetteront sur toi , et flottant au gré de l'Océan. Quand ce vaste navire sera agité par les vents impétueux qui s'élèveront à la surftoe du monde inondé, tu l'attacheras, avee un serpent pour cAble, à koomed'un poisson resplendissant, forme sous laquelle je veillerai près de loi. Tu demeureras ainsi sur les eaux jusqu'à ce qu'un jour de Btehma sdt accompli. prédiction de Viclinoa se réalisa, comme bien on Timagine; Satyavrata entra dans l'arche et exéenta les prescriptions divines. Le déluge anéantit Ions les êtres , à Texception du Manon et de ses compagnons ; puis Vichnou se levant avec Brahma du sein des eaux qui se retiraient, tu« le démon Hay«griva, et recouvra les livres sacrés. En d'autres termes, les méchante furent détruits par l'inondation, et le péché cessa de prévaloir sur k terre: le légne de k vertu fut rétabli dans le monde. Satyavreta, instruit dans tontes les connaissanoes divines et humaines, fut choisi par le dieu pour septième Manou, sous le nom de Vaivaswata. Un calpa venait de s'accomplir, un nouveau recommença. C'est ainsi ([uc le Bagliavata-ruurana, l'un des plus célèbres Pouranas, raconte la première incarnat ioa «lu Vichnou, nommée Mat«iyav«lara, ou la descente Uu puisson, incarnation tjui fait aussi le sujet d'un autre Pourana, le Matsya-ruuraua. La leAsemblance de œt avatar avec la légende biblique de Noé est frappante, l^e déluge est envoyé, do même que dans les livres liehreux , pour putnr les péchés des lionimeii. Le palriarclie est représenté [»ar vSHtvstvrnta ; Sem, Cham, Japhet et leurs épouses, par 1* > ^* [1 liu ius et leurs épouses. Iji circonstance (les animaux eulrant ilan.s l'arclie est identique. Seuienieiii, si, d'un cùté, l'auteur de la Genèse u placé dans rénoruie vaisseau, sans s'embarrasser do son étendue, un plus grand ikondive d'individus de chaque espèce, l'écrivain du Pourana s'est montré plus prévoyant» en faisant ordonner
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    m rëugions o£ vmE. à Salyavrata de prendt» les graines et les herbes médicinales, de crainte qu'elles ne fussent submergées. U est vrai que, pendant un jour deBrahma, ces graines et ces plantes avaient bien le temps de sécher; mais il faut croire que l'auteur indien connaissait le fait de gmlnes qui , remises en terre après des siècles, ont germé comme des graines fraîches, fait ([ue nos naturalistes n'ont constaté que dans ces derniers temps. Nous venons de dire que, dans la Genèse, le nombre des animaux (|ui entrent dans l'arche est plus considérable que celui qu'y pl t lo Pourana. Il est nécessaire toutefois de distinguer. Il y -i tl iiis la Bible deux versions contradictoires qui sosuiv^^nt 1 une 1 Hilrt iniiiujdiatement, ce (jui prouve au reste que ce iivre fut, r<jiii!in Ir^ Pouranns, rédigé av^ des livres antérieurs. Mais la main qui a racœrdé entre eux ces divci's fragments ne s'est pas toujours montrée très-adroite. On lit dans le chapitre V!, du verset 18 au verset 22, que Dieu dit à Noé : « J'établirai mon alliance avec vous, et vous entrerez dans l'archtî vous et vos fils, votre femme, et les femmes de vos fils avec vous. Vous ferez entrer aussi deux aaimaux de chaque espèce, mâle et feiueUe, afin qa ïh vivent avec vous. De chaque espèce d'oiseaux vous en prendrez deux, de chaque espèce d'animaux terrestres, deux; de chaque espèce de ce qui rampe sur In terre, deux. Deux de toute espèce entreront avec Tous dans l'arche, afin qu'ils puissent vivre. Vous prendras aussi avec vous de tout oe qui peut se manger, et vous Je porlereK dans l'arche , pour servir de nourriture h vous et à tous les animaux. » Et le dernier verset ajoute : « Noé accomplit donc tout oe que Dieu lui avait commandé. » Àu chapitre VII, les commandements de Dieu à Noé sont repris sur une nouvelle base, en sorte que le Tout-Puissant semble avoir réfléchi que le nombre d'animaux qu'il avait prescrit au patriarche d'introduire dans l'arche n'est pas, suflisant, idée absurde qui naît simplement du défont de raccordement des textes, et qui tient à oe que deux versions étaient

  
    R£UtiIO>S DE LA CHINE. 145 montagne. Le mausolée avait une demi-liene de circuit; son âévation était de cinq cents pieds, et tout an sommet régnaient de Yastes galeries» d*où la vue s'égarait sur des plaines sans limite. Des monticules Iwisés d'arbies odorants s'étageaient sur le derrière , et par le irémissement de leun épais branchages entretenaient un murmure religieux et triste autour de cette demeure delà mort. Quant au tombeau, il présentait la capacité d*une salle immense, oh Ton pouvait se promener : an centre , se dressait le cercueil, sur lequel jetaient leun mille humaine. Un étang de vif argent était d'un côté du cercueil , et dans ses eaux miroitantes au reflet des lumières, paraissaient se jouer des oiseaux d'or et d'argent; d'un autre côté, était un arsenal complet de riches armures, mêlées à des meubles bizarres, i des mosaïques de bijoux prédeux. Sommes immMiaes, vie de millions d'hommes , rien n'avait coûté A la main prodigue du fondateur des Thsin pour élever ce monument de sa gloire. Des générations avaient péri à l'œuvre, et étaient allées annoncer ches les morts la venue de cet en)|>ereur, que le monde ne pouvait ccmtenir. Le monument achevé» les cadavres y avaient été entassés par masses; on com[)(ait {)ur dix mille les ouvriers qui y avaient été enterrés. Lft, encore, Chi-hoang-ti semblait vouloir prolonger son empire sur des populations entières j usque {>ar-delà la vie. Mais cette œuvre colossale du délira impérial ne devait pas plus durer que les autres entreprises de son règne. La centralisation seule lui survécut, et ce fut lè le plus heureux résultat pour la Chine. Chi-faoang4i n'eut pas successeur, pas plus qu'Alexandre et Napoléon; ses fiiibles descendants, pâles ombres dont le sang avare avait été épuisé par le chef, furent en peu de temps effacés par leurs généraux ou leurs eunuques. Ils succombèrent sous les coups de deux prétendunls h l'empire, que fit surgir l'ébranlement du monde chinois à la mort de Cbi-boang-ti. De la même main qu'ils renversaient II. 19 Digitized by Gopgle
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    m RELIGIONS DE LA CUINE. le trône éphâmère de m dynastie , eemncî inoendièiimt Je fioneux tombeau. L'un d^eox , Hîang-yu., homme ornel >et rude» M ftÎBflDt le oftnmpian du Toyaume de Tefaeou tecenstitoé , B'éteit jeléi mnrcheBifimées dans ki'Oiqpîlale àm'lhàa, avait enlevé îles trésors âefl'empiie'et livté 'h ville ancaprioe des soldats, qui eomprifeiit dans le annncfe généml Ita» yng , le deniierempewur>des]afMe de Chi-faoang-ti, IobI» h ftmille nyyaleet leu» adhérents, deveons-nres par la csaiifle. Fuis l'ineeadie passa anr oelle ville, déjà dévastée par le pillags, et pendant •trois mois les flammm aeoonralàrQntTiiines snr mines à la 'place oà s'élemient ees grands édifices ipu-* Uics , naguère construits k si grands Ms. Povr effacer jusqu'au dernier souvenir de eette ép(K|ue, Hiang^ fit 'naer les vastes enoointes^da mont'Li, péiB^ dans le tombeau deGhi4ioang'tî,en'enleva toutes les richesses, et n'y laissa en ^sortant que la lilamme , pour poursuivre son œuvre de destruction. Le'ceroneil pourttmt afTaifr échappé à ces ravages ; mais peu de temps api'ès, un berger, cherchant, dans ies décombres qui l'enviromiaient de toutes \mrU , une de ses brebis égarées, laissa tomber des étiricellos de feu, oA une nuit on aporcut quelques lueurs sur le sommet du mont Li; c était le cercueil qui brûlait. Le vent balaya ensuite les cendres de Chi-honug-ii, et cbassji de dessus le sol de la Chine les dernières traces de toute alluvion d'origine liarbare. Digitized by Google
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    R£UGIONS DE LA QilkNE. lAMOvdle d|iiMti6 létwqna lëi MlUdeproNriplioa poctfi pttCbMuttn^ll < les lettrés. — Visite du fondateur de cette dynastie au tombeau de Confurius. — On commence la rcclierrhe des livres l'chappt^ à l'inrcndie. — On n'en trouve pat d« traeety et ou eai obiifé d avuir recours a la métnnire d un vioiUwd nommé' VM>tdkm§i qui, éloifM du «entm de>lt. iMnéeDiioa, mh «aatiimA à coMiSMr à des «MmIiIh déranéi lu frfwptes de Confucius. — Les dictées du n ieillard. — On trouve un eiemplaire vermoulu de ce livre dans le^ ruines <le ranrieniie maison de CouTucius. — Les t«o-ssé so glissent de nouTeau a la cour. — lis «ont bim-vtmu aa|^dM Jnpémttkai «l dat Ummmé» «opcrenn. —Le mfabue Toung-rang-chouo éltit tM-«é. — Il «il aceiiié pttr tift ntln de cette eecte d'at«lt volé les péchea d'imnortillfé. Comme ceJn .inivaità chaque» aTènemeut do dynastie, tout fut renouvelé à la liu de cell(? des 'l'iisiii. I n dos géuriaux, nommé Lieou-pang, qui avait gnunii dans les luttes civiles, commença la dynastie des Han et fixa le siège df> son empire k Tchang-ngan , dans le Chen-si. Tt hanjjr-njumn fut depuis lors la capitale de la Chine, juwpraii ni(tnient où Pekiii$r vint la déposséder de eel lionin-nr ; on ra[>p(>lle auiniiF-ti Inii Si— ngnn-foii, ville <le la paix (u cidenfale. I n des jirenners actes du noiîvnl empereur, qui ei liaiijïea sun nom orijjinel contre celui de Kaft-Non , fut d'nlxdir les de(;rets de se» préd^'esseurs et de lever 1 interdit (jui ]>esnit sur loti lettres. IVpuis le fameux cilit de Chi-hoang-li , (jui les avait décimés, ces |)artisans de Gonfucius s'étaient retirés dans l istdement et le silence, instruisant dans quelque coin inajie)'(;u de laies élèves ; le plus grand nomiire étaient allés rejoindre autour du tombeau de leur maître le noyau des premières familles de ses disciples. Lcr TÎllAge de Khottog-U. s'était dooe pe«plé peuà peu, loin des Digitized by Google
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    148 RBUGIONS DE LA CHINE. yeux da pouToir, de diverses généraiionfl vÎTanl dans le respect du grand phflosophe de la Chine. Tout k coup, dans Tannée 20d, oe village, dont rien jusquelà n avait troublé le calme et les sileneienaes habitudes, retentit des clameurs d'une foule inaeoontumée. Une magnifioenoe et un êdat remaïquables frappèrent les reganis de ses habitants studieux. Desgénéraux, des hommes d'état, des clmrs, des chevaux , des troupes impériales , l'empereur lui-même , défilèrent dans ces rues qui ne voyaient passer ordinairement que la modeste robe du philosophe. Kao-tsou s'était rendu à Khounjï-li avec sa cour, Ci-danl miix avis de ses conseillers, il iiuiiigurait son règne en rend.tnl >fi gloire solidair»; th; celle du sage de la Chine. 11 venait <ioiic dans ce petit cuiu de ses états, où se conservaient, avec les Irudilions de la doctrine confucéenne, tous les s«>uvenirs de grandeur de l'antiquité chinoise, renouer à la chaîne interrompue des \ao, dv< Cliiin et des W'cii-waii^f, raimo iii de sa tlyiHi^lie, et ronsacrer par une ndoy)tiorj posthume en sa jM-rsorine, sa parenl»> avec ces j;rand<? uuiiis de l'hisitoire chinoise iiont Confucius s était fait le représentant. Kao-tsou avait fait précéder «y» venue h Khnun«î-li par des ordiT's qui drvaii'tit donner à ce \ illnge un asprci de fV-tt^ cl <le stilcnmic. (ionforrin inctit à ces nidres , le toiTihoaii di) jiliîlosopliL' avait rJiï réparé cl les limx en\ iroiinants disjxisrs j>uiir honorer le passa«re du chcl" de l'cinpii-e. A la place du miao nuxleste, t'ieve peu de jours après la mort de Confucius |>ar les membres de sa famille, s'éleva un palais ma^nilique, vaste , régulier, où furent transportés de 1 aïK icn, le |K)rlrait <ht philosophe et tous les objets qui avaient servi à son usage; on l'orna de casstilettes, de chandelieiN, de vases, et de tous les objets nécessaires au culte qu'on allait y rendre. Âu jour fixé, Kao-tsou ari'iva avec un nombreux cortège, monté sur le Ta-lou . grand char royal tiré par quatre chevaux attelés de front; il s'avança au pas à travers les flots de la fouie ao �
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    'R£UG10!«S de la CHINE. 149 courue des lieux Toinns. Un officier d'un grade élevé, tenant nn fouet à la main , marchait en avant de lattelage et le dirtyseait, tandis que. debout sur le devant du char, le cocher agitait dans ses mains les rênes brillantes des chevaux. Ce personnage ; vêtu des plus beaux orneinents, attirait les regards à côté du primée, car c'était un haut poste d'honneur que celui de wx-her, dans ce pays où les grands emplois de l'état étaient représentés par l<?s servi<'es rendus à la personne même de l'empereur. Celui-ci semblait avoir ac(|uis une plus grande import^ince depuis qu'on avait vu un écuyer des Tcheuu loiidei ln dynastie des Tlisin. Derrière le elmr llollail déployé l'étendard luyal , sur une Itatide duquel étaient représentées les Hj^fires du soleil et (!<• la lune, symboles de la vertu du prince, ei iataule comme ces deux astres; on y voyait aussi un are et une llèrlu» indiquant la puissanci'. L'autre partie de l'étendai'd l'iail divisiTcu dou/.r liainies horiz'tntalc^, fucadrant chacune l image d un dra;.H»n , l'animal m^ il ! • la (liine. Un grand parasol, qui an^ompagnait alurs parti»ut la )it ]M>iine du S(»u\ riaiii , eluil ouvert sur la tète di' Kao-tsou , rt s»M'vnit de dais au char. Le [>aras(d j<»ue uu ;.'rand inlc dans les habitudes cil i noises; il sert de marque distinctive aux fonctionnaires el à l('ur> l'cninies ; et, dans cette grande pi'uressitm de lu cour de Kao-tsou à travers le village de Cntifu( itis, c'était un spectacle assez pittoresque que ci- nielar>;ie de couleurs l>ri lia nies (pii diflerenciaient les divers parasols des fonctionnaires et de la foule. Venait d'abord celui de l'empereur, jaune aurore, surmonté par un dragon d'or; puis celui de l'impératrice, de même couleur, terminé par des oiseaux fabuleux ; les autres, femmes du prince portaient la couleur violette et leurs parasols étaient surmontés d'un pain d'or. Les couleurs, comuie les formes des parasols, se mélangeaient, se heurtaient de plus en plus en descendant vers l(>s degrés inférieurs du oorlége; c'était le parasol bleu du ministre et desolBeiflrsdu premier ordre, terminé par une tour d'aiigent; Digitized by Goo^It
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    REUGIOXS DE LX aiINR le rovgo à tour d'argent des offidefs dtt'Seooml ordre; le noir des olliders snbiltorneB, eto. Tous ow pamoleà élofie de soie, ouvrant an soleil leur» ailes miroitantaa. raineleteoft de lumière et de feu, et à leur éclal se mâlaient la variété et la richesse des amples eostumes des femmes et des grands dignitsires, qui ajoutaienli encore au oara«4érs selennel du oorlége. Les œndres dé Gonfiionis durent tressaillir d aise ii «s honneurs rendus à sa mémoire. Kao>t8ou , arrivé dans le miao, se prosterna devant la piene tumulaire du philosophe. U y Ût les cérémonies d'usage avec l'appareU de la majesté suprême, et reconnut solennellement Gonfudus pour mettre. U le nomma Eamg eu duc, et étendit ce titre aux membres de sa femille, qui L'ont transmis de génération en génération aux descendants aujourd'hui vivants du philosophe. Cette femille a eu des destinées eitraot^ dinaires. Remontant, selon tous les historiens, jusqu'au temps de Hoang'ti, premier empereur des Chinois, ayant fourni des ministres, des princes, des empereurs, et particulièrement le fendatourde la seconde dynastie inaugurée en tTOGavantivC, la maison de Khoung, toujours reconnue, depuis Kao*lBOU, comme la seule héréditairement noble, comptait , en 1784, soixante et once générations i parthrdeConfuduij; génônlogle unique dans le monde, embrassant plus de quarante siècles de diiréfi. Celte visite de l'empereur au tombeau de Confucius n'était que le premier des actes qui alluit'iil rameiiiT le gouvernemont et les esprits aux doctrines de ce philosophe, ot cora/nenc<M" la haute fortune (hfs lettrés. Soldat pourtant autant qu liuijimt: politique, luiurri dans les camps de théories stralé}iique»i, licfuicoup plus que de principes <le phihtsophie, il ne voulul punit s'einlKirrasser «le rrl'ormes religieuses; et, se bornant à permettre plulùt (ju à ordonner, il r>ntt nvoir assez fait en faveur des ducliines proscrites, ou n'nd in! ] uliliquement hommage à leur auteur. Ses successeurs coniinuèrent la biyuizca by GoOgle
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    llËLlGlOiNS D£ LA CHINE. m réactiim. Le sage Wen-tî, cédant enGn aux imporUmitéB dea iattiés» qui se b&laieiit de sontir de tons cdiâa de leurs letniles pour "venir assiéger .le Arâne des Man^ aatorâa la re> ohœhe des Kîng, .incendiéB vingt anS'anpavavant. Mais le làleet rhalhUeté des suppàia de libang-tî avaient>é(é si proo^ à détruire jusqu'aux demiàres tvaees deees livras, que pas un fioumplaire du Chon-king ne .put être trouvé, màme dans la famille de Gonlodus. Un vieillard pourtant se .présenta à la fin, qui fit eesser les découiagemento. U se nommait Fonobeng, était âgé de quatre^ingUdix ans, et habitait la ville de Tsi-nan-fou. U avait appris par ecour le Cbon-iiiig dans sa jeunesse, et, retiré des en^ilois depuis l'édit de iveseription, il avait changé de résidence et^était allé enseigner, sons des titres étniDgers, les parties principales des livres de Qonfucius. Quand on voulut écrire sous k dïetèe du vieillard , son aoQSDt étranger s'opposa aeu vent A ce qu ou p&t le comprendre; il &llut des interprètes pour traduire les mots inintelligibles on défigurés dans sa houche. Ge fut ainsi qu'on parvînt A restituer le texte du Oum-king. On appela cette transcription le CkoiMiig de Feu-ekeng. f CDMlant ce temps , le travail de recherche se poursuivant, avait apporté quelques fruits. En perçant les vieilles briiseries, en sondant les murs et les caves, on était {Mirvenu h ndrouver quel({ues restes échappés par accident ou par une ruse pieuse aux flammes de Tincendie, et, comme on gravait alors les livres avec le (poinçon sur des tablettes de bambou ou des buis liss(^, (tes livres uvaieiit pu résister aux atteintes de l'humidité et aux auti'es cauîies de dcstructiun. Par un boniieur inouï, il arriva qu'un exemplaire entier du Cbou-king se trouva pai iui d uuti'es livres eerilsen earaetèros antiques, dans les ruin«ï; de l'ancienne niaiM ii de Coniucius. Le célèbre Kong-gau-koue, de la famille «lu [philosophe, un des hommes les plus siivnnts (le 1 » iujijn , i oll ii n m iia ct t cxeinpiaire avec leiaanuscnl lait sur la relation de i- uu-cbeng; et, avec l'aide
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    ibS RKU6I0NS DE U CHI!«E. de quelques |Niiéographes hahilps, il parvint a (Jcchiffrer le livro (lo hamboii. (l«»jà entemt' f)»r le toiiips et les vers. La nuiivelif' irau-ci ijrlion était plus eteinliii' rcl le do Fou-cheiig. Ellerjuntenaitctni|uante-huitdiHpitre.s, et Kong-gaii-koue, dans la préface qu'il y joignit, rapporta que le Chou-kinji de Confucins renfermait encore quarante-deux autres < li;i[niies, ce qui eu partait le nunihro fnfsl à cent. I,e mauvais otat de,-» taijlettes de banif^Mi n'avait j)as permis de déchilTrer les derniers. En 497 avant J.-C, éjM)queoù une nouvelle discussion des deux textes fut faite , cinquante-huit chfipifres de Kong-gankoue furent officiellement reconnus pour èti e une copie exacte, et ce sont ceux qu'on enseigne aujourd'hui dans les collèges de Tempire. Les premiers princes de la dynastie des Han continuèrent h marcher quelque temps sur la pente des sages réformes et de )a modération , et leur époque put , à bon titre, s'appdler une époque de renaissance littéraire. Wen-ti justifia pleinement son surnom d'Empereur kUré ou d'ami des lettres. Ses ordonnances sont empreintes d'un grand esprit de oonci' liation et de justice: il en est une qui nous montre comment, plus de cent soixante-ilix ans avant notre ère, dans cette partie reculée du mon<le qu'on nomme la Chine, le monarque absolu comprenait Ja liberté de la presse et le droit de remontrance. cr Du tem].is de nos anciens empereurs, porte cette ordonnance, on exposait à la cour, d'un côté une bannière où chacun pouvait écrire et pro|x>ser librement le bien qu'il jugeait qu'on devait faire, de l'autre cdté une planche où chacun pouvait marquer les dé&uts du gouvernement et ce qu'il y trouvait à redire... Aujourd'hui , parmi nos lois, j'en trouve une qui fait un crime de parler mal du g^uvernment. C'est le moyen non^ulement de nous priver des lumières que nous pouvons recevoir des sages qui sont loin de nous, mais encore de fermer la bouche aux officiers de notre cour. Cette loi est sujette h an autre inconvénient : sons prétexte que les peuples ont ftit des protestations publiques et solennellea de Digitized by GooqIc
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    REU6I0NS DE LA CHINE. 15S fidélité, (le soumission et de respect h l'égard du prince, si quelqu un parait ne démentir en la moindre cliose, on l'accuse de rébellion. Les (iiscours les plus imlillVrent^ passent eliez les magi«?trRts, quand il leur plait, pour tle> uairniurps séditieux t iiiilre le gouvernement. Ainsi, le peuple simple et ijrnorant se trouve accusé d'un crime capital. ÏNon . je ne le puis souflVir; que cette loi soit abrogée'. » — lui n de nouveau sous le soleil ; on voit que déjh h eette ê[KHpie l(*s procureurs du roi du Céleste Empire avaient inventé les j^rocèt de tendance et les mmpioU contre la sâreti' de létat. Une foule d'autres ordonnances aussi «'quitaliles sijçnalèrent le règne de Wen-li et de ses premiers successeurs; on sentait dans leur administration l'heureuse influence des conseils des lettrés. Confucius, par cette ascension de ses partisans Ters le pouvoir, était de ])lus en plus honoré. Les tao-ssé cependant disputaient pied à pied le lerrain conquis sous Chi-hoang-ti. Par leurs habiles manœuvres, ils tournaient parfois leurs adversaires et venaient se camper tout à coup au oœurméme du pouvoir. Le peuple, d'un autre côté» avait embrassé avec trop d'entraînement les rêveries de ces sectaires, pour qu'il y laissât volontiers porter atteinte et pour que les empereurs osassent entreprendre de le faire. La poésie de celte religion» toute empreinte de mélancolie et de raffinements métaphysiques, avait un attrait puissant sur les imaginations, auxquelles die ouvrait des échappées vers Tavenir et l'inconnu » vers ce rovaume de la nuit et des existences futures dont la raison et la science ne parlent pas. Et puis , les sorts, la divination, les pressentiments, ouvrant le champ à des rêves sans fin, faisaient pour eux déserlw la froide réalité. Ils avaient surtout une influence irrésistible sur l'esprit crédule et mobile des femmes ; et les maîtresses de Tempereur et « B$cmtt àt$ #iftt «I Metaratiom te «■qMNHrs cMnoto, tndull pw le P. Bcffleo. 11. 90 Digitized by Google
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    1 Ift BEUGIONS m Lk CHIKE. les impéraUioes, isoléeg du» la àésm% aildooieia de iem» apjMrtemeats, fatiguées des triâtes Unûts do leur grandeur, n'aimaieiit rien tant que d'appeler pour les ehanver, sous des préteiteB religieui, les'prâtres insinuants dn Tao. Lalit* térature, fécondée à oessourees, faiodaît à plaisir des marivaudages subtils et quinteaseneiéB sur lea doctrines de l'inaction» de rindifféranœ, de la volupté, et sur les idées panlhéistiques de l'union universelle des êtres, qui faisait épancher dans le sein les unes des antres les àoaes emprisonnées dans les aocidents [»assagers de la substance matérielle. L'érudition parlait en mots raffinés, en (wintes et en ohansons, pour plaire aux femmes et aux masses; et le roman, en&nt capricieux de l'ennui et delà fiintaiiie, était le véhicule attrayant qui emportait les esprils dans le monde idéal des tao^. Le breuvage d'immortalité semblait de temps à autre communiquer une ivresse superstitieuse à tont l'em* pire. L'empereur Wou-ti lui-même (l'empereur belliqueux), qui fut l'un des plus grands empereurs de la Chine, se laissa envahir, au milieu de ses études sur Coofudus, par la contagieuse puissance des principes des sectateurs du Tao; il se jeta bientôt à corps perdu dans la lecture de leurs livres et favorisa tous leurs sortilèges. Un jour qu'on lui apportait le breuvage mystérieux, un grand de l'état, qui se trouvait avec lui, se saisit vivement de la coupe et but ce qu'elle contenait. Qu'on juge de la colère du prince; sans déseuii)arer, il appelle ses officiers et leur onîonno de mettre à mort l'audacieux qui a osé porter su main sur le breuvage. Mais celui-ci, (lianné de l'effet proiluit, dit à l'empereur : « Cet ordre est iuuliie, il n'est pas en vulic pouvoir de me faire mourir, puisque je viens de me rendre immortel; ou bien ma mort, si la mort a sur moi [)rij;e , vous éclairer sur la verlu de ce breuvage que des im(»(isl('urs vuus vendent. » C'est ainsi que la |»n'S( iico d'esprit a maintes fois éludé les serres de la tyrannie, et celte réponse rappelle ce trait de l'astrouiyiii^cd by Google i
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    RELIGIONS m LA CHINE. 1» logne qui disait à Louis XI : u Sire , \o3 secrets de mon art m'apprennent que vous mourrez deux jours après moi. » Lit r^nse du ministre diinois lui sauva la vie « mais ne corrigea pas le monarque. La cour fut circonvenue de tao-ssé, et Ton soupçonnait même le ministre Toung'fbng-chouo d'être iràs-avant initié dans les doctrines mpténeuses du Tao, car il courait sur lui une anecdote qiit fusait grand bruit. Un jour des mandarins , toujours h TaffAt dos curiosilés et des ehoses singulières qui par lent rareté pouvaient attîter les yeux du monarque, avaient trouvé un nain dont la taille n'ttoédait pas la hauteur d'un pied .{Ce nain, tr&s-bien proportionné du reste quant au corps, était ausn une petite merveille intellectuelle; il parlait avec élégance et sagesse, et oonnaissait è fond les mystères de la doctrine du Tao. Au9> sitèt qu'il l'eut tu , l'empeienr fit appeler son ministre» qui se prit à interrogeravec bonté Thomuncule : « Mon petit ami» lui dit-il» la mère de Ka-ling est^elle de retour, ou faut-il l'attendre encore? * Nous ne savons ce que c'était que cette mère de Ka-ling; mais, soit que cette question parût une ofTeose au nain , soit que cet air de protection tamUière lui eût dé» plu , il dédaigna de répondre; el se tournant vers l'empereur» il lui montra du doigt Toung-fiing-chouo, en disant : GeCborome a déjà tenté trois fois de voler les pèches de cet arbre mmdlleuï planté par Wftng-mou , qui a été trois mille ans avant de donnnr des fleurs» et trrns autres mille avant que ses Ihiils fussent en état de maturité, n Ces paroles du nain forent regardée» comme une énigme par quelque!^uns, comme une boutade par d'autres; on en rit généralement, mais Touug-fang-chouo en parut tout déconcerté el ne répliqua rien. Cette petite scène valut cependant h ce ministre une bonne partie de la célébrité dont il jouit tl.ms la suite. On no parle jamais de Toung-fang-chouo en Chine sans le désigiier par ces mots : « Le voleur des pèches (d'ininiorlalité). >i Ces pèches rappellent les fameuses pommes des lies �
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    REUGiONS DE LA CHLNE. pérides. On n'a pas oublié le rôle qu'elles jouent dans la doctrine du Tao. L« muil du VVon-li ne ralentit pas les progrès de la secte des tao-ssé; cette secte aiiua même à dominer (piol(|up*; instants celle des lettrés , (pii, ne s'adressant tju'à la raison et aux sentiments de justice et d'ordre, devait avoir le dessous devant des a»lvei*saires qui tendaient toutes les sédut ti(in> île l'imagination et de la curiosité autour des esprits. Mais dans cet art de pruj»agaiide , le moment arriva où les Tuo-ssé trouvèrent des maîtres. Vers l'an 65 de notie ère, sous le règne de Ming-ti, une révolution, dont nous allons raconter les progrès, se lit dans les crovnnces. La religion bouddhique, chassée du j)avs où elle avait |)ns naissance, était venue planter ses synd)olesan milieu de la Chine, et l'absurdili' de> sup<M>titioiis du Tao fut vaifu ue \mr des superstitions j)lus ah>iiiiles eneore. Les buiiddliistes eurent j)our nouvelles s/'ductions des rerémonies imposantes, desforinulfs inintelli|iil>les, des jM^Nonnificnfions monstrueuses de la Divinité. Dès lors, le Tao, cette religion de métaphysiciens, habiles, il est vrai, h s'assimiler, à faire entrer avec un si » [)!i(pie charlatanisme dans leui's théories élastiques tout ce que le voisinage des idées étrangères paraissait leur présenter d'utile et de piquant, se trouva placée, sans foi et sans esprit de suite, entre («tte grave conscience des partisans de Confucius , qui résumaient dans des maximes el des apophlhegmes inébranlables toute la morale prati(jue, et ce prosélytisme convaincu et fanatique des bouddhistes, qui adoraient ea fiouddha un dieu véritable révélé aux hommes. DigitizeO by Google i
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    REUGIONS DE LA CHINE. 157 BOI'UDUISMË OU aELlGlOfi i)£ FOL empereur Ming>U, averti par un «ongc, envoie de« ambassadrur» dans l'Inde pour y dwrdMT les tmage$ 4e Bmtddln cl ict livre* de m dMlrbM. — CommfDl h piemîèrc rnnnaiMancc du bouddhisme él.iit parvenue en Chine. — Eipoailion de la doftrinf . File «'appuie sur dein idées sociales ; 1" Rejcl def easles par suite de la créaliun d un nouveau culte, l'rédiration de Uouddha, Icj^eude d'Anaoda, de la CMie dei lMlulri|M»«t de h paria Pitdur{li.S>ltijet de la natioMliM «n Mt de nllgioB. — tdenttlé de looiet let taeet doant la crayance. Ming-ti, eiiij>ereiir cliinois de la dynastie des Han, eut ua jour un songe exlraunlmaire. Un homme de couleur d'or^ d'une taille élevée, la lète coiflée d'une auréole lumiiuMisu, lui ap{>arut, volant l'air, au-tlessus de son jialais. Au jour iiaif^anf. Aliu^r-ti^ 1 rsprit troublé, hâta de consulter des ctiuilisans et des sajj:es, et il lui fut ré|>ondu riioninie qu'il avait vu eu sonj^t' ne pouvait être (|u'un ("^pi il des contrées ot-eidenlales, nommé Fo, et créateur d'une religion célèbre. Ming-ti, pouraviiir le repos ilu œlé de sa conscience, charj^ea un ofticier de son palnis et quelques letti-és d'aller vei's i iiide, où on lui dit (pi'elait ne cet esprit, d'y pi-endre des rensoigFjen lents sur ses doctrines, ot d y dessiner les temples et Ie<idole> eleveeseii <on lion n eu r. Oiielque tcuips après rambas.sj»de revint avec deux prêtres de ïa, des images peintes sur une toile fine des Indes, qui depuis servirent de nuxlèle pour toutes les idoles de la Chine, et un livre canonique de préceptes, appelé le Livre des (piarante-deux articles. Le long de la route, le livre et les images avaient été porté's sur un cheval blanc. On donna le nom de temple du clwval blanc à un éditice en pierre qui fut construit pour servir de dépôt h 00 livre et de lieu d'adoration à ces images.
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    m REUdONS DE LA CHINE. T/histniro pnrogislre ( «> fiiits sous la date de l'année 65, époque de riiidodiiclioii uflicitJle Iwiiddhisme on Chine. Mais tout fait penser que ce n'était |ias pour la premièn* fois que le nom de Ko était prononcé dans le Céleste Empire. L'Iniie eiait eonniie depuis quelque fenips au\ Chinois, et eonnaîlrr 1 Inde c'était eonnaitre les puissaritrs doctrines de ee-s rriiiiit'es relijjieuses. l^epuis surtout que le rè^ne brillant el terrible de Clii-hoan^'-ti eut fait reletitir le nom de Thsin dans les valltkis du Tlnbet et de l liinialayn, les barbares Hioung-nou et les Gètes, qui dirigeaient de temps immémorial leurs invasions sur Uïs ilanes du vaste empire de la Chine, et qui maintes fois avaient appris à redouter sa puissance, poplèrent au loin dans leurs expéditions nomades le nom et la connaissance de cet empire. Dès ce temj)s aussi les empereurs chinois onvoyèreat de fréquentes ambassades dans les pays dé ees barbares , et fort souvent retenus prisonniers par eux , les voyageurs firent pénétrer dans TOccident le récit des splendenrs de leur patrie. Parvenus ensuite à se soustraire à la sur^ fefllanee de leurs garditms, œuxHn, en rentrant en Chine, les uns après dix ans (oomme Tchang-khian, en 112), d'autres après nn temps plus ou moins long, y apportaient une connaissanoe des lieux qui servait aussitôt de prétexte h des eipédttiolis vers louest, expéditions de plus en plus lointaines en proportion de l'étendae de cette connaissance. Ainsi s'étftient opérés un échange de rapports d'un pays à l'autre et leur rapprochement. Or, le bouddhisme, trop à l'étroit dans l'Inde* s'était répandu ehet les peuples gétiques, et Tchang-khtan, le TCFyageur dont nous venons de parler, rendant compte de ce qu'il a^t appris au sujet des nations voisines, parlait du Chin« tou ou de rinde, et du culte do Feoou-thon (idoles de Fo). On racontait même que la Tingt-neuvième année du régne de Ghlhoang-ti (217 ans av. J.-€.), un prêtre de l'Ooddent, nommé Qie-!i-fang, était venu dans une bouigjadede Chen-si avec dix* huit autres religieux, apportant des livres sacrés en sanscrit. Digitized by Google
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    RELIGIONS i)ï. LA CaLNE. L'empereur» à qui ils s'étaient adressés, choqué de leurs habi» tudes extraordinaires, les avait fait mettra en prison; mais ceux* oi s'étant mis à réciter une certaine prière, une vive lumière s'était répandue tout à coup dans le lieu où ils étaient» et un hemme de couleur d'or, de la taille de seiie s'élaît présenté à la porte a^ec une mmm et l'aviil biisée. Témoîii de ces prodiges , l'empereur s'était fqienti de sa sévérité^, e( t*était hAté de renTO|er les étrangers à k frontière, en Im comlilant de présents. En 421, remperearWott-ti mettant à profit tous les renseignements acquis sur les Iliuung-nou , avait dirigé contre eux une expédition formidable. Les généraux vainqueurs avaient dévasté tous les }>aysqui leurapparteuaient.et, brisant le lien de domination qu ils ékiuiiii^'iit sur les petits cheCs des peuplai!*^ uciulciitaUs (Ir l'empire, avaient reçu ces derniers sous itsur protection; ilans les lieux dévastes ils créèieut des colonies, bâtirent des villes et y établirent des gouverneurs militaires. Ur encore, dans ces expéditions, on avait vu ()nel(jues-uns des |)etiis !X)is du pays odVir des parluuis et des sacrilices à de grandes statues ([ui représentaient, disait-on, le prince des génies célestes, et qui u étaient autre chose que des statuas de Fo; (juel<!nes-unes de ces statues, ainsi que les livres des prêtres qui le> servaient, avaieul été emportés comme trophées de victoire. Quand les soldats cliintiis (|ui avaient fait ces expéditinfi> rentrèrent en (iliitie, ils v rapportèrent la vai;iie annonc*:; li une reli;.;ion phnne de ponipt s rt ïI' i ( |iri -entations théâtrales Tout cré^iit donc déjà an bouddlnsnie, le nivstère coiume i éloignement, un»} célébrité favorable à sa pii>pagation. Sous Ai-ti eatin, l'an i avant J.-C, un savant de la capitale reriit d'un envoyé des Vnë-ti, peuplades tributaires de rOreident, des livres de la religion de I ïnde. Dès lors, l(^s historiens furent bien forcés de s'occuper des sectateurs de Fo : u lis étaient répandus partout sur nos £roo �
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    m REUG10NS DE U CHINE. tièros, dîsentpils ; leurs doctrines étaient connues dans l'eni*pîie, mais on n'y croyait pas. » Soixante ans plus lard, Ming-tt avait son fameux songe. Qu était-ce donc que cette religion qui allait subjuguer l'Asie? Qu'était cet homme qu'on appelait Bouddha dans Tlnde, et que la Chine devait populariser sous le nom de Fo'/ M. Maury, dans le tableau des rdigions de l'Inde, a iait connattre le personnage'; nous allons ici exposer la doctrine. Le bouddhisme naquit dans l'Inde et sortit de la croyance des brahmanes, comme le christianisme s'est formé plus tard au sein des traditions mosaïques. Contemporaine de rétablis^ sèment même des Indiens dans la presqu'île du Gange, la doctrine des brahmanes y passait pour aussi ancienne que le monde, ayant été révélée» dîsait^tn, è ce peuple par une fitveur toute spéciale des dieux. Coiiseq uoinuient, elle était basée .surJa prééminence native des races qui la pratiquaient vis-àvis des auires peuples. Exclusive et jalouse, faisant une espèce de noblesse de l'admission dans son sein, elle avait mis autour d'elle une iiifranclii<«^able barrière , tenant à distance avec orgueil les nations étrangères. Les limites de la puissance temporelle et de la puissano*' religieuse se confondaient ; la religion était une patrie. Ton^ ceux qui restaient en debors d'elle eljtient considérés C4>n) me d'ignorants mlelcbchas ou das barbares. Les Grecs, du moins, n av.iicut exclu leurs voisins et leurs vaincus «pie de la soiielu jmlilique ; les Hindous fermaient la pagwle, comme les Juifs la synagogue, sur les seuls descendants «le In iiHluni ]iri\ ilégiée, surla racede^ ptii sArvHs. L'orgueil ii iii di.il élevé une Iwirrière entre 1 Hindou et les antres ni» iiilires de la grande famille buinaine : l'orgueil sacerdotal créa des degrés ilaiis la parti<'ip«li(»n aux j»rlvileges delà natioimlit*', et parqua le peuple élu eti (■t)rpurali()ii>, dont la glèbe, 1 atelier ou le comptoir furent 1 immuable horizon. > Religiont <U l'tntU, t. I, clup. XTii. Digitized by Google
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    REU6I0NS DE LA CHINE. 161 Do lon)y)s immémorial, les brahmanes, los kchatriyas oïl radja-[M)utras, tils des rois, les vaisyas et soudras, embrassant les quatre conditions principales de la vie, s'étaient symétriquement reproduits dans leur uniformité et leur isolement, comme l'éléphant, le bœut ou le cheval qui vivaient sur lo même sol , êtres i m progressifs et fiiés à leur esp«'( é par l» s lois mèroes de la nature, comme îc soleil et les étoiles, dont les révolutions renaissantes suivent une route invariable dans les plaines de l'espace. Hérétlitaires et rigoureusement su boulonnées entre elles, ces castes, dont l'orijziiie remontait au grand ordcmnatenr de toute» choses, qui les avait tirées de diverses parties de son corps, ne devaient point se mélanger. Te^ Inis de Mnnou étaient précises; le brahmane el le radja assez oublia u\ iti l< ur (li;j;nili'' pourdescendre au raiitr «le vaisya ou de soudru, cumnie lesoudra assez téméraire pour élever aux caslis supérieures , etis'^enl paru commettre une inlrnction h l'ccononilî' de la nature, ]»roduirc une nionstninsité épde à celle d un (piadrupède enfantant un poisson. iSi l amour, ce ^M-and niveleur, qui a ses 8éductit)n8 pour combler l'abîme f reusé parles privi lèpres sociaux; ni Vamliilion , (jui jette un jiont sur les distances, n'avaient pu intervertir l'ordre établi. LrC glaive de la loi était toujours levé pour trancher les tètes qui essayaient de dépasser le niveau. Chacune des castes ne se recrutait que d'enfant«< nés dans son sein d'un père et d'une mère qui en faisaient également partie. On a remarqué que l'esclave trouve ses chaînes moins lourdes lorsqu'il peut les faire peaer sur d'autres êtres p1n< avilis que lui-même. Les soudras, ces derniers enfants de la race hindoue, véritables seris, destitués do toute lib( rté, de toute propriété personnelle, mais issus pourtant des pieds de Brahma, n'en étaient que plus tiers de celte parenté, visà-vis des races impures des vaidehas et des tchandalan, ki pim mépri$ahle$ dei mùrieUf et dont le titre commun de parias Il SI
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    16» UEUGiaXS DE LA CULM. «t devenu le ngne dn dernier degré de rabaisteneat sodal. Look Courrier, deasfon bameiur froodense, a dit que s'il n'y avait que trois hommes sur terre, deux des trois s'Arrangeraient pour dominer le troisième. Les parias auraient en vain frappé à la porte de la société hindoue; pour ces races infimes, restes des anciens indigènes Taincus, ou ag-^hunération d'étrangers ne tenant à rien, pas plus que ces terres vagues à la limite des états, que le caprice usurpe on délaisse» il n'y avait ni religion ni piitrie. Et pourtuiil , <laiis cai\U\ Inde luxuriante et molle, on h repf>«< et riiiàimiîal)ilit6 somhlaieiit être Us lois des êtres et du la nature, source i liniat où le> saisons ue laissaient que des fruits sans aucune d«»s variahhs rigiieursde la température, les idées d'égalité pour les individusettl'identité pour l'espère liiirnaine devaient naître un i<»iir. I n j<nir une loain lianlie, sans être profane, devait pmssor les (lilTérpntes castes «l'adorateurs do Brahmn vers le même giion ] , imne |p pasteur réunit le s<»ir s<»s trnui»eaux dispeiîH^s sian^ i»* iiiunn Ik reail: elle devait décimer le voile du temple |w»ur luisscT pénétrer les adorations des lidèl es juH^u au sa ml des saints, sans lintermédiaire des brahmanes; élar^nr les murs de l'étroite pa^rode, |>onr V loirer les nations. r.(ni(l(iha fut cet émancipatenr de l'homme et des races. Le iil-^ d un radja île l'Indf», nourn .lu milieu des privilèges de sn i aste, trouva dans une sublime inspiration la force d'y i-enoneer: il brisa r«nti<|ue lien qui coordonnait rhnmfinit/> d'après d'égoïstes cateffories d'indignité et de snpréni.ilie , ei u rulnnf les hommes à leur individualité et h leur iialure, leur ouvrit le sein d'une religion qui tenait compte de leurs droits et en sanctionnait la légitimité. Au grand scandale des brahmanes et des kcbatriyas, on entendit un membre de la £nmilledes Shakyas ptodamer la maxime ; Uonmie pour homme, la loi est égale peur tons. Censtaftons le procédé des rehgions réiinnalriees. âhakfaDigitized by Google
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    REUGIONS 0E LA CHINE. 161 mouni, ou Sh»kya le solitaire, ne heurta point de front l'ancienne doctrine ; il s'y conforma extérieurement au contraire. Devant puiser en olle Sij base, il se jinnin bien de l'ébranler jusque dans ses rncines. Il ne discuta p<is non plus les dogmes du brahmanisme; ce a était |M»int un truvaii «le critique externe qu'il vouiïjit opérer sur ouv. Il voulut plutôt changer le fond que les formes, et tout grand réformateur qui «sait ménager celles-ci parvient facilement h faire glisser des principes nouvfîanx sous leur 60rfa<;e. Slittkya ne s'écrie pas dès l'abord, dans l'ardeur d'un, zèle impatient: L'existonrc des quatre castes est une nionstruusité sociale, une oppositiDU à la loi d év'alilé des êtres. Il est nuviileur, inajs non révolu tumnaire. Ownrne {>ersonne , p i> môme un révélateur , ne crée rien de rien : Shakva va [n^ ndre dan- la n iii; ion existante un usage prewpio iTioperçu, < 1 f i .mui levier sur ce point d appui; le dt:(<nii liant un peu de mil sens primitif, il fait ainsi de quelque chose d'accessoire, livre aii\ vissihiludes du crti)ric<>, une institution puii^nteet régulière. Pour ceux qui aiment î\ voir les ni» ( < matérialiser dans les fiils, on pourrait |)releiidre que toute la reforme morale de iiouddha est renlennee dans la création d'un nouTeui sacerdoce. Ceci demande quelques explications. Les bralnitttinjî;, dont le plus grand privilège était la naissance, formaient une i-ace distincte au sein de la race hindoue plus encore qu'un onlre de prêtres, urn? ianiille noble plutôt qu'une association d hommes consacres au service du culte. Jouissant à ce titrede privilèges accordes par les lois, en vertu d'un classementde populations, et renfermet» dans leur sphère, comme \(m militaires et les laboureurs, ils ne puisaient pas dans la nature même de leurs fonctions cet empire aveugle qui semble appartenir aux organes ofliciels de la DiTinité, et dont, en plusieurs lieiiz, d'autres prêtres ont fait ane monarchie spirituelle , rÎTale, sinon dominatrice, de la monarchie teMpoielle. L'état étût bien ane théocratie; mais les piètres Digitized by Google
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    m REUGIONS D£ LA CHLNE. n'apparaissaient pas avec le seul caractère «Je préli^es faisant le service reli^neiix. Or, ù ( ùUî (le ccî» prèli'es de naissance, les doctrines tiques de l'Iiule avaient produit une foule d'nscèlps et d anachorètes 4111, lii\;iiit le séjour du luïe, reiioueaiil à toutes les atFections comiiie n luutes ies charges de la société doine'^ii(|m , se réfugiaient, pour y prier ou y faire pi iiifenro, dans les retraites les plus affreuses, dans les i>ois et les montagnes, vivant déracines, passant les longues heures du jour et île la nuit dans une méditatiou euntemplative. Os erujite-», réunis (juel«juefois par le Ix'soin de s'entr'niilcr et de converger ensemble, dressaient leurs cabanes ou leurs grabats dans le voisinage l'un de l'autre; et des nssoeiations aceidenlelies et éphémères, comme celles des moines de la Thébaïdeou de ÎNitrie, se foi-^ inaienl dans les solitudes de l'Inde. Tels étaient les vanaprasthas, habitants des forêts, les sannvasis, qui renonçaient H tout, parfois îiiènie aux vêtements, les ricins, les mounis, dont les noms signilienl pénitents. Poussé dans cette vie de mortification et de prières par le désir de se sanctitier ou d y expier quelque crime, nul ne trouvait un obstacle dans sa naissanr<> o!i sa profession. sainteté et le sacerdoce n'étaient point la même chose. Exclus du dernier, les vaisyas et les soudras pouvaient aspirer à l'autre. L'égalité se fai.sait ainsi pour les créatures humaines en dehors de l'humanité. Devant >'cs i-eligieux, à quelque caste qu'ils appartinssent, les rois eux-mêmes étaient pleins de respect; ils les honoraient de leur amitié, se félicitaient de leui^s visites, et leur bénédiction était l'objet des voeus 6t des sollicitations de tous. L'exaltation que causaient a ces ascètes contemplatifs le silence de leurs profondes retraites et la macération de leur vie, en faisait aux yeux de tous des êtres surhumains eapa* bles d'opérer des miracles, et les poèmes sacrés du Ramayana et du Mahabharata sont remplis des récits de leur myslé' rieux pouvoir. Au milieu des dures épreuves de cette péniDigitized by Google
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    REMGIONS DE LA CHINE. 16( tence terrestrf, le solitaire trouvait, du reste, des cbiuincs, La douce et in<»lle influence que produisait sur lui la contemplation d'une nature toujours souriante, l'attachait vivement à M>n asniina ou crinilHge. Ratim, exile pendant quatorze uns dansées retraites, parle .ive*' nivisseiuent de son exil, et un anachorète fait ainsi sesadu ux a la solitude qu'il abanduime : « () montagne ! asile perpéttiel des picMix inouni'^ livrés?! la méditation de la verlu vi n la pr.iliqin l uvre.». pures! Sous fa proleclioii, des braiiuianes, des kchalriyas, des \aisyas, allei^nt'iit le ciel et vont vivre, délivrés d»i soiiflrances, dans rassemblée des dieux. 0 roi des muiilagues! grande montagne, asile des uioiinis, riche en sources purifiantes, atlieu! J'ai passé sur tes hauteurs «les jours. heureux; j ai vu les hoi'^ abondants, tes bosquets, te? toi rents, tes sources ; je me suis nourri des fruits délicieux que tu produis; je me suis désaltéré dans les eaux aimables qui découlent de ton sommet et qui ont le piùt de l'ambroisie. () montagne pure de péchés! semblable à un enfant vivant heureux sur le sein de son père, j'ai joui du bonheur sur ton soin, peuplé de groupes de vierges, retenlissanl dus louanges de Dieu; j'ai été heureux lout le tenqis que j'ai passé sur tes hauteurs. » Shakya n'était, à l'origine, qu'on de œs mounis du brahmanisme. A leur iifiitation, il forma autour de lui une réunion d'anachorètes, et leur prêcha ses premières instructions, qui roulaient sur des matièi es familières aux sectateurs de Brahma. Ce qui le distingua d'ai>ord de tous les pénitents de l'Inde, ce fut l'organisation permanente et ferme qu'il donna» dès le principe, à l'école qui se formait autour de lui. l*a voyant se grossir chaque jour de disciples qu'entraînaient l'éloquence de ses discours et la pureté de ses oeuvres, il en fit une société compacte» en dehors des lois de la société hindoue, et dans son sein, ouvert comme un refuge aux soutTrances de la vie, présenté comme une garantie de bonheur futur, affluèrent ceux qu une grande misère oppressait, ceux dont la charité

  
    The text on this page is estimated to be only 21.00% accurate
    m RELIGIONS DE LA CHINE. attendrissait le nœur, les âmes pieuse*^ et contcmplntivos, les lualiieui'enx sondia-, les Ichandalas pl?i*5 innUioureux encore, ces exilée de la t(!rn' mis au l»an de riiinn uii(e par l'or^rueil l>rahmnTii([iie. Ainsi se l'orniH la iHinille nouvelle; au lieu de classilicHii .lis, il n'y eut *ju'un niailn^ spirifuel on un saint, sons lequel tous les niendires furent c^nux ; fi la jiîflre d'une caste SMcerdotale , on eul une egiise avec une hiérarchie gouvernée y)ar des relies particulières, par nnedisd]iline. Cofutici l'înspiratiun et la vertu qui donnèrent le ran<i et l'inlluence; la vocation intérieure et le mérit»^ peisonnel tirent le reli<rieux, quand c'était la naissance (|ui faisait le brahmane. Guerriers, marchands, laboureurs ou parias. Shakya ne rejetait personne, et composait son église démembres rassemblés indifféremment de foutes les castes, (f Ma loi est une loi de grâce pour tous, n disait-il aux brahmanes, irrités de voir envahis {>ar des misé* rables ces postes de mounLs, que la foule entourait de considération et d'hommages. On connaît toute la haine des Jaife contre les apôtres, qui admettaient les gentils ain pratM]iies de la religion mosaïque ; elle avait ici la môme origine et se manifestait dans les mêmes circonstances. L'égalité exista donc de iait dès le premier jour dans le pienx tronpean des moiinis; il feslait k fonder cette égalité sur on priocifie philosophique. Aux moyens donc tout natun^is que lui avait oflerts jusque-là le vieux brahmanisme, Shakya en joignit de surnaturels, mais lé^riti niés encore par les croyances populaires de son pays. La doctrine de la transmigration était au fond des dogmes hindous, r^t elle y était si parfaitement encadrée dans Inus les détails du culte, qne les degrés dans la hiérarchie de perfection étaient fixés, comme enraient puTétreceni d'une administmlion politique. L'idée de métempsychose reposait sur l'incessante mohilité de toutes les choses de l'onivers, sur le travail perpétuel de la mort et de la vie. Hommes, plantes, animaux, forcément entraînés par les germes de la nature, que chaque accident moral Digitized by Google
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    RELIGIONS DB LA CHINE. 167 OU physique de la vie siodiôe, étaient, siimnt f^tto i«i*>e, sans cesse reuouvelés par une transfurmation universelle. Lee bruits sourds qu'on entend parfois lors4]ue la nature fiBt oafaae et lût silence, étaient causés par lee légions d'àmes qui, mon» tauit et descendant dans les espaces, trafersaient les airs pour se rendre à leur destination. Deux fouIph se présentaient donc toujours à l' homme : l'une, par laquelle il allait 4' Dieu; l'autre, par laquelle il s'en éloignait. Le perfectionnement de soi et la cfaarîtéélaient lespuisaants Yéhicules qui conilttisaieni les âme» f«n les hauteurs célestes; les vices et rignonnee étaient les poids qui les entraînaient veis les légions les plus basses de l'animalîté. ta vie aetuelle n'était qu'une oonséquenœ de la ^ antérieure, la société rezprcssiou absolue de là justice. Loin d'étie une conséquenoe de la naissanoe et d'une certaine nobiesse de sang, le eoun^» la vertu, le génie, cas qualités qui semblaient s^ir de hase aux castes de l'indci avaient au contraire une grande influence sur la formation même des corps. Les revêtements terrestres étaient à la mesure des âmes, et au sortir des enfers ou du paradis» étapes temporaifes planées sur k chemin de l'éternité, comme une ponition on une récompense, l'homme se trouvait lephcé à son insu sur la terre au peint de perfection où la mort l'avait surpris. Dans cette doctrine, admise par les brahmanes eux-mêmes, que devenaient leurs prétentions à la suprématie? Nés d'un père brahmane dans k vie présente, étaient-ils sûrs de n'avoir pas éléaondras k veilk, de ne pask devenir le kndemainda cette vie? Qu'importait done k ftit de k naissance devant l'égale possibilité pour tous de s'élever dans les degrés sup^ rieurs de Texiitenoe, d'arriver jusqu'à la Divinité; devant cette affirmation surtout que c'était k sainteté qui faisait k prééminence! Shakja-monni s'empara avec habikté de k transmigration. Dans cette croyanœ, le suprême eifort de l'homme vers la vertu et k scibnoe avait pour récompense de

  
    168 RELIGIONS DE LA CHINE. le soustraire enfin aux formes cbangeantos de la matière, et de le pousser au sein de Dieu, oh il s'unisBait avec lui. Sbakya se déclara parvenu, dès cette vie même, k ce dernier degré de perfection, et prit à ce titre le nom de Bouddha. Quelle heureuse position pour un réformateur ! Quoique retenu encore daAs le monde terrestre par les lois de la vie, son esprit, plongé dans rimmatérialité de l'Être suprême, apercevait d^à les hauteurs édairées par cette lumière qui rayonne par* delà les nuages de la matière. Intermédiaire placé entre Dieu et l'homme, appuyé sur l'expérience de ses existences antérieures et sur la science infinie qui descendait sur lui, il pouvait parler du passé, des événements dont il avait été acteur et témoin, avec cette certitude qui voyait en Dieu l'explication des énigmes qu'ils présentent k l'homme terrestre. Par là Sbakya-mouni pouvait imposer sa doctrine avec l'autorité d'une puissance surnaturelle, et donner à ses théories le csraclère de faits accomplis pendant la longue vie qui finissait pour lui. Pii)[)ortionnant, comme il ledit, son langage au su> jet et aux forces de chacun, il racontait donc, dans de longs dîscoun, remplis de paraholes, de comparaisons, de tous les incidents de longage (^ui ftisaient le propre de son éloquence difltese et jx>piilaire, l'histoire antérîenre des personnes contemporaines sur lesquelles une grande vertu ou uu grand pouvoir attiraient plus vivement les regards. L'anecdote suivante donnera une idée de ces pn'Mlications saisissantes qui enveloppant sans cesse l idw dans le luit, la fui>aieiil entrer, par de perpétuelles répétitions et des formes communes, dans les esprits les moins attentifs^ ilans les intelligences les moins élevées; elle se rapporte h Aiian ou Anaiida, l'on des disciples les plus aimés de liouddhii, le plus versé (hiu- >e< doctrines e( celui ([ne les légendes citent le |>lus souvent. Aiianilii ( tait lils du roi de Uou-fan, et son père avant envoyé «lire ù sou IVère aine qu'il venait de lui naître un lils, celui-ci, ravi de cette nouvelle, avait répondu aux ambassaDigitized by Gopgle
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    REUGlOiNS DE LA OUNE. 169 dettra : Puisque c'est un fils, il &iit lui donner le nom. de joie (AnuMk). Ananda était prinoe, et son onde était le même de Shakya. Quand Sbakya-mouni embrassa la vie religieuse et se livra à la prédication, son cousin fut un des premiers à le suivre, et après sa mort il recueillit ses discours. Voici maintenant ce que le Bouddha racontait à son auditoire' : Un jour Ananda, après avoir longtemps parcouru la campagne, rencontre une jeune fille «le la caste paria ({iii puisait de l eaii, et il lui demande à boire. La jeuiif lille, craignant de le souiller de sun contact, l'avertit qu'elle est née dans une caste vile et qu'il ne lui est pas permis d'appi-ocher un religieux. Ananda lui répond alors : «Je ne te demande, ma sœur, ni ta caste ni ta iamille; je tedemaiule seulement de I e^m, si tu peux m en donner. » Prakriti (c'est le nom de la jeun»' lille) se sent aussitôt éprise d'amour puur Ananda, et elle déclare à ses parents le désir qu'elle a de devenir sa femme. Sa'mère, (jui prévoit l'obstacle que doit apporter à celte union la ditl'erence des castes, a recours a la maj^ie p(>ur attirer le religieux dans sa maison, où l'attend Prakriti, parée de ses j)lus beaux habits. Ananda, entraîné par la force des cluu-rues (pie la paria met en usage, se rcn<l en elfet dans cette mais(.)u ; mais reconnaissant le danger qui le menace, il se iuppello <ion maître et l'invwjue en ]ileurant. Aussilùl le Bouddha, dont la science est irrésistible, détruit par des charmes contraires les invocations magiques de la paria, et son disciple sort librenu^nl des mains des deux femmes. La jeune (llle toutefois ne se décourage pas; elle songe à s'adresser au njailre lui-nième, et va l'attendre sous un arbre, près d'une des portes de la ville par laquelle il doit sortir après avftif mendié pour son repas. Le Bouddha se présente bientôt, et il apprend de la Jeune fille l'amour qu'elle éprouve pour Ananda et la détermination où elle est de le suivre. Profitant * M. Bimoura rtpinrié ce pMH«e d'ao dtoconfs d« Boaddha dans hi Comldtfrcrttou ter k hmMhUmê, tua du» une léuiee publkpie dt riaKUiit. II. sa Digitized by Google
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    170 MUGIOiNS D£ U Cai.NI. de celte passion pour eoaTertir Prakriti» le Bouddha lai dainande si elle consent à suivre Anandti, c^estMtte à imiter sa oonduite; si elle veut porter les mêmes vêtements que lui, c'eBt4-dire le vêtement des persoilnes religieuses; si elle est eutorisée par ses parents, question que la lot de la discipline eiige qu'on fuse à eanx qui veulent se (aire mendiants booddbistes. Plwkriti répond à tout affirmativement. Le Bouddha exige en outre la présenee de son père et de sa mère , i[ui viennent en efiét approuver tout ce qu'elle désire» cl c'est alors que, distinguant le véritable objet de son amour, la jeune fiÛe reconnaît sa première erreur et dédare qu*elle est d^ cidée & renoncer au monde. Alors le Bouddha» pour la préparer h recevoir la loi, ge sert des formules qui purifient l'homme des souillures qu'il a contractées dans les existences auxquelles le condamne la loi de la transmigration. C<>pctulant les brahmanes «ppreunent qu'une jeune fille de la caste paria venait d'être convertie à la foi religieuse, et ils se mettent à l'aire lhUo eux les réflexions suivantes : « Cuinroent celte tille ponrra-t-elle remplir les devoirs imposes aux relli^iouyes et à leurs suivantes? Comment }x)urra-t-ellc entrer dans les maisons des brahmane, Hps chefs de famille et des liouimes riche*:? »> Le roi, entendant parler »le cette conversion insolile, voulut eu demander l'explication au Bouddha, et il se rendit à son ermitage, accoui[)agn6 d une gramle fouie de peuple. Aloi^ le religieux, connaissant le*; pensées qui s'élevaient dans l'esprit de la nndlitud*', conv.Kpm l'assemble»' de ses disciples et se mit à leur i-acouter, en présence du |K'U[de, l'histoire d une des atK nnne^ existmecs delà jeune fille. «Jadis, dit-il, au nui>i «lu (jait;,;*-, \ i\iiit un roi de parias qui voulut marier son iib à la ÙUe d un i)ralnnane: le jeune homme, qui n'était autre que Prakriti, était doué de toutes las perlei lit»ns de l'esprit; il possédait h tond le ^ étla et les autres sciences brahmaniques. Le roi paii.i >-e rendit dans la forêt, auprès du brahmane» qui s'y livrait à la méditation. Digitized by Google
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    BEUGIONS DE LA CHINE. 171 et lui exposa son désir ; mais le bialimane ne Veut pos plus tôt entendu, qu'il s'éeria plein d'indignation : » Hon d'ici, paria ! Comment oelni qui mange du chien ose-t>il parler ainsi h un brahmane qui a lu le Véda? Comment oses-tu demander l'union du plus noble avec le plus vil ? Les bons, en ce monde, s'unissent avec les bons; les méchants avec las méchunts. Tu demandes une chose impossible, en voulant t'allier avec nous, toi qui es méprisé dans le monde, toi, le dernier des honimf s! » Aces dures invectives le paria répond : «r II n'y a pas entre un brahmane et un homme d'une autre caste la diflcrence qui existe entre la pierre etlor, entre les ténèbres et la lumière. Le brahmaiM, en efibt, n'est sorti ni de l'éthei ni du vont; il n'a pas fendu la terre pour paraître au jour, comme \o feu qui s'échappe du bois que l'on frotte: le brahinanc n<t venu au monde de la même manière que le paria. Où vois- lu dune la cause qui ferait que l'un est noble et l'autre vil ? Le brahmane lui-même, quand il est mort, est abandonné comme un objet impur ; il en est de lui comme des autres castes; oîi cét donc la différence .* « Quand il eut ainsi raconté devnnl un riciiniireux auditoire des scènes de la vie passée, où lus détails étaient combinés au pn>lit des principes nouveaui, ému, transporté lui-mcuie par ses récits, le llouddha s elevn pou à j)cii au Um |»rophcfiqiH», et résuma ses doctrines sous la forme des slanc^* d'un© cautilène ou d'uu psaume. De même quR lf»s rayons du soleil et de la lune, s'écrinit-il, IomiIm iil également sur fous les hommes, sur les bons comme sur les méchants, sans qu il y ait diminution ni au^jmentation de leur éclat« Ainsi la sj>Iendmir de la science du Tnlbn'^^ i U semblable au soleil et k la lune, cnnvci til r^^alement tous les étr«6,8ins augmenter nu sans (liminiK r ymir l'un ou pour l'autre. D Le potier, qui liabrique des vases de terre^ produit avec la * 9|MaijiDi ^ Boaddtau
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    172 BEUGIONS DE LA CHINE. même argile des vases pour contenir des substances divorsrs, pour la mélasse, le lait et le beurre; de même cesl de la même essence que tous les êtres sont faits. » Écoutez-moi, o vous troupes des dieux et des hommes! aj»prochez pour me voir. Je suis le Tathwgata bienheureux, l'être sans supérieur, qui est né ici, dans le moude, pour le sauver. j»Et je prêche à des milliers de nulliurs d'êtres vivants la loi pure et très-belle. Sa nature est uiie et homogène; c'est la déliviauee et l'anéantissement. » C'est avec une seule et même voix que j'expose la l(u, prenant sans cesse j)our oljjet l'état de Bouddha , car cette loi est unilorme; riuf'|.ralilc n'y trouve pas place, non plus que l'affectiou et la haine. » On voit dans cette prédication fous les éléments de la doctrine bouddiiiquc, et quoi(|u(' la résistance des brahmanes s'y fasse jour, on y sent l'impuissance de leurs objections; car, nous le répétons, c'était sur le domaine de la sainteté (jue le Bouddha proclamait 1 cfialifc des eastcs, eu laissant le ju-incipe raétaphvsifuir' réacir à chaque instant sur les prin( i[)es sociaux. Du mouieut que l'adinission dans )<n petite société liouddhiquc avait, pour ainsi dire, le privilège de conterer la sainteté, une é^^qdite entière existait entre les anachorètes qui s'attachaient à ses pas. Quand rér-ole de Sluikva se fui étend>ie au point de ne pouvoir i'oruu'r une société exclusivement religieuse, etqueceux f(ui étaient liés <^ la snriété civile par les liens delà famille et de leurs intérêts voulurent, tout en C(Mitinuant de rester au milieu du monde des alTaires, entrer dans le bouddhisme, une distinction se lit entre les religieux et 1^ laïques; mais cette distinction s'appuya sur le fait de la fonction et non sur la caste ; l'égalité des saints subsistait toujoui"s. La conséxîuenco de cette distinction fut ceiie«ci ; les soins du culte et de la propagation de la religion par la parole, les sacrifices et les mortifications, furent le lot des religieux, qui devinrent le clergé de la nourelle doctrine. Mais dans ses Digitized by Google
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    BEUGIONS DE LA CHINE. 173 rangs Feutrée fbt toajoiiis ouverte à tous, et il se recruta en effet dans toutes les castes. Au lien de la naissance, l'enseignement, rinspiiation elle célibat forent les conditions d'aptitude. Voilà la vérité sur cette opinion, que Bouddha combattit le système des castes ; opinion ineiacte dans sa généralité. Bouddha ne combattit pas oesystème, il l'éluda; et sauf l'ordre des brahmanes, qui se trouvait anéanti par la création du nouveau sacerdoce, les autres castes purrat continuer d'esister dans les pays bouddhiques; elles existent encore aujourd'hui dans rUe de Cejlan, qu'on peut regai*der comme la seconde patrie du bouddhisme. Les disciples de Shakya, en se réunissant autour de lui , avaient pris le nom commun de samanéens, qui est dérivé de tramana, snmana, pénitent, et qu'on retrouve dans Somniona-kodoni , nom sous lequel Bouddha est adoré dans l'Ue de Siam. Après la distinction en laïques et religieux, le nom de samanéens resta plus particulièrement affecté aux derniers. C'étaient des prêtres de Bouddha que ces .gymnosophistes qui vinrent dans l'Egypte dès le premier siècle de notre ère, et dont parlent Gément d'Alexandrie, Torphyre et saint Jérôme. Né dans le brahmanisme, prcn nit t n lui ses principes et sa base, la doctrine ItoïKidliujur ne dut grandir d'abord que sous l'aile de l'antique culte do l'Inde, et ne difft'rer guère de ces sectos philosophiques du Saukhya et dos (liama>, qui s'cnlidont également sur l'ani icn fonds. En s'isolaiit de toutes les idées et de toutes les lutltiiii<ies i-eligieu.st^ de l'Inde, file se fiU présentéo avec le dtkousu et l'incohérence d'une suite et d'un eointiii'iifaire. Créer de toute pièce une dix trine entièrement neuve, en rompant brnscpieiuent avec le passe et ne prenant qu'en soi ses |trincipes, serait une œuvre inip(»sMl»le. Aussi les révé!atpnr> eni[iinicnt-il.s on général de meins brusques procèdes, et la réforme bouddhique, ne por tant que sur des points de inoiale, dut coordonner autour du nouveau principe social tous les emprunts faits dans la mythologie, la cosDigitized by Google

  
    The text on this page is estimated to be only 25.35% accurate
    174 REUGIUNS DE LA CHINE. jnogonid et ks oérémonies de randenne religioii; un timil d'aBialgune et de fanon demandait poiu* s'aooomplir de lottgués années. Aussi les progrès farentHls lenli à roriginey et ks brahmanes les regardèrent-ils aTsc anei d'indilfi^noei mais quand les bouddhistes, proclamant le schisme, rejetèrent les Védas, se donnèrent des livres sacrés, et non oontents do se mettre en dehors de la pore doctrine, oe qu'avaient d^è iait certaines sectes hélévodoxes, se raiient en dehors de la ao* eiétéy par la création d'un sacerdoce distinct et organisé, la lutte édata, et on le sait, la lutte est la vie des religions dont le prosélytisme est le caractère. Dans les premières épreuves» le bouddhisme avait formé son coq» de dogmes et de pré* csples ; il était prêt pour la propagande. La leligicii nouvelle avait proclamé l'égalité de tons lesHin» dffusdevant lesaoerdoce; la persécution lui fitpoosserunpeuphis loin ce pincipe, et elle l'appliqua k toutes les nations. Méprisés et repouflsés, les bouddhistes virent dans la condamnation qui pesait sur eux-mêmes une anakgie avec celle qu'avait portée contre les peuples étrangers l'esprit exclusif des brahmanes, et désOTmais ils adoptèrent ceux que damnaient leurs ennemis. La petite société chercha donc ses appuis hors de sa patrie, et rayonnant tout autour d'elle, jeta des fiiyers secondaires de doctrine i Ceylan, en Kachemire, i Khofan, d'oil elle gagna dans la suite la Giine, le ThibeC, le Japon, la Tartarie, ju»* qu'aux légions les plusreculéesde l'Asieseptentrionale; pénétra ohes vingt peuples divers et y produisit des révolutions socàaies remarquables, arrêtant en quelques lieux, notamment en Chine, par des superstitions grossières et de vaines pre« tiques de contemplation, un déveluppement de mœurs et Ho philosophie égal, sinon supérieur, à celui qui devait sortir du bouddhisme; modifiant sur tl'autres, des vertus mâles et guer* rières, par le dogme énervant de 1 inaetinn ])hilosophique; mais aussi, initiant jxjrtout à la civilisation les peuples les plus baihares el ic8 plus cruels, adouci^éiaut leur rude«s»e par biyuizca by GoOgle
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    BEUGIONS DE U CBINI. 171 un sentiment de charité univei>t'llc (jm s «'fon<lait jnsqu'aui , aniinaiiv, rrénnt iiovnux villo \h où il n'y avait tjue des caraponn'îit- i!r linidi iiviuit les iHiiruMl<^s au sol et les individus à la taiiiill»'; » t i nlin, t<fut en eoiisliluant I Asie, protégeant encore l'Europe contre ces formidables ann ulations de populations mobiles que le vent du caprice avait jetées si souvent vcr^; l oues! et <jii»' la religiuu allait fiflire désormais adhérer aux demeures natales. Digrtized by Google
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    m REUGIONS DE LA CiQNE. CUÂP1TK£ D1X1EM£. SUITB ]»U BOtri»OBISllK. (^e qu€ sont devenus les dogmes brahmaniques dins la reforme de Bouddlu. — CoMcptfon de Dieo. — NOtlIinne. — Lei tnlê prtttmÊX on triade benddhique. — Cosmo^-oiiii . — Le monl Sou-merun ; le monde de* Déaiit. l^oor dei dieux «lu panthéon bouddhique. — WMc dts ilrairons : un ^<c^p>r\ embrasse la vie religieuse. — Légcode de la IHIc du dragon du lac. — Le luoitde de* fonnea et dec conleun. — Vicinitndef et durte de l'nniven, — Le* petttt, Iw nojoni el le* gnndi halpie. — Anémlimmentt et reneliiaMei «nccciilm du nende. On lie sait presque rien des luttes que le bouddhisme ^t à soutenir dans l'Inde, son berceau; il serait Irès-diflicile aussi de dire par quelles tronsformationssucressives l'école de Boud~ dba arriva, de secte dissidente (lu't lle était, à formuler le système métaptiY^iqtie ot moral qui l'éleva è la hauteur d'uae église. iNotre triche sera de tracer sommairement l'esquisse de ses doctrines» telles qu'elles se trouvent consignées dans les livres sacrés, vers le cinquième siècle de notre ère, alors qu'il est parvenu à pren<In te premier rang parmi les grands systèmes religieux de l'Asie. A ce moment le bouddhisme est entièrement expulsé des boixis du Gange, et les brahmanes, vainqueurs enfin , après plus de mille ans de ré>istan( e, de leurs terribles adversaires, se sonthÂtésd'intercaler dans leurs doctrines, pour en cacher le souvenir et l'origine, les débris que les vaincus ont laissés après eux. Bouddha, dans leur mythologie, est venu ajôuler une incarnation de plus aux neuf incarnatiims immémoriales de Vichnou. Une constellation nouvelle scintille sous son nom dans le ciel de l'Inde. En retour, qu'est devenue Tantique religion des brahmanes dans le bouddhisme?
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    RELIGIONS U£ LA CBINE. 177 Lâ Iriucle iiicHeniio^ Brahma, Si va» Vichnou» a disparu. Toutes: les existcnc t^s ont été ramenées à une existence unique qui est l'Être universel, seul véritable, de même que tous les li«)inmesouléto réunis dans l'unité d'origine. Les bouddhistes, dr.iis l( urs llieorios métaphysiques, ne partent jamais de la cuneeiition de Dieu (onsidéré comme être primordial. Si on interroge leurs livras nii leurs |»i*êlressurlacreuliundu monde, tuiis répondent, d'un ;i( lord unanime, que le monde est né do lui-même, que 1»^ hommes, les différents êtres de la nature, les vicissitudes de l'univers, se sont prndtiits fatalement en vertu de rci t.iins uu-s lepîiiuiiis dans lemuntle, cl qui i'urcémeiit. à (Ti ftiiri point du temps et do l'espace, devaient arriver aux le^nlials que nous njien evons. Aussi, point de grand ouvrier qui laronno les euntiuents et les mers; point de dieux mvtholn^iipies cpii , mandataires d une intellip-nce supérieure à CUV , t'U lie leur plein pouvt)ir, viennent surpretulre l'encens et les adoration.^ des mortels. I,c muinle s'est fait de lui-même. La Divinité n'existait même pas, peur ainsi dire, à l'origine des temps; e'est véritîddomenf î( i que l'iiomme a fait les dieux. Les dieux ne sont que d.> hommes arrivés à lu divinisation i>arla pratique des vei tus morales et la science, et en vertu encore d'un germe divin caché dans les profondeurs de leur nature et développé par eux. C'est par le nin-ana ou passage de l'existence matérielle et sensible dans le sein du vide, que s'est accomplie la divinisation de l'homme. C'est ainsi que mérita de s'élever dans les hauteurs de l eiupirée le pénitent Shakya , dieu seulement dans la dernière partie de sa vie. Ainsi la nature, loin d'être la création d'un être suprême, est dans le perpétuel enfantement de son dieu. Mais c'est là une sulitilité métaphysique d'une religion panthéistiquequi,- dans le but de détruire l'idée d'un être concret et personnel , antérieur à toutes choses qu'il crée tout en s*i9ol«nt d'elles, n'a point voulu présenter Dieu comme un ouvrier tnvaillant A son OBUvre, et « mieux aimé, dispeisant ■1. M Digitized by Google
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    l78 RELIGIONS 1)E LA CHL\E. toDt centre de principe divin, le déverser dans la nature et faire surgir éternellement odle-d de sa propre activité. Pourtant , si la négation de cet être primordial se montre dans les termes des traités liouddhiques , tous leurs subterfuges métaphysiques, et ils sont ingénieux, ne peuvent parvenir à chasser l'idée de cet être, qui revient sans cesse et rej>araît, au moment • où on s y attend le moins, au lond de leurs théories. Pour faire comprendre ces lliéories, expliquons même ce qui est sous-entendu. Suivant une idw l'aniilifro nnx secfus panllieisliques, les hnU(liHîi-;|('.s ji adnielttMit (|ii"nn seul cire dans le nu>n<|p, mais sous a<'U\ l'tats. n l'éfai aciil et à l'étal pa'^sif; et sous Ce rapport i!-^ reiîJrcnt dans 1 antique opinion du dualisme. l/étrr dans st)H élaf passif, cVsf |)rnprpment h leurs veux ce qu'on ajiitclle la Uiviaile, la <«'ul»' (■\i>l('ii<'o réelle el véritable, et pour le concevoir sons cet aspccl, ils le dé^'aj^ent de tonte manifestatinn , de tout attribut, lui reiiiscnt Ir niouvcnienl, 1 action, la pensée, le cor]H, réîcnduc , toulo les i|ualilés enlin qui sont le sij^ne de 1 existent c dans noire monde. Tout nom impliquant nn objet percevable par les sens ou l'intelligence, ils se sont abstenus de lui donner un îirnn, et ils ont appelé cet être indéfinissable, le vidf et le néant, el l'ont relégué par-<lelA les espaces concevables, lui ont donné Tabîme pour séjour, jiftnr or^rane le silence. « On s'abus(i, disait Shakya au moment d'entrer i)ar la mort dans le sein de ce vide promis à ses dévots sectateurs ; on s'abuse si l'on cherche hors du néant le premier principe des choses. C'est de ce néant que tout est sorti, c'est dans le néant que tout doit retomber. » Quelques écoles ont donné à l'être primoi^ dial ainsi conçu le nom d'Adhi-Bouddha. Dans son état actif, ce même être est la racine et la substance même des choses; mais alors il est dégénéré et n'a qu'une aistoioe apparente. Hommes, plantes, animaux, terres et mois, corps doués de forme, de monvement, de Digitized by Google

  
    RELIGIONS DE LA tlUiNE. 179 eoulenr, ne soDt que de puts phénomènes, ohangeaats et sans oonsistanoe» jeux caprideux de la trompeuse Maya (illuaîonp prestige). Quand se lit et par quelle cause s'opéra cette division dans l'être unique» universel? les bouddhistes ne le disent pas , et la tendance de leur système conduit à alBnner que les deux conditions de l'être, esprit et matière (nkvriH eipravrUi), sont contemporaines. Poser le vide absolu comme fondement de toutes choses et comme la seule réalité possible, c'était là une théorie audacieuse dans les termes, û elle n était que subtile en logique; aussi n*a-t«lle pas manqué de provoquer de violentes objeotions de la part des lettrés de la Chine, oil elle s'est implantée. Us ont accusé la métaphysique bouddhique d'être un pur nihilisme , et les accusations de ces adversaires sont devennes ropini<m générale des philosophes et des historiens d'Europe à l'égard de la doctrine de Bouddha. Cependant il est &cU0 de voir qu'on &it une continuelle confusion de mots, en pr^ tendant que les bouddhistes donnent le néant pour cause de la création de Tunivers ; ils disent bien que le vide est le seul être réel dans lequel se résument toutes les autres existenceB phénoménales ; mais prêter à ces mots le sens qu'ils ont dans la pratique ordinaire, c'est leur prêter des non^sens et une extravagunce dont ils repoussent assez le soupçon par la sublimité de leurs idées sur d'autres points. Enfermés par les sens et la pensée dans le monde des formes et des phénomènes, ils ont conçu l'être par la négation de tout ce qui constitue les attributs delà matière et de rintelligencc , et ils l'ont appelé vide, non par opposition è l'existence absolue, mais par opposition au phénomène, à la manifestation percevable par l'homme, voulant par là faire entendre que cet ètio n était rien dont nos sens pussent nous donner une idée. Si tout cela n'a pas la clarté d'une démonstration mathématique, ce n'en est pas moins un résultat élevé des elforls de 1 homme |K>ur tenter d'expliquer la notion de Dieuj et le:» biyuizoa by Google
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    180 UËUGlÛNS UE LA CHINE. missionnaires catholiques ont donné une preuve d'une mauvaise foi égale h leur ignorance de l'histoire des systèmes philosophiques» lorsque, par haine d'une religion qui a toujoui's opposé une vive résistance à leur prosélytisme, ils ont appelé la doctrine bouddhique « le eond)le de la malice réduit en forme de quintessence, dont le vase doit être bien luté, parce que si on considère exactement les maximes, l'aj-t de l'hypocrisie des pharisiens y est parfaitement bien «lécrit, de même que l'in.sultjiice des blasphèmes des athées et l'infamie des hérésies des novciléurs du sièi-Ie. » Hélas! il se [)0urrait bien que les principes du bouddhisme eussent quelque rapport avec les hérésies des iiovateui-s du siè< le , même aujourd'hui. l/('S[iri( liumniii, (oujours itial m ssis ilaiis le présent , fait de jM>rj>(^tii('I-N t'(lol■t■^ prnir se rclourner, afin de voir la Itiinitro; et à qui s eii [ii-oiidre, si Ià-li;is , îi (jiif l(]ii<s mille lieues, les mêmes elfnrls cml ;imené le-- mômes lesuUats? l/inlelli'xence est la reine du luumlr ; fllf ("-t (•nntenip<'rnrno de l'Iiommcsur la lerrp, cl rllooslla niém<' sons tous k'> rlimats. Partout elle a crciisi' iT^ [ii\>lér(s de l't irc * I ilc la cicatioii , et partdiîl 1<' frêle tissu de ses systèmes, lemiuisccin - *mi M'niie li npinions analogno'; , n'a laiss)!- <nv I ncean lioUant des idées d'antre fraee (jue le sillage de la llèclie dans Tair mnl)ile. Internt^ez j)<»\i riant le^ simciens, les mystiques de l eeole d'Alexandrie, les hérésiarque^ de l'f'glise chrétienne, les soulis mu'sulmnns, fmis vous «innnt leiir> vains elVorts j)Mur arriver k la compréhension de l'être prinmi tlial. Tous ceux-ci ont cru, un jour, dans l'ebloiiissement (jiie leur causait la niéditntien , l'avoir découvert sans l'orme, sans c*ouleur, sans voix, impassible, immuable, inaclif dans les profondeurs du ciel que leur œil interrogeait sans cesse. L'être sans l'existence, telle est l'espèce de jeu de mots que Tinipuissance de la parole les a foi-cés de consacrer. Comme si, en dépit de la variété des systèmes, certains principes devaient sans cesse se reproduire et étaient inhérents Digitized by Google
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    RELIGIONS UË LA CHINE. 181 aux lois mêmes de Ia pens^ humaine» nous trouvons encore ici ridée de triade dans letre primordial , non pas de la triade telle 'que l'avaient conçue les brahmanes, triade toute oorpo' relie, se iJersonniGant dans Brahma, Siva, Vichnou, mais d'une triade 8ymboli({ue, couipienant trois faces indivisibles du même être. La théologie Ta désignée sous le* nom des Iroû pridetKt. Un auteur musulman dit que les Thibétains (bouddhistes) prêtent serment en invoquant le dieu triple, prétendant néanmoins n'invoquer qu'un dieu; le» deui autres étant l'un son prophète, Tautre snn verbe. Il y a là une erreur. La Divinité embrassant » suivant les idées bouddhiques, toutes les manifestations et tous les êtres de l'univers, les trois précieux, quoique pouvant être distingués par la |jensée, rt'pondeni à trois conditions de l etrt; unique. C'est le même dieu sous trois nioditications qui représentent rintelli^'ence absolue, sa parole t l la multiplicité qn elle a produite. Les trois termes de la (riade sont ; Bouddha, Dharniu et Saii^a , e( les bouddiiistu;^ lui adressent leurs hommages sous cette lorniule : NAMO BODDDIIAYaI >'AMO dhakuaya! Nam A H sangayaI omI G'est-è-dire : ADORATION A BULUDIIA! ADOftATlOlf A DHARMaI ADOBATION A SAKfiAl oui Ikiuddlia est 1 iiitc]li|iciico (ju l intelli^zciil, tinnnant parsalumière la forme et la imitation aux atrps el aux conceptions; Dharnia, c'est rinleili^cnro produite, c est-à-tlire les lois existantes du monde, et, dans un sens restreint, In révélation faite par lk)uddba aux jiommes ; le h^oi ou le verbe. Sanga est Digitized by Google
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    m RFXIGIONS DE LA CHINE. toate rhumanité, l'ensemble des nalioos, et plus partieulièrernent le peuple ou la réunion des croyants, l'église militante. L'etpression let troU ffén$ux eet générale dans tous les pays bouddhiques, et d'un usage courant pour désigner la religion deShakya-mouni ; si popularité est attestée par Tanecdole suiTante, qu'on trouve dans un livre imprimé au Japon vers Tan 528 de notre ère. A cette époque, la religion deFo commençait i se propa^r en Corée , et un samanéen célèbre, nommé Hon-tsen, était Tenu s*y établir depuis quelque tempe pour s'y livrer i la prédication. Cette année, Teropereur régnant de la Cbine ayant envoyé des parfîims à un petit prince de la contrée, ni roi ni sujets n'en purent deviner l'usage, et on eut recours à la science du samanéen. «Ces substances, dit-il quand il (ut amené devant la cour, sont destinées à être brûlées. L'odeur exquise qu'elles répandent parvient jusqu'aux saints esprits, et parmi ceux qu'on nomme saints esprits, il n'y en a aucun qui soit au-dessus des trots prédeim. Le premier s'appelle Fo-tbo, le second Thamo, le troisième Sengkia'. Si vous formez des vœux en brûlant ces parfîims, l'intelligence divine ne manquera p^is •! y lépondre. » Le livre ajoute que la Tdle du roi se trouvant en ce moment malade, le samanéen fut chargé de brûler des parlîiros, et (|u'nyant prononcé des formules de prières, le rétablissement de la princesse s'opéra aussitôt. Quant au monosyllabe OM, qui termine l'invocation aux trois précieux , il est commun aux brabmanes et aux bouddhistes, eln pour but, dans la penséedeceux qui l'ontinventé, de résumer dans une seule émnsion de voix les trois êtres; mot magique qui exprime l'immensité des puissances du vide, ses perfections et son indéfinissable essence. Les bouddhistes attachent à In répétition de ce mon«>sylIabe une vertu si énergique et si indépendante de toute pensée et de tout sentiment > C'est la iraMcriplioB japoniiw dM inb nola miimtIU s HmmUIia, DhanM, UIL
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    REUGIOXS DE L\ CHINE. 183 ▼«gues OU déterminés, qu'on voit les dérols âe l'Inde et de la Chine le prononcer pendant des benres entières jusqu'à «Ltinction de voix. La superstition sur ce point est allée si loin, que les Chinois ont songé à remplacer la rapidité de la voix par le mouTement d'une machine. Cette machine à prières se compose d'un cylindre autour duquel on a écrit en maint endroit le précieux monosyllahe ; et chaque tour de roue procure h celui qui la lut mouvoir des mérites infinis. Étrange application de l'industrie k la prière 1 Si jamais la vapeur pénètre en Chine, la machine à roues pourra racheter tous les crimes de l'humanité. Les Thibétains ont adopté h la place de la syllabe OM , le mot Omtmnipadmahum ^ et un auteur (J<î celle liai ion s'êxprimo ainsi sur son effieai iltj : u Le mont Sou-mérou pourniit être pe^ dalis une balance; le giuiid Océ^n pourrait être épuisé goutte h goutte; les immenses forèbi du luyauuie des ?»ieiges (Tbibet) pourraient être réduites en cendres, et les afomes de cemlres pourraient être comptés: on [ iimail «oinpler les gouttes d'une pluie (-(iiitinuelle pentiaut dwii/x iiiiii«;; mais lf»s vertus (|ui' [)roiluit une seule ré ttaliundes six s\llaii*.> >uiil inefllculal»lo>. » Eii dcpouillantle bouddbi.>nie de toutes Tes 1 munies pratiques sous IeM|uelleî5 le5 prêtres l'ont poui' ain^i dire eluulie, eu soufflant sur le syinboIi>iii( < xfravagaul qui a acennmlé par milliers dans le<; pa^rodes les monstres et les grns-ières représentations d'une métempsycose enrjiorelle, on \n'\\ ipie cette religion a conru la Divinité d'une manière eiuvei^ et imposante. Vn résultat ]:>ernieieux et presque inévitable de la eroyance que le vaste esprit de Dieu était répandu dans toute la nature et que Tînuddlin avait traverse cinq cents manifestations avant d'atteindre la perl'eciiou entière, a été do conduire les bouddhistes, pleins <le respect pour toutes les formes, pour toutes les apparitions de la vie, à adorer presque tous les êtres comme 1( s vêtements éphémères de Dieu et des saints. Au<si dans la doctrine esotérique les divinités sont-elles innombrables. Ce Digitizeù by Google
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    m REUGIOiNS DE LÀ CHINE. quioontrîbueniU encore, si cela était possible, à lesmukiplîer, c'est la teodance du bouddhisme k absorber tous les dieux des nations qu'il convertit. Les divinités de l'Inde, les tegri des Mongols, les lah des Tbibélatns, l'innombrable milice des esprits de la Chine, onr trouve place dans ses légendes et ses temples ; tous ont reçu droit de bourgeoisie dans son immense panthéon, oh, classés biérardiiquement par millions et milliards, ils a{)|>iiraissent gravitant vers cet être suprême Adhi-Bouddha qui les domine de sa toute-puissance. Adorant le dieu Tout dans sa forme collective, ils l'ont adoré aussi dans chacune de ses parties. L'eau , l'air, la terre, le vent , sont à leurs yeux le réceptacle de myriades de divinités; et on peut appliquer aux bouddhistes ce qu'un poète chrétien disait des Grecs : (Juidquid humus, quidquid pela^us mirabilc gigimlit, Id dutcu; dros, colle$, Trela. fluinitia, llaininag. Tout ce que terre ou mer produit de merveilleus. Fleove, flamme, iiionlagoe, ilt weatùhétê dleat. L'hiiiiianité surtout était le grand laburatoiie des êtres surnaturels; à chaque iustanl il s'élevait de liessus la terre comme une nuée d'àmes épurées que la perfection portait vers !os hautes demeures du ciel. Pour achever de faire connaître la notion que les bouddhistes ont eue de Dieu , nous devrions parler encore ici de huit classes d'ètns intelligents qu'ils représententavec des attributs en dehors de la portée de l'homme; mais ces êtres trouveront mieux leur place dans l'exposition sommaire que nous allons fniro de la cosmogonie samanéenne'. Toute religion qui arrive h se constituer et veut se faire acce[)terpar des populations nombreuses, doit pouvoir répondre i toutes ces questions que s'est posées l'homme de tout • Nous nou» servons dans celte exposition des précieux irriviuî lau>(<s pnr M. Abd Réniusal, et atuqueU ooiu avons eu touvenl à recourir daus le cours de notre Digiiizcnii by LiOOglc

  
    KliUGIO.NS DE LX CHINE, m temps, et dont il demande la aolutîon aux philosophes et aux prêtres : Qu est^oe que Dieu? Qu'est-ce que le monde? D*où Tenons-nous? 0& allons-nous? Sur tous oes points, soitqu'une religion adopte des théories existantes avant elle, soit qu'elle les repousse, elle doit coordonner autour de son principe nouveau tout un corps de doctrines sur la science, l'art et la morale, composer, en un mot, son encyclopédie. Nous avons vu avec quelle hauteur de métaphysique, avec quel luxe de spéculations, les bouddhistes ont répondu h la première question*, touchant la nature de Dieu; leurs opinions relativement à la formation du monde et aux vicissitudes de sa durée portent le même caractère de magnificooce orientale, d'exubérance d'imagination. En entasaint métaphores sur métaphores , hyperboles sur hyperboles, ils ont voulu expliquer Tinexplicable, et ils n'ont &it qu'écraser l'esiwit sous le poids de leurs conceptions gigantesques. Leur appareil numérique pour calculer les révolutions du temps semble surtout avoir été inventé i>ar une imagination en délire. Ils ont multiplié les nombres entre eux , les ont élevés k de très-hautes puissances, elà l'unité ont ajouté desséries interminables de zéros, comme s'ils avaient espéré, au moyen de calculs mathématiques, pouvoir saisir la mesure de l'éternité et fixer, par des chiffres définis dans leur immensité, l'inQui lui-même. Dans leur système de numération fantastique, l'unité est représentée [»ar cent quadrillons , lé dernier terme est le chiffré I suivi de 4,456,448 zéros, ce qui , en typographie ordinaire, dit Abel Rémusat, formerait une ligne de près de 44,000 pieds de longueur. On comprend bien qu'il n'est pas dans notre pensée de vérifier les opérations algébriques des bouddhistes: eux-mêmes, avec une humilité qui n'est que le .subterfuge de la raison aux abois, déclarent que Bouddha seul les comprend. Maintenant voyons comment ils ont conçu la constitution de l'univers. Le pivot s'en trouve dans le Sou-mérou , ou II. n

  
    Itt RËUGIONS DE LA CIII^E. ■Mntagne oélesie, sar les degrés de laquelle 8*appiiient les diCfôrents mondes qui moplissent l'espace, depuis les [HrofoOf deurs des enfers jusqu'aux r^ons les plus épurées de l'éther. Le Sou-mérou n'est nî l'Himalaya ni aucune autre des montagnes connues et rédles; tout est mythologique dans h cosmogonie samanéenne. Dans sa partie inférieure et à la liauteur de notre globe terrestre, cette montagne est entourée de quatre continents, dont les noms paraissent être des allusions aux caractèresdespays auxquels ils s'appliquent. Ce sont : i l'orient, le continent de la beauté; à l'occident, le continent des bcenife ; celui de la victoire ou de la supériorité guerrière, au nord; le continent du midi se nomme Djamr bou-dv!pa ou Ile d'or. Ce dernier continent parait être l'Asie, le seul que les bouddhistes ont pu connaître ; aussi la cosmogonie, dans les détails qu'elle donne sur sa physionomie génétale, est-elle plus explicite qu'ailleurs. Quand un monarque universel ne réunit pas sous sa domination toute la terre, le 1>[ambouHlvipa devient le partage de quatre princes. A l'orient rf^gne le rot ckt hotnem , ainsi nommé à cause de la grande population qui naît dans son empire. Une civilisation florissante, des mosurs douces et équitables, la culture des sciences, un climat tempéré et agréable, en font le domaine naturel de l'homme. Le roi dei ^ fiumti lè^'tie au midi; un sol humide et chaud favorise la propagation de ces animaux; la violence et la férocité y abrutissent les hommes; la magie et les sciences occultes les corrompent ; quelques-uns pourtant savent y purifier leur cœur, et monter par la pratique de la foi et de la vertu les degrés de la perfection qui les dégage des sens. A l'ouest est le rot dss tréfon ; souverain comme sujets ne prisent que les richesses; la mer qui enclôt cette contrée fournit à leur aridité des |>erlea et des objets précieux ; mais ils ne se soucient de connaître ni les devoirs sociaux ni les rites. Le royaume du nord est froid et stérile, et ne fournit guère i\u.'k la nourriture des Digitized by Google
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    REUGIONS DE LA CHINE. îgf m chevaux ; aussi , le prince de ce pays porte4<il le nom de roi des chevaux ; ses sujeU» sont courageux , bravent la mort et les fatigues. Si on veut percer le voile do œttc géographie allusive , on retrouvera facilement 1" empereur de la Chine dans le roi des hommes; le grand radja des Indes dans celui des éléphant^^ ; le roi des trésors représentera assez bien le flouve» rain de la Perse; celui des chevaux, le chdf des hordes nomades du nord, Scythes, Huiis, Gèles, Turcs et Mongols. La découverte de la loi de la gravitation univei-selie est venue dissipci' bien des aberrations et bien des folies conçues à reflet (le rendre coniple de la pondei ation de la (erre dans l'espace. Comme tous les peuples et toutes les religions, les bouddhistes ont donné des raisons de son équilibre; leurs théories, quoiqu'elles témoi;^nent de leur embarras, n'en sont pas pour cela moins uflirmatives et donnent un admiralde exemple de la l'acilite des hommes h se payer de mots quand ils ne peuvent atleindi-e aux eboses, el en même temps du besoin où ils sont de se rep<jser sur une aflîrmation bonne ou mauvaise. Pour soutenir la terre, les bouddhistes avaient imagiiK* de la faire surnager sur un(î mer d'une épaisseur de 84,001) yo<ljanas (mesure employée par les voyageui-s bouddhistes et qui revient à 5 milles anglais). iMaisàson tour, cette mer avait boi^in d appui, el on lui en donnait un dans une couche de feu. Cette couche de feu portait sur une couche d'air ou de vent qui pu lait sur une roue de diaoïant qui portait... quel est le support, quelle que soit la subtilité de sa nature, qui n'en iiura pas besoin lui-même? Arrivés h ro point de leur exposition, les boudtihistes se seront apereus qu'ils ne faisaient que chercher le bout d'un cercle, et fatiguée enfin ils s'en sont reposés, pour maintenir l univers, sur la conscience des hommes ; ce sont leurs bonnes ou mauvaisesactions qui occasionnent définitivement, dans la i:usiiio;,^onie bouddhique, les vicissitudes du monde twraqué, le oom>ervent ou amènent sa ruine.

  
    188 RELIGIONS DE LA CULNE. Ma» revenons an yieà du Sou-mérou. Toutes les richesses, toutes les merveilles que rimaginatioo la plus féconde peut se figurer dispersées sur l'immense surface de l'univers, se trouvent rassemblées sur les étages de cette montagne céleste; die est au nord couleur d*or, à l'orient couleur d argent, au midi de saphir» h l'ouest de cristal de roche. Tous les êtres, végétaux, animaux, poissons et quadrupèdes, reçoivent de cette montagne leur couleur , suivant le côté dont ils approchent,et ils la gardentà jamais. Elle est inél»«nlable au milieu des cataclysmes du monde; la première formée à l'origine def^ choses, c'est la dwnièrequi s'écroulera à la consommation des temps. Autour d'elle tournent le sol«l et la lune; sur les divers degrés de sa hauteur se superposent les deux et les demeures de plus en plus élevées des dieux du panthéon bouddhique. En s*élevant au-dessus de notre globe terrestre, le premier monde qu'on rencontre est le monde des dénn; c'est le quatrième des étages du Sou-mérou , et il est situé à la moitié de sa hauteur. Six deux superposés le composent. Les êtres qui les habitent, bien que haut placés dans l'échelle des êtres intdligents , sont néanmoins encore soumis aux séductions dos sens , aux affections et aux passions humaines, et c'est pour cela que leur univers prend le nom de monde des désirs. Tous en eflet ressentent plus ou moins violemment les effets de la concupiscence; quelque»4ins même dans les régions inférieures s'unissent k la manière du siècle. Mais plus on s*élève , plus les moyens de génération s'épurent. Ici la conception s'opère par des emhrassements; là, par un simple attouchement; plus haut, des sourires échangés suffisent; plus haut encore, le désir se home à des regards mutuels de sympathie. Le monde des dédrs est l'élysée des dieux du bouddhisme: ces dieux varient un peu suivant les pays, car c'est là qu'ont été réunis, par une pensée philosophique, les divinités nationales des peuples convertis. On les classe générdement en
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    RELIGIONS DE LA CHiNE. 199 huit ( iN Lioi its, qui sont, en commençant pnr les moins élevées, ]e$ Mahonigas » ou drngons terreslres; ]<> Kinnnras, génies nu nus; los Garoudns, oisenux aux ailesd'or; les Asouras; les Gandiiarvas; les Yakchas; les Na^as ou di-n^ons, et les Dévas ou (li(Mix. Pnrmîces êtres Rurnntnrels, ilyeiKi vin^ît qui ont un ràle mythologique emprunte à des mythotogies étrangères; les autres ne font que remplir des étage;: célestes, demeure aoOOrdée aux vertus qu'ils ont montrées dans d'autres existences. Driiis le premier des cieux du monde des désirs, sont quatre dieux qui président aux (|uatre points Cardinaux; au second ciel est Indra, le Jupiter indien, avec ses trente-deux compagnons qui font ineessaniinent retentir les airs de leurs harmonieux concerts. Tel les Persans représentent Hormuzd avec sa suite de trente-deux Amschasp.iiuls. Plus élevé que ces derniers, parce qu'il pratiqua avee plus de ferveur et d'assiduité l'aumône et les préceptes, Yama séjourne dans le troisième ciel ; son nom signifie beau teinpx , car il chante et se réjouit sans cesse. A partir du (juatriémc vuA , les sens cessent de faire subir leur inftuence. Enfin, dans le sixième et le plus élevé, résine Maha Ishwara, le grand seigneur de la majestueuse intelligence; c'est le. plus vénérable des dieux du monde des désirs. On le nomme aui^si le roi des génies de la mort. Mais les dieux les plus populaires de cette mythologie, du moins dansles livres chinois, oe sont les dragons, animaux déjà connus en Chine avant l'introduction du bouddhisme. Us occupent ici une place aussi grande que les éléphants dans l'Inde et à Cejlan» et les légendes ne tarissent pas sur leurs mérites ^ )mt intervention dans les affinres de ce monde. On les i^epréaente comme des protecteurs attenti&de la doctrine bouddhique , et deux assist^^nt à la naissance de Shakya. Lorsque sa mère, portant dans sa main une branche d'arbre, sortit de l'étang où elle venait de se baigner , et le mît an monde, ik le reçurent les pramien et Uvèreiit ton ooipt.
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    BEU6I0NS DE lA CHINE. Onit soixante di\'-f?cpt rois règnont sur les dragons; on ne sait quel élagé ilu monde des dé^i^.s leur assigner pour (iomeure, et dans les légendes ils paraissenl gtîtiér.ilement habiter les eaux de notre rrlohe. Sagara , le plus puià2»aal de tous, fhil son séjour daus la luev sciiee (l'Océan). Maître de l'élément humide , c'<^l lui qui distribue k son gré lu pluie et les orages, en amoncelai) l les nuages dans le cieL Quand un Ikiuddha vient haljit»'T' la terre, ee dragon se montre parfois laus sa forme pi;:.iiil >que sur la sm rac^' îles murs. C est manitenant un atlctr.ilt'ur soumis de limuliilia, il Mat ses assemblées et protège ses sectateurs. Son palais, dont la niagnitîcence est digne du rang qu'il occupe parmi le> dieux, fut à la mort d Anauda, qui avait continué les pr»'(li( ation< xhi cousiUi le dépositaire du Hia-pen-king ou li dt i nit r volume. Les dragons peuvent iiailre de difléreotes manières : d'un œuf, de rhumidile, ou par transformation. Quoiqu'ils aient leurs palais dans le monde des désire, ils jouissent de lu faculté de se transformer, comme tous les êtres supérieurs à l'homme, et aiment à venir hahiff r parmi eux. Seulement il leur faut faire des efforts sur eux-mêmes pour parvenir a cacher leur forme naturelle, air cette forme réparait dès qu'ils s'abandonnent à leurs instincts ou H one forte passion. Ainsi en arrive-t-il h leur naissance, à leur mort, ipiand ils sont animés par la colère, qu'ils se livrent h leui-s ébats ou sont envahis [lar le sommeil. U «liste même à ce sujet une lé^^ode assez curieuse. Un jour que Bouddha était dans un jardin à converser avec des religieux, un dragon, à la faveur de la forme humaine qu'il avait prise , se glissa parmi eux et demanda à embrasser la vie religieuse ; les prêtres s'empressèrent de se soumettre à ses vœux, et le nouveau pénitent, voulant faire preuve de zèle, se retira aussitôt pour se livrer è la contemplation. Les dragons, fait observer ici la légende, soni d'un tempérameni liMoiiid» «I flalut-ci e'étanl assoupi ^ penlit k ^Mullé Digitized by Google

  
    BELIGIONS DE LA CHINE. m de eacber sa lonne. Son corps se développant peu è peu dans des proportiims gigantesques , eut bientAt lempli toute la salle eà il se trouvait. Rentrant quelques instants après , les relîgMu l'aperçurent et s*enfuirent en poussant des cris effroyables. Tous les religieux réunis revinrent ensuite poureiaminer le monstre. Mais celut>ci> réveillé par ces bruits, sans en dier* eher la cause , s'était bAté de reprendre sa figure bnmaine , et les religieux le retrouvèrent assis, les jambes croisées et dans une méditation profonde. Nouveau sujet de frayeur: on courut ■apporter la chose k Bouddha , qui expliqua le phénomène et fit un long discours sur les pouvoirs des dragons. Il prêcha en même temps en fiiveur du dragon bien intentionné, et lui oidonna de se retirer parmi les siens. En général, les laits merveilleux qu'on raconte des dieux du bouddhisme» dragons ou autres, ne s'accordent pas tonjours avec l'idée qu'on se lait en théorie de ces puissances surnaturelles, qui ne sont après tout , que des hommes ayant mérité de s'élever dans TécheUe de perfection par la pratique des préceptes de fiouddha. Quelques-uns paraissent comme . ses ennemis dans les légendes, et ne manifestât leur puis^ sanoe divine que dans leurs luttes contre lui. Cela doit tenir à ce que nousavons ditplusieurafois; savmr, que le bouddhisme ayant englobé dans son panthéon les dieux des peuples convertis, a également admis les légendes qui les concernent. 0^, il est arrivé sonrent que ces dieux nationaux n'étaient d^ , venus populaires que par l'opposition qu'ils avaient ftite k l'introduction du culte de Shakyarmouni. N'importe, le bouddhisme futgénéreux ou habile; après le triomphe, il amnistia les nincus, et les annula en leur donnant de sa main l'apothéose. Tel nous semble être le sens de l'anecdote suivante. Le JonIn^ voyagent autrefois i travers l'Inde , s'arrêta un jour dans le royaume d'Ou-tebang , k l'orient du Kandahar, et à peine * TitMeripdoo thto^tie da TiiMfiti, le yiiNMi. I« Mmii. Digitized by Google
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    m RELIGIOXS DE L A CUINE. y eu (-il mis le pit^^l , qu'une pluie l'assaillit avec une telle intensilé que ses habite en furent trauspereés. On montrait eiK-ciro deux mille ans plus tard le rocher où Siiukva é(at( venu éleailre snn kia-cha [hàhït de l'eligieux) , pour le faire sécher au soleil. Le rocher en fr'^rd.iit encore les traces et jusqu'aux plus menues impressions des ûls. Or, par qui avait été excitée cette pluie? Par un roi de dragons, qui, habitant un lac dans le voisinage» avait tiouvc «liins sa colère ce moyen de chasser le samanéen. Dans la suite, le roi des dragons se convertit et n'en continua pas moins d'opén r dos miracles. Fléau du |>ays avant sa conversion, il ne se laissait ilécliir que par l'onVe de monceaux d'or, de pierreries et d'objets précieux jetés dans lescavernesdu lac. Maintenanliju'un templeavaitété élevé sur ses bords pour servir d'asile à cinquante religieux, ce roi des dra<;ons faisait jaillir ces trésors à la surfacre des eaux, afin que les desservants du temple pussent les recueillir. Une dernière anecdote sur la puissance mystérieuse des dragons nous montrera encore la confusion des croyances bouddhiques k l'égard des êtres surnaturels. La scène se passo toujours sur les bords de l'étang d'Ou-lchang. A la suite d'une guerre oà il avait été vaincu, Chy-tchoung, fuyant sa capitale, voyageait sur teire et sur eau ; mais épuisé par la course, il allait se laisser tomber de fatigue , lorsque une oie vint à voler devant Ini et se montra si bien disciplinée, qu'il osa se confier à ses ailes pour le i>orter. L'oie vola longtemps et s'aijattit enfin sur les bords de l'étang des dragons. Chy-tchoung ayant perdu à travers les airs toute trace du chemin, désorienté sur cette terre inconnue, chercha le pied d'un arbre i>our s'y reposer et dormir. Or, pendant ce temps, la fille du dragon du lac se promenait dans ces lieux , et à la fois effrayée et charmée de cette apparition , elle revêtit la figure humaine, s'approcha de Chy-tchoung et le tira par la main. Réveillé en sursaut, celui-ci se prosterna aux pieils de la jeune fille et lui adressn ses remerclments. <r Comment daignes-vous , lui dit-il « vous

  
    RELIGIONS DE LA CHINE. m intéresBor à un pauvre éCnngear tel qja» moi? un fugitif errant dans les déserts deTait>il s'attendre i reoeroir vos secours? ^ Je suis la fille du dragon du lac, répondit la jeune fille; j'ai appris la fuite des saints et leur mésaventure , et je suis venue me promener versées lieux, pour voir si je ne pourrais pas offrir des consolations à quelqu'un. » En venant offrir des . ocmsolations , elle en cherchait peui4tre , car elle ajouta : « Pour mon malheur, j'ai ce corps de dragon ; votre éloignement ne vous a pas permis de l'apprendre. » Chy-tehoung, qui possédait une vertu surnaturelle» s'empressa de 6ire cesser les regrets de la jeune fille, ets'étant écrié : « Que tout ce que j'ai de force » de bonheur et de mérite , &sse reprendre à cette fille du dragon sa forme humaine. » Le dragon redevint femme à l'instant. Pénétrée de reconnaissance et de joie , la jeune fille ne put en fiiire taire l'expression, et courut aussitôt dans sa demeure du lac annoncer cette bonne nouvelle à son père. Celui-ci ne se montra pas moins joyeux que sa fille, et se laissa guider vers le saint pour Tinviler à venir dans sa maison. Chy-tchoung accepta loff're, et aussitftt la cour du roi se mit en marche avec une nombreuse musique , pour le recevoir et lui fidre cortège ; mais à l'aspect de ces monstres, l'étranger fut frappé de minte et de dégoût, et ne songea plus qu'À s'en aller. En vain le roi des dragons lui offrit-il une maison de plaisance qu'il possédait dans les environs, Chytclioungne voulut point rester. Ne pouvant acquitter ainsi sa reconnaissance, le roi des dragons plaça une épée dans un coffre, et l'ayant couvert d'une riche étoffe de laine blanche : «c Prenez cette étoffe, lui dit-il, et portez-la au roi du pays; il acceptera certainement le tribut d'un étranger, et dans cet instant vous pourrez le tuer et vous emparer de son royaume. » Chy-tcboung ût ainsi qu'il lui avait été conseillé, et régna sur le royaume de Ou-tchang. » Je m'épuiserai à votre service sans satisfaire ma gratitude, >< avait dit la iille du dragon du lac à Chy-tchoung, au moment oii celui-ci lui avait rendu la ibrme II. S5
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    ♦ IM miGIOdS DE LA CHINZ. bu m a in»; aile le aiimtet loi donna une nombreose postérité. li eit temps de rerenir à l'exposition de la ooamogonie simanéenne. Da mande des désirs on s'élève au inonde des formes et des cookNurt. hà, plnsdedéiirs, plus de ces agitations interne» des sens qui sont une eidtatîon à Taclion et tnmoiiveinent ; dix-huit degrés d'étagOB saperposéB y mesurent antanl de degiée de peifectioii morale et servent de. a^oor à œnx qui les ottt obteDOS. Au degré le plus bas se trouvent tonales brahmanes et le grnn<1 Brahin.-i-mi lui-même, <pii est le premier des vingt dieux du bouddhisme. Quoique les bouddhistes aient £iit puser dans leur religion oe dieu de la mythologie indienne» et que quehiues légendes le représentent comme le souverain du grand chiliocoame, c'es^^ dire de la plus grande des agrégations d'univers qu'ils ont imaginées, iJa ne le considèrent pas pourtant, dans la doctrine ésotériqne, comme un dieu créateur ; ils placent, au contraire, an nombre des opinions hérétiques celle qui tendrait h fiiire dériver de lui ia créatiott. En quittant le monde des formée, on s'élève enfin dans le monde sans formes ; ici » les êtres ne conservent ihème plus ces contours de la forme qui marquent les limites des existences individuelles; ils n'ont plus que des attributs pour toute substance, les souvenirs et la pensée pour vêtement; la connaissance est toute leur vie. Dans le dernier même des deux de ce monde, ils n'ont ni localité, ni «ipport, ni substance, et la théologie les désigne par un mot qui signifie m pmtOfiK ni fm femanU. Au ddA sont les bouddhas. Tous ces mondes réunis constituent l'univers que les bouddhisles, par une métaphore qui se rattache à leurs idées d*as^ eélisme , appellent le monde de la patience. Cet arrangement, qui semble oomplet, ne laisse pas de piraltra ingénieux et grandie», quoiqu'il y ait un peu de monotonie dans les exagèrations* Mais ce n estlà qu'une charpente, nu canevas si l'on peut dira» et sur cette bise l'imagination de eea sectaires a Digitized by Google
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    RBUGIONS DE U CBMI. m échafaudé des syslemes de mondes à l'infini. Chaque ciel est devenu le centre li uu nouvel univers, en fout semblable à celui que nous veuons de décrire, reproduisant le même nombre de cieux; ceux-ci donnent à leur tour naissance à de nouveaux univers, et ainsi k l'infini. Ces millions de mondes et de àokils , œs miiiiai(is île Sou-mérou secondaires et de continents, lormenl le grand chiluK osme qui tourne avec seg luilliiifds d'anneiesautour du Sou-mérou primordial. ThII«> est l image ^r,'irul]i tst- t t Iniitastique que les bouddhistes, dans leur préoccupaliua de vouloir représenter l'iTtimertsité do la création, ont livré à la crédulité de« bonimes. C'est le dernier elTort, ce semble, de la folie pliiiosopin iiie; mn\< épuisés de Cal* ni-, If^s bouddhistes ne le sont pas de eoui|Miraisoiis, et à 1 aiiif ui (|u il^ mettent à entasser e\ap^rati(m sur exMfforation, t)ii h ^ piendiHif pour des p>ëtfs Piitinines par le démon du d( liru ï.fl fTincrjit Kdi ilu ciiiiioi t*Miie ieur a paru trop simple; ausM , pour (loiJiK r uup id<'p de i iniinilé de mondes ([ui ie composent, il< [u ripruinit qiK- chaque monde repose sur un épaiiouis.sement de tleur de lotus, chaque lotus sur un océan de parfums, et qu'autant cet océan confiait l atomcs, autant s'élèvent de ileur- tlo lotus sur sa surfurt Le- léizpndps où sont exposés ces systèioes eoMtiogoniqucs sont muombrabies, et toutes ont brodé sur ce fond des récits merveiU^ix qui varient suivant les pays. L exagération qu'on remarque dans la eoncï'ption de.> parties de l'univers, on la retrouve dans la supputation do la durée et des vicissitudes de ee même univers. La base des calculs est le petit kaipa , c'est-à-dire ie temps que met la vie des hommes à descendre de 8 '*, 000 ans de durée à dix ans, en décroissant tous les siècles d'une année, joint h celui qui est nécessaire pour revenir?» H^DOO, la vie croissant également tous les cent ans d une année. La durée de cette période est de 16,800,000 ans. Vingt petits kalpas font un moven knlpn , et quatre moyens kalpas ou quatre âges composent une grande

  
    IM REUGIO^ DE LA CHINE. révolution. Les grandes lévolutions qnî renferment dans leor Immense durée une création et une destruction complètes, naissent sans cesse les unes des autres ; et quoique l'unÎTers se forme et se détruise dans ses manifestations, dans le temps et l'espace, on peut dire qu'il est étemel dans son germe. Dans lessyst^cs panthéîstiques, il n'en saurait être autrement. On ne sait ob commence la création , ob elle s'achève. La vie ne parait pas plus être un signe de l'eiistonce que la mort ; sans cesse l'une sort de l'antre ; celle-ci n'est que le passage h une modification nouvelle ; celle-là, que le développement d'un germe latent; de sorte que ce jeu de mots, b mott c'est h naiumee, est un axiome des croyances bouddhiques. L'eflet et ta cause sont toujours confendus, et le symbole de cette msxime se trouve dans cet antique serpent de l'Inde, qui mord sa queue. Aussi, pour exposer la succession des quatre Ages du grand kalpa, nous commencerons psr le dernier, par l'âgo de la deslructiou. A celte période de la durée de l'univers, les êtres, les formes et les phénomènes de la matière sont remplacés par le vide. Le Sou-mérou s'est abîmé; tout ce qui ne participe \m à l'immatérialité de Tintelligonce s'est écroulé avec le monde des désirs. De toutes ces créations do la troropeui»e Maya, il ne reste plus que les êtres purs et les dieux qui , sans avoir encore obtenu la dignité de bouddha , sont paiTenus ce[>ondant dans le monde de l'éther. Plongés dans l'inaction et dans l'océan de la pensée, ils jouissent des voluptés promises h leurs vertus et accomplissent leur temps de félicité. Mais pourtant, quelle que soit la durée de leur vie, et la longévité de quehiuos-uns de ces êtres s'élève à 1,344.000,000 d'asnées, rétemitè ne leur est pas accordée, et ta transmigration est encore leur loi fatale. Lorsqu'un grand kalpa va commencer, les dieux du monde des formes et du monde sans formes sont arrivés par une ascension graduelle au terme de leur bonheur. De jour en jour plus pressés, dans l'éther qui les soutient, par les nouveaux Digitized bv C'innnîr
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    REUGIOMS DE LA CHINE. 197 êtres qui montent > des symptômes visibles leur annoncent la fin de leur Yte céleste. Leurs corps , presque évanouis , reparaissent dans ]mn linéaments primitifs ; leurs yeux, qui plongeaient dans le vide, s'obscurcissent et sont éblouis par la radiation d'une trop grande lumière. Leur vêtement, dont le poids n'excédait pas dix grains de millet, s'alourdit et se taclie. Leur corps , formé d'une substance subtile et pure, commence i laisser échapper des transpirations et des hunioui-s; ils descendent alors pour chercher des régions plus en rapport avec leur nature, et suivre la fatale loi de la renaissance dans lo monde des désirs. Cependant un nuage de couleur d'or s'est condensé pardessous la demeure des dieux, et il a laissé échapper une graiido pluie qui a forme un immense amas d'eau. Des tourbillons de vent l'agitent, et le Sou-mérou ap{varuit avec ses majestutiix appendices. Les dieux descendent toujours; les premiers sont suivis par d'autres. Du monde des formes ils ont passé dans le monde des désirs: quand ils jueltent le pied sur la terre, nulle distinction de sexe n'existe encore entre eux. Mais de la terre jaillit une source dont l'eau est douce au goût comme la crème et le miel, et à peine en ont-ils goûté, que naît en eux la sensualité, et avec elle les instincts, les passions et tous les penchants de l'humanité. En ce moment le soleil, la lune et les astres s'illnuiiiii ;it de nouveau et commencent leur carrière autour du Sou-menni. La niotule est créé. Le moyen kalpa, dans lequel ces prodiges s opèient, est l'âge de la perfection et de l'achèvement. La vie des hum mes diminue et s'accroît périodiqinjment, comme nous l'avons dit, dans les vint;! petits kal|>iis qui le composent. Le second moyen kalfia est appelé l'âge d arrêt ou de repos; c'est reini dans le([nel nous vivons, celui dans lequel est apparu Shakp-mouni. Dans le troisième, le monde est en ruines et se détruit; c'est l'âge des grands ouragans , des cataclysmes et des incenDigrtized by Google

  
    196 EELIGIONS DE LÀ CHINE. dÎ€i; e*flit sartontdAiii lo d«îer des vingt pcdfs kal^sqm tiNtt ces ÀnistreB édatmt. A oe degré éb k périodOt ■! nt reste que la chaipente dn. monde, on, nivanl qne coqiraesion bouddhique, le vase de r«mi?en vide. Le môchsneGié des hommes « coDdml le monde à oe point; ce sont leoza crimes qui ont allumé le grand incendie qui va tout dévorer. Les aihres et les plantes se dessèchent paroe qoe la pluie m les féconde plus; les grandes mon se tariasent; un gnmd vent balaju le palais du soleil. Les hommes ont péri ; les dieux du monde des désirs s'engloutissent dans la chute du Sou^nénm» qui s'est ébranlé et se réduit en vapeur. Il ne resté plus que réther, et le quatrième âge conmienee^ kslpa du vide et de la nuit, pendant lequel les dieux immatériels achèvent d'épuiser leur durée de honheur. La grande révolutioi est achevée. Si vous voules vous &ire une idée de l'étendue de ces landes chronologiques, lises les hyperboliques compersî^ sons des bouddhistes. « Si tout le saUe du Gange éteit comme de la farine, et qu'on en prit un grain seulement tous les eent ans, il ftudfait un grand kalpa pour achever de prendre * tous les grains. Qu'on se représente un rocher large de deux yodjanas et épsîs d'un demi-yodjana, et que les dieux du monde des formes, vêtus d'une étoffe esses légère pour ne pas peser plus de soixante grains de millet, viennent une fois tous les siècles secouer leur robe sur ce rocher : le grand halpa sera terminé quand ce frottement aura complètement usé le rocher. » Les comparaisons sont poétiques; loua ces calculs, toute cette symétrie, tous ces écha&udages de périodes, sont dee voiles habilement jetés sur le mystère de la création de l'univers et de sa durée; maia si on les écarte, on trouve au fond ces deux afiirmations dans la doctrine des bouddhistes : d'un c6flé, que le monde est né spontanément en vertu de germes préeiistants à sa manifestation, et sur oe point leun Uvres et les réponses de leurs prêtres sont eipUeites; de Tautre, que la
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    REUGIONS D£ LA OUlfl. 198 monlîCé à» acIioiiB de» bomiDie» niflua «ut Im vîcMSitiides tamiins» el que le point d'«ppiii du nuode ert dans k oonBoienoe humaine. Non-sealeaient la vertu d* saints gootirne d'une maniève générale les éTénements , mais les trein> Uemeoto de terre sent les efiete de quelques-uns de leun actes. Ces secousses tfnt lieu UiffS({n'un saint» dans k dernière ' période de tda eiistence qui précède son anéantisiement, vient habiter dans le sein d'une femme pour achever d'accomplir k ki, lorsqu'il reçoit le jour, quand il entre dans le nirvanâ , quand les mendknto bouddhistes se livrent à certaines de leurs pratiques religieuses. Il ya dansk principe qui place k vertu de l'hommeau-des* sus de raction aveugle de la matière une pensée noble; le sentiment de k dignité de rhomme et de son libre arbitre Tout inspirée. Mak ce principe ne kisse pas d'être embarrassant ; comment le concilier avec celui d*une création spontanée et régulière , s'opéiant à des optujueâ précises et ^fmétriques , ae reproduisant sans cesse avee une inévitable nécessité, au jour, k l'heure marqués dans la clepsydre de réiemité? Évidemment k soudure manque ici. Et qu'adviendrait-il si le monde était livré aui chances de k moralité humaine? Semblable au ehar dePhaélhon, tantôt emptMié trop haut par un généreux enthousiasme, tantftt retombant avec une vertu défaillante, il ne larderait pas è s'abimer dans sa course désordonnée. Si on veut absolument faire cette concession à l'homme, do placer sous sa rcs|>onsabilité tous les grands accidents du globe, responsabiliic que semblent admettre beaucoup de mylhologies lorsqu'elles regardent 1^ déluges comme provoqués par les crimes de la terre, il fiiut soutenir nécessairement que les conditions de l'espèœ humaine ne peuvent changer, si les individus varient; et toute vérité se trouve alors dans ce mol de Fénclon : « L'homme s'agite, et Dieu le mène. » Germe ou volonté, la fatalité est le caractère distinct if de la cosmogonie bouddhique. D'eux-mêmes les astres s'illuminent

  
    SM REUGIONS DE LÂ CHINE. dans l'espace, les cieux étendent leurs voûtes constellées, la terre ses continents et ses mers; d'elles-mêmes les époques s'engendrent et se sucement. Tout s'enchaîne, tout marche vers sa fin, en vertu d'une force propre qui réside dans les entrailles des choses. La chiquenaude du dieu de Descartes n'est jMis même ici n<'*cessaire pour imprimer le mouvement. Après tant d'elTorts, de calculs, d'hyperboliques métaphores pour expliquer ce que l'intelligence, malgré l'aiguillon de la curiosité qui la tourmente, n'expliquera jamais : l'éternel et l'infini ; après tous ces systèmes, marqués du sceau de la ^^randeur et de la folie, qu'on livre comme des vérités et des explications au vulgaire, la philos<iphie l>oii(Ml)i(juo finit j»ar un aveu d'impuissance. « Il n'est pas du tloniaine de l'humuiu, dit-elle, de savoir d où viennent tous les ctrcs et oh ils vont; comment, après avoir été formes, ils se détruisent, et <lélruil,s se reforment. Heureux ceux qui connaissent Dliarma (la loi), car ils connaissent 1 intelligence absolue, le lien qui rattache les effets aux catis&s ; mais ceux-là sont des bouddhas ou des bodhisattwas! »
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    REUGTONS DE LA CHINE. 201 CHAPITRE ONZIÈME. SUITE DU BOCDDRISIIB. Moyi'ii*; <ir ^ iliit. — TI» ronsi>tcnt à sp sonslrairp de plus CD plus auT afffrtions et aui iaiiiucis de U loalirre par ta contcmplalion et les pratique* d'ascétisme. — Le niprême dcfiré de perfbeilon cal dm» riDéintifaeaiait oomplct.— Le Dirvina. — Eni-halncment des diverses vies de l'homme. — Diffi^rents degrés de saioletf qu'il \tfnl iiUcinilrc. — Lis slirâvakas; Ie5 pmtyckîis-bnuddhas ; les bodhlsaltwas; lei bouddhas. — Les véhicule* de perfeclionneaieBU — Les raille boiiddhit de chique kalpa. — Le bouddha ia Tige Aitor. Quelles <\ué soient les vai'iation- d- s philo<?f)php«; boiiddbi>f<'s sur hi «jiicstioti d»' la l'orni-il im iiiond»', h| l'iiiculiéreiKetlf ItMiis svsl«'m(îs, le [uniii le [iliis arrêté <!< \vnv mêla— plivsi(|iit', et sur lequel il ne ]ifM!( v nvoir m ium u i rw <« u\ iluuto, c'est que lo vide est la seule existence réelle et veiitahle, et que tout ce qui a ffirnie, cnulenr on inouveuient, n'est (ju'un pliéiminene illutiulre ou trompeur, unecréfîtion de no< <ens et de notre pensée. L'homme esldoncdnnsce inonde le jouet perpétuel <le ees ombres de la réniité, et tous ses efforts <loivent tendre à s'en afliaiicliir et à mériter par là de se réunira» suprême néant Mais plongé au sein de la matière, attaché à elle par les mille liens de sa pensée, par ses instincts, ses affeefions et ses sens, il lui faut des milliers de siècles pour arriver au terme de ses voyages. r>ieii des fois sa vie s'achèvera avant que ses vertus l'aient purifiée de toutes les souillures delà inaTi*''re. Sh.ikya-mouni eut einq cents tran^fornintioris à subir avant de ])asser sur l'auti-e rive. Passer sur l'autre rive (paramita), c'est parvenir enlin à ce dernier degré de perfection morale, h cette «nprcme bodlii ou science, qui doit, brisant le dernier lien de la matérialité et de 1 illusiou, lui procurer l'anéantissement et l'unifier au vide. Le TÎde» l'aDéautissement! mots magiques et pleins d'ioe^ 11. 96
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    m RELIGIONS DS U CHINE. fables séductions pour le dévot bouddhiste ; mots qui l'animent des pieux transports du lknuli.>nie, qui l'enivrent des joies infinies (i(> la béatitude dont ils lui retracent le tableau, qui le pl()iig(nit dans l'eitase et le délire, dans cette quiétude énervante (le l'ôme, espèce de demi-jour de l'existence. Dans la méditation de ces mob, le célèbre samanécn Dliarma se séparei a des hommes et passera neuf ans dans le petit temple (i 'une montagne, la face tournée vers une muraille, les jambes croisées, prononçant par intervalles la mystérieuse syllabe om. Ge sont ces roots qui exciteront les plus frénétiques délires dans It^ assemblées des fidèles, lorsqu'un prédicateur erpérimcnté, apnts de longs et habiles tlt'V(?loj)pt'uu;nts sur la \ niiîé des choses de la terre et de la personnalité même de I luMiime, s'écriera en terminant: Que sont tant de choses dont la lormet fuit et s'effnce sous le regard? ce qu'est le sillage d'un navire, le scintillement de la lumière, le bruit de l'écho, le uéant. — > iNénnt! néant! répét»*ra en chœur tonte l'af^emblée électrisée, et se levant d nn nionvenienl spontané , des fnnaliques courront monter sur des l»an|ues slationruinl dans ijueltjue rivière du voisinage, et les ferout couler sous eux, au bruit do leur» cantiques. Qu'auront-ils h craindre? In mort n'est qu'un soir des nombreuses vias d'une existence coniidète. Après une courte étape dans la nuit, l'homme reuaitra bientôt, doué de toui ^ 1( ^ tli^posUionsau bicuquc lui auront méritées veB~ luii daus le» vies antérienres. A sa rentice dans le monde, le bouddhiste se retrouvait an point où il r eluit arrêté sur la route immense qui s étendait de .SI première Uttis,sance jns(|a a 1 ;iih auliN-ement; la vie présente u eluit que le prolonfremcnt de la vie il'hier ; an moment oà il mettait le pied sur la terre, il était soutemi par ses mérites pasi.es, ou alourdi par sps crimes. C est une maxime |)opulaire dans tous les pajs bouddhiques que celle-ci : » La naissance preredente, voilà la providence et le de^Un. » L'homme se trouve donc constamment sollicité par des forces contraires. Digitizeù by Google
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    HmCIONS DE LA CHLNE. SOS D'vB oMé Mt k iMttQie, avec tontes ms iliasiooB, la nature qui Fattiro par la voix magique des plaisirs, par le {nmtige de la beauté, par tontes les aflbotioiis qui agitent la fibre sympa^ thiqiiedo son eoBor, par ks six poussières enfin, pour parler oomme les bcfaddhisles, auxquelles sont onrerles les six entrées de la Toe, <de l'ouïe, du goût, de l'odorat, dn tactet de la ooneeptton; de l'autre o6té sont ks ntdoMU , ou léniinisceooes des époqoes antérieures qui endiainent sa vie présente et k poussent sur le penchant de k route d^ parooume. 11 y a donw de ees destinées individuelles eu Vitalités oommunes A tous ks hommes; et nul ne se soustrait à leur inéritabk in> âueoce. Un jour qu'une femmeavait acoablé d'injures Shakya* monni devant ses disciples, celui-ci en prit occasion pour leur raconter comment il loi restsit, maintenant même qu'il avait atteint k qualité de bouddha, à expier par les mauvais traite> ments des hommes d'antiques méfaits : « U y avait autrefois, leur dit-il, dans k vilk de Bénarés un eomédien nommé Tching-yan (l'œil pur). Dans le même temps vivait une courtisane du nom de Ijou-siang. Le comédien prit avec lui cette femme dans son char et l'onmena ho9s de k ville, dans un jardin pknté d'arbres, oà ils se di^rtirait enlemble. Dans ce jardin un pratyeka-bouddba se livrsit à la pratique des couvres pieuses. Le comédien attendit que ce saint personnage fftt entré dans k ville pour y mendier sa nourriture, et ayant tué k courtisane , il renterm dans k chaumière du pratyeka-bouddha, et mit sur son compte le crime que lui-même avait commis. Cependant an moment oik k ' saint alkit être mis è mort, le comédien éprouva des remords, se fit connaître pour le véritabk coupable, et fîit livré ausuppliœ par ordre du roi. Ce comédien, ajouta Shakya, c'était noinaiême ; la courtisane, c'était k femme qui vient de m'tnsuller. Voik pourquoi, pendant une longue durée de siècles, j'ai souffert, en conséquence de mon crime, dos peines infinies, et quoique je sois maintenant devMiu bouddha, il me kj, i^oci by Google

  
    m RELIGIONS 1>E LA CHINE. restait encore à endurer, comme dérider châtiment^ les injures de ma victime. » Dans l'exemple qui sait, Taction du passé a été si eorrosive, s*il est peimis de s'exprimer ainsi, qn'elle est restée emprunte sur la conformation physique. Un femme qui vivait il y a des milliers de siècles» au temps du bouddha Vispa'yip ayant fourni un peu d'or et une perle pour réparer une défeetuosilé qui déparait le visage d'une statue de Bouddha» forma le vœu d'être, par la suite, l'épouse du doreur qui fil la réparation ; ce vcbu se réalisa : elle renaquit durant quatrevingtponze kalpas avec une face couleur d'or; ensuite elle renaquit comme dieu Brafama, dans le monde des formes; sa vie comme dieu étant épuisée, elle devint hrahmase dans le pays de Magadha. Ce fut dans isa fiimîlle que naquit jMahakaya, le premier disciple de Shakya, et de là lui vint le nom de Kiu-se (couleur d'or). Au moyen des prédispositions individuelles qui sont comme une vitesse acquise pour mieux traverser b route de la vie, rh(«nme, fortifié contre l'empire des sens, s'achemine vers le vide; mais qudle distance le sépara de ce port, qui recule sans cesse à ses yeux, comme l'Ilot fantastique d'Ulysse I Quelle est haute la montagne k gravir pour s'élancer vers l'étherl que les sentiers sont rudes, la route ténébreuse! Il . n'y parviendra qu'en laissant des lambeaux de sa chair à chaque rocher; i[ue de fois, nouveau Sisyphe, il roulera avec lui jusqu'au bas de la montagne! Des points sont pourtant marqués sur cette immense route, dont les deux bouts semblent toucher à l'infini , points d'arrêt qui sont comme les campements d'Israël dans son voyage vers la terre promise. Il y a des véhicules de translaticny comme les appellent les bonddhistcs, qui conduisent sûrement aux divers degrés de sanctification. Le nombre de ces d^^ varie beaucoup, suivant les auteurs; mais on peut le rapporter à trois principaux : le premier est celui des shravakas ou arbans (andilears). Les êtres Digitized by Google
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    BXUGIONS DE LA CHINE. 105 C]m ne sont élevés que triin degré au-dessus de la simple huriiaiiiie ont mérité leur rang eu écoutant la voix de Bouddha, en recueillant ses instructions et en wntemplanl les quatre vérités : la douleur, la réunion, la mort et la doctrine. Dans un degré plus élevé do perfection morale et de science sont les pralvekas-houddhas, qui étudient les douze nidanns ou conditions de l eiistenee, connaissent le uun-sens des mots naissance et mort, s'n(»[»li4uent à détruire les erreurs qui proviennent de la vue et de la pensée, et remontent à la véritable condition <les ( liosrs, qui est le vide. Entre les pratyekas et le bouddha il y a le> UHliii>dltwas, (jui pratiquent les six nioy<'ns de salut, et jiar dix mille actions vertueuse» appliquenl leurs mérites ù tons les êtres (ju'ils sauvent et éclairent, en leur manifestant k bodhi ou doctrine. Le bodliisattwa est un Inniddlia en puissance, dans la dci niére des Irnnsloruialions de sa vie, et n attendant plus que le nirvana pour |»asser sur la rive de l'ahsoln. Tel était Shakya-inoufii avant sa trentième année, époque où il accoiupiit la loi et devint Itouddha. Le bouddhisme, dont presque tous les mois de théorie et de discipline rappellent l'idée de transmigration, a établi, comme non- 1 avons dit, trois moyens de translation {yanaij pour parvenir d'un étal de sanctilication à l'autre. Des livres spéciau.\ exp<**<ent les pratiques cturcspondanles à rliacune; mais noiis ne pouriioii:^ les indiquer sans faire un traité s|»é('ial de la sanctification. IN iu- iinu- hui uirons donc à rilcr In méiaphoi'e des trois chars et des trois animaux, sous lesquels ils ont symbolisé les vertus des tmis classes d'être:^ sur}nno;iiri>i. Le premier ehor est nMi'\y l uii iiioutoii; le mouton esll enii>l* aie du shravaka. De même que cet animal, quand il prend la fuite, court sans re^'arder derrière lui pour savoir s'il est suivi du reste du troupeau, de même le shravaka, se bornant à la contemplation des quatre vérités, ne s'occupe que de son propre salut, sans se retourner vers les autre'? !»nnimes et les aider à se convertir. Le second char est traiue par des cer& ; ceux-ci, quoique
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    206 REUGIONS DE LA CHINE. lyaDt It pensée do leur Balut penoonel, peuvent se vetouniar pour regarder derrière eux si le troupeau les suit ; tels sont l» pnt|ekas-bouddbes, iwuddhat égoïstes, dont k spnpetliie poar les autnas hommes na va pas jusqu'à leur communiquer leur scîenoe. Le troisième <^r est celui du basât; le bœuf tor dique» par sa patience et son ardeur & supporter tons les fardeaux qu'on Ini impose» l'abnégation du iiodlusaltwa pour luimême, et son dévouemenl k laire toamer la roue de la loi (prédier la doctrine). La dignité de bouddba esl le couronnement de la vie; e*eat respénnoe oflKsrte à tous contre la loi des transformations, liais si tous les hommes peuvent parvenir k ce suprême degré de réchelle des temps, combien peu y parviennent! Laco»< mcgonie ne compte que mille bouddhas par moyen kalpa. Sept seulement ont laissé leurs noms au souvenir et è l'adoration des peuples. Shakya-mouni est le septième : il naquit dans le second kalpa, qui est le nôtre et qu'on appelle le kalpa des sages. Trois bouddhas connus avaient déjà paru dans cet âge : c'étaient Kiakoufchbanda, Kana-mouni et Kaçyapa. Presque tous ces porsonnages sont empruntés au bcahmanisme , et le dernier y joue un grand rèle dans le culte des serpents. Les bouddhas des âges précédents, ce sont Vipas'yi, Sikki et Vb'rabhou. Le huitième bouddha, celui qui doit succéder à Shakyamouni, pour donner k ses doctrines, quand le sens en aum été perdu, une Ibroe nouvelle, se nomme Maïtreya. Il doit pa* raltre à l'époque où la vie humaine, après des diminutîonsetdes accroissements successif, sera portée à quatre-vingt mille ans, c*estri-dire dans cinq milliards six cent soixante millions d'années. En attendant son anéantissement, il est le bodhisattwa de l'ège présent; il a la mission spéciale de fortiGer k doctrine laissée par Shakyà. Les Chin<ns TappeUent Mile et lui rendent un culte particulier sous le nom de Phousa (abréviation de Bodhisattwa). a Quand Mile oommencera k foumer la
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    fiEUGIONS DE LA CHINE. m nme te bi, dh m» taaUmt de cette natioa, 0 oonTertîni d'abofd l«s àiêàfieB reHé» fidteà k loi de Sluikya ; quand û •un «eeompli la M, lae quatre nia de ciel Méditeront de Boaveau ser Fo, eonfiotméoMitt à la loi des Fo aatérieers.. ■ Mattreya, du temps de Shakja» aa Irowait panni ses dia* dples. a Toi, Â-yto, loi «rait dit k mettre^ dtuoa les siècles k venir tn ecoomplira» rintelîigsaro de Bouddha et tu Vappelkras Uaîtrefa. » Shak^a avait aimiMné anasi queUe sciait st mire : é^le à k femme d'Indra, dk auait des lèvres comme k fleur cubara, l'haleine comme le aanlal. Le futur bouddha doit naître comme Shakya, par k flâne droit de m mère; U vivra quatre^vi ngt-quatre milk ans, comme les hommes de son temps ; après son nirvana, k kiqu il léguera ani hommes aura la même durée. EsC-il maintenant néeesmiie de répéter que tous ces beud> dhas, qne ces bodhimttwas etles autres saints du bouddhisme^ bkn qu'ils jouissent de kcnltés surhumaines, ne sont pas des putsmnoes indépendantes, des dieux, comme l'entendait kmy^ Ihologie grecqoe de Neptune ou de Mars? FauWil avertir encoie que ces êtres sumatureb ne sont que des Ames (dus ou moins engagées dans le sentier de la perfection, gravitant toutes vers k snprèmeBoaddha ou Adhi-jbouddhay dont elles émanent, et que ces milliers de bouddhas dont parlent les livres ne sont plus, depuis leur nirvana, des individualités dislînetes? Cette conclusion, noua avena cheiehé à k fiibe ressortir de toute notre exposition. Ces dkux eux-mêmes, dont les huit dassea 8*échelonnent sur ks divers étages du Sou-n^rou, et qne k bouddhismea pris, pour ainsi dire, armés de Coules pièces, avee leurs attributs et leurs landes, aux pouplos qu'il convertissait, il les a bien laissés à l'adoration des morleb, mais en ks dénaturant an profit de ses croyances. La doctrine ésotérique ks nie devant le dieu unique, qu'elle appelle le vide. Elle ne ks compte que pour des ftmes de saints personnages, et ks soumet tous à k ki de k tmnflnigr&tkn et du perfectionne*

  
    208 RELIGIONS DE LA CHINE. ment* Indra, Brahma, les Nagas, les Devas, ne sont à ses yeox que des hommes sanctifiés. La loi est la môme pour le monde terrestre et le monde des désirs et des formes. Les bodliisattwns habitent parmi les huit classes de dieux; hommes et (lifux doivent venir une dernière fois sur la terre recevoir dans le nirvana la consécration de lanéantisseroent. La légende suivante, curieuse en ce qu'elle rappelle semmairement les divers points de la doctrine bouddhique, témoigne de ce travail universel de perfectionnement qui se (ait sur toutes les parties du monde, de la patience et de la sollicitude des bouddhas pour toutes les espèces vivantes, depuis le saint bodhisattwa jusqu'à la brute malfaisante. Jadis, il y a un asankhya (cent quadrillions de dizaines de quadrillionsdekalpas), existait un bouddha nomméAvalokiles*vara, qui communiqua au bodhisattwa de même nom la fiiculte de pouvoir pénétrer en tous lieux, sous trentenleux formes, pour y répandre ses enseignements et sauver généra* lement tous les étrei; c est ce qu'on nomme les trente-deux relations ou correspondances d'Avaloki tes' wara. Aux bodhisatt* was, il se montra sous la forme de Bouddha et leur prêcha la loi qui les aidait à accomplir cette délivninoe; il apparut ensuite aux hommes parvoius à la dignité de pntydHt^bouddha et sous leur forme, ainsi qu'aux shravakas qui, par la oontemr I^tion des doute nidanas, avaient compris la véritable nature des choses. Prenant toujours la Ûgure des habitants des mondes qu'il traversait, il descendit successivement auprès de Brahma, le seigneur du ciel de la première eontemphtion du monde de» dém»; de là, dans les cieux d*Indra, d'Iswara, de Maha-kwara, des quatre dieux qui, dans le premier étage du monde des désirs, président aux quatre points cardinaux de la terre. Arrivé sur notre globe, il visita les rois des hommes, les chefs des tribus, les lettrés ou philosophes, qui se plaisent à prononcer de belles maximes et à pratiquer les principes de pureté, les magistrats qui administrent des portions de terri �
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    REUGIONS DE LA CHINE. 909 toire, les brabnianes, les mendiants» les mendiantes, les oapa* sika ou bonuDes puis, qui ménieDt une vie laïque, les femmes pieuses laïques, les reines ou femmes d^ empereurs dont le Ixxlhisattwa prend la forme pour gottveiuer la foute des femmes et prônher cvWv- d'entre elles qui exercent des fonctions dans les palais et sont au service des rois^ les dieux teiv restros, les dragons, les Yakchasou héros, les Gandharvas ou génies de la suite d'Indra. Gomme il s'était fait dimi diez les dieux et homme chez les hommes, en descendant dans le domaine des êtres imparfaits, il prend leur forme et leur lan^ gage. Tour à tour il devient difforme Âsoura, esprit lioutcuxon monstre chez les Kinnarns, grand serpent chex les Mahoragas, brûle ou tlônion chez les non-hommes, être corporel ou incorporel , doué ou privé de la faculté de penser. A tous le bodbisettwa prêcha la sainte doctrine : k ceux qui aspiraient à un état meilleur et à ceux qui firent des eiToris pour se dâi* Trer des entraves de leur infime nature, il fournit les moyens d'y parvenir. Tel est depuis lors le rAIo ({u'il accomplit incessamment dans les diverses régions de l'univers. II. 27
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    sie REL16I0KS DE LA CIUNE. CHAPITRE DOUZIÈME. SUITE J>U BOUODUISME. Préceptes moraux du bouddhitmo. — (Irdalion de l'ordre des bornes. — Les boaxesscs. >- Leurs règles disciplinaires. — Livres sacrét de* bouddhiste*.— Opinion dei biNiset mr Tmtbt, — BsimbloB de» bonddliiaie» de ta pmquHe de llMt.-» Difliuion de la religion de Bouddha. — Elle s'introduit à Cejidn. — Aritit)ucs traditions mythologiques de cette lle.<— De Oylan le bouddhisme p<'nc(re à Siam, à A^a, en Cochinchiuc. — Bouddhisme du Kacbmir et du KépaL <— Anlifiie culte dn Risw ou Mipenu m hemeur dam «m fxft. La uioiiik' et les moyens de salut s'appuit nt, en général, dans los rclii^Mon-, <uv le système métaphysique, et toujours ils sont une consé juetu e dr la manière dont les questions de Dieu et du momie ont ete résolues. Déjà, par ce qui précède, on a pressenti quelle devait être la mni alo des bouddhistes. Dieu, dans la théorie, est le vide, le iK^int, c'est-à-dire ce quelque chose que nous eoneovons dépouillé de toii'^ les nltrihuls ordinaires qu'on donne à ce (jui existe; dans la pratique, néeessité ^t donc imposée à tous le- èti-es de la créai ion de tendre de plus en plus à cette inertie divine, par le renoncement de soimême. L'homme, jfté au milieu de tous les accidents de la matière, matière lui-même, doit consumer sa vie à sedé|K)uil1er de sa nature, réunion de passion et de faiblesse, et h rester immobile et inqiassible devant Imites les sollicitations des sens, qui sont les intermédiaires de son ànie avec l'illusoire univers. De là, abnégation complète de soi, prelerenee de tous les êtres de la création à .soi-même. La charité, ce fruit spontané du panthéisme, a, dans le bouddhisme, un caractère d'universalité qui s'étend jusqu'aux êtres les plus infimes de la nature, jusqu'aux animaux» jusqu'aux plantes. Ici les hommes ne sont rien par eux-mêmes, mais ils sont égaux ; ils ne sont que des Digitized by Google
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    RELIGIONS DE U CHINE. atomes, mais des atomes iaisant partie de la DÎTinilé. Méoit etgnndemri e'^ là le caractère de cetteTelîgion. Nbas avons jMilé du fameux livre des quarante-deux paregraphes, que les envoyés de l'empereur chinois Ming-ti étaient alléschercher dans l'Inde et qui fut traduit en chinois : c'était le code de motaledes bonddhistea. En voioi lea principaiiz articles : «Celai qui abandonne son père, sa mère et tous ses pnenti» panr ne s'œcnper que de la connaissanoe de Boi^ménie, et pour embrasser la religion de l'anéantissement, est appelé samanéen. Il doit s'attacher oontinoelleroent à observer les deax cent oinqiuinte préceptes (ils se réduisent h quatrf^ : 1" ne pss tuer; 12* ne pas voler; 3* ne pas être impur ni adultère ; 4<> ne pas mentir), et avanœr tellement dans la perfection , qu'il poisse parvenir au quatrième d^é, a-Uhhan : alors il a la puissance de voler dans les airs, de faire des miracles, de prolonger on de diminuer la vie des hommes, et de faire mouvoir le ciel et la terre. S'il ne peut parvenir qu'au degré ana-hm, il est encore exposé, après sa mort, à parcourir les neuf eieux; s'il ne parvient qu'au second degré, appelé WrkHihêf après être monté dans le M, il est obligé de revenir sur la terre* Enfin celai qui reste dans le premier degré, nommé jîv-IaiMo'i meurt sept fiw et renaît sept fois; il doit éloigner de lui jusqu'au moindre désir, être entièrement insensible et lessemUer è un homme à qni l'on a ooupé les quatre membres, c'estpè-dire qu'il ne doit^re usage d'aucune partie d» son corps. I» Un samanéen, après avoir abandonné tout et étouffé ses passiens, doit tovjours être oœupé à méditer sur la sublime doctrine de Fo; alors il n'a plus rien à désirer : son cœur n'est plus lié; rien ne lê touche et il ne pCTseè rien, « Celui qui a ooupé sa barbe et ses cheveux pour se laire sa* * Ces moU sont chinois el répondent dans le Uvrc de morale pratique dont nous piilMii «u quitta digrt* de Mlatelé.
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    SIS REUGIONS DE LA CHINE. roanéeu, doit rejeter toutes les richesses du monde et im prendre que ce qui est nécessuirc pour conserver sa vie. S'il mange ou s'il se re{X)se à I ombre de quelque arbre, il ne doit pas y revenir plusieurs fois, dans la crainte (|u il ne paraisse s'attacher trop à ce lieu. » Il y a elle/ les hommes dix mauvaises actions, qui deviennent de bonnes œuvres lors(|u'ils s'en abstiennent. Trois dépendent du cor[)s : le meurtre, le Inrcin et la débauche; quatre de la bouche : la calomnie, les lu nivais discours, le mensonge et la médisance; trois de i intérieur : l'envie, la colère et l'ignorance. » Le pe<;li«', dans l'homme qui ne se repent point, ressemble à une eau qui, tombant goutte k goutte, forme insensililement un étang considérable. Le pécheur qui ^e i("[)enl est, au contraire, eA>n)nie un malade que les sueurs ramènent doucement à la santé. I» Les hommes s'accoutument difOcilement à donner V»umône, à eluiiier la loi, à parvenir aux degrés de perfection qu'elle prescrit, à quitter le monde sans regret, à ne passe livrer à leurs passions, à ne pas convoiter le bien d'autrui, à supporter [)atienni)ent l(s injures, à donijilt i- leur orgueil et leur ambition, à ne pas avoir de mejiris pour ce qu ii> ne connaissent jwis, à ne pns mentir, à être toujours dans une parlaite égalité d âme, et à suivre les bons exemples. )) L'homme vertueux est celui qui observe tout ce que la loi prescrit, et le grand homme celui qui s'unit et s'identilie eu quelque fîiçnn avec la loi. Soullrir avec patience les injuies, c'est av(»ir l>L'au( (iuj) de l'orce; celui qui n a j)oint de haine contre son prorliain et (jui oublie les injures, est tranquille et respecte de tout le monde. >i Celui qui embrasse et observe nia loi ressemble à un homme qui prend un (lambeau pour entrer dans une maison remplie de ténèbres : Tobscurité sedissipe, et il ue reste plus que la lumière.

  
    RRLIGlOiX; DE LA CHINE. m » Mo loi, (lit Fo, est de penser sans paraître penser, d'agir sans paraître agir, de [>arler sans (laraitre parler. Celui qui est dans cet état approche de ma loi. » Celui qui est parvoiui h se délivrer deses passions, mais qui cherche ù se faire une réputation parmi les hommes, perd son temps ; son corps n'existe déjà plus que sa réputation est à })eine commencée. Cette réputation ressemble à des aromates que l'on brûle et dont l'odeur ne se fait sentir que lorsqu'ils soQt ouusumés. La véritable réputation consiste dans la loi. M Celui qtii observe ma loi, dit Fo, n'a aucun désir qui puisse le troubler ; tous les méchants ensemble ne peuvent le détourner de sa voie; iî marche sans obstacleet ro««eml)lf' à un morceau de bois quiestaumilicti des eaux ct(jiji suide lil sans se heurter contre les bords. Les hommes no poii\eut le prendre; les génies ne peuvent le cacher; las courants contraires ne peuvent l'orrêter; la pourriture même ne peut le détruire; il suit tranquillement le courant de l'eau et va se readre dans le sein des mers. » Ne suivez jvas vos inclinations et n'écoutez pas la chair, car vous ne parviendriez pointa la félicité; ne rcganlez pas les femmes; quand même vous seriez samanéen, vous pourriez ne pas résister. Le rigide observateur de ma loi doit être comme un homme environné de plantes desséchées auxquelles le feu prend. » Si le samanéen qui observe ma loi ne tourmente pas son corps comme celui d'un bœuf, il ne parvient jamais à former son cœur. Si la loi le formait «l'elle-mcnie, il ne serait pas nécessaire de l'observer. Le samanéen est comme un Iwuuf qui marche au milieu des boues, accablé sous le poids d'un pissant fardeau; il ne doit s'arrèlcr, pour porter sa vue à droite ou à gauche, qu'après avoir frniirlii ce passage elaugereux. Les passions sont un étang de boue, et il ne iaut chercher le repos qu'après en être sorti. A Les rois et les princes ne sont qu'une vile ponssière qui
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    tu REUffilONS OB LA CHINE. s'échappe h travers la pins petilr nuverturo; l'or et \c< perles, quedesmorceaui de vasesde terre hrisés ; l'univers eDtierqn'nn atoiiio : 1,1 création de l'univers, qui a été tiré du nénnt, que Iftsinijile ( hangernenl ^1 une chose en une antre. Je compare l'extase du saniaruM a à i ininiobililédu Sou-méroUj et la loi de f o à la prunf'lh de l'œil. t> Telles sont las maxime<^ générales de cette religion d'abnégation, où se retrouve à chaque instant l idée du n» •Mit de rhomiric rt de la vanité de se<« désirs et de ses volontés. Les précppli^ furnnulés sont au rKiiiilin de cinq : ne pas tueries êtres vivants, ne pas rriniiuettn' de larcin, ne pas commettre d'adultère, ne pas mrniir, ne pas bi)ire de vin. I-e^ deux cent cinquante préceptes dont il est souvent parlt? »1îins les livres bouddhiques rentrent dans ces cinq principaux, de l'observation desquels n'^siilfent le** einq vertus correspondantes : 1 humanité, la prudence, la justice, la sincérité et l'urbanité. A ces cinq préceptes s'en joignent cinq autres, plus particulièrement imposés h ceux dfs bnuddljistes (pii se consacrent à la vie religieuse; ils détendent : i*^ de '^'asseoir sur un grand lit ou siège large et élevé; 2* de pni1( r dt^s fleuri et d»'s rubans sur les habits; 3° de livîei ;uix chansons, aux danses, aux comédies; 4" de poi ier .i -es m tins des ornements précieux d'or et d'argent' 5' de manger au del^ de midi. I /origine première du bouddhisme avait été un nouveau sacerdoce. Tous les bouddhistes même avaient coitimeucé par être dos religieux. Aprè^ ]n séparation de la société en laïques et religieux, ces deniier^ continuèrent ;\ être trèsnombreux dans le Ixniddlnsiue, en dijn i d ii célibat qui leur était imposé. Accès dans leurs rang'^ était ouvert h toutes les classes; les misérables embrassèrent cet état comme une espérance de bien-é'tre et un moven de co!T=iflération ; les pères pauvres y consacrèrent leurs fils dès la naissance. Les novices, nommés chami, d'un mot (pii signifie compatir aux souiTranrrs d(> tous les êtres et y porter assistance, prenaient des qualiiications

  
    RELIGIONS DE LA OIINE. m guivant l'àgc : entre sept ef treize ans, on les nommait cha>>seurs (le eorheaui; de (juntor/e à dix-neuf, disciples propres à la loi. Le coqjs de toui les religieux bouddhistes porte le nom du troisième terme de la triade, eU'appelleienjjr ou sa»ga (unis, église). Les religieux bouddhistes se divisent en deux j^'randes observances, suivant que ce sont les œuvirs matérielles de religion ou les exercices de l'intelligence, tels que l'extase et la méditation, qu'on pratique. Ces deux observances portent les noms de {)etite translation et de^M-ande translation. De là la distinction des samanéens en karnikas et yàtnikas. Les diiTérents peuples de l'.Vsie qui ont embrassé le Ixmddhisme se sont partn^H's relativement aux deux translations. Les peuples du nord, au lémoignagcdesChinois, ont toujours préféré la petite translation, celle des œuvres et des cérémonies; chez les Lapons, les Kalmouks et les hordes de la Tnriaric, elle est seule connue, car elle est là en accord avec les instincts belliqueux des uns, l'inerte intelligence des autres. Les nations du midi, soumises à rinflnencc d'un climat bienfaisant, et pour cela plus |>ortées aux savantes rêveries, ont ordinairement aspiré à la grande translation et ont cherché à la répandre chez leurs voisins; mais ces causes générales de l'adoption de Tune ou de l'autre translation dans les divers paya n'empêchent pas de letrouver souvent les deux dans le même. * Les livres sacrés des bouddhistes se divisent également, suivant le but des deux translations. Les uns contiennent l'exposition des dogmes les plus relevés de la théologie métaphy» sique ; les autres, les principes de la morale et les symboles. Cette division explique ce qu'on entend ordinairement par doctrine populaire et doctrine ésolérique. Les deux sont dans le bouddhisme accessibles à tous, et on peut s'élever de la doctrine vulgaire à l'autre, de même que dans le catholicisme le catétîhisme existe à côté des livres des Pères et des traités théologiques sur la nature de Dien et la formation derunîtos.
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    RELIGIONS DE LA CHINE. Il es( Mai cr-poiidant qu'ici In s» j)îUH(ion est plii^ (jiruno li^'iie IntJ f^f par k seule logi<jiH^ , que c'est une distiiicf imi de l.iii ' tisiu n'e par les livres. En effet tous les iivro*; de ctlle rt'IiLiii II se partaf?<pnl en donre cliisscs, el Ifs un< sunt comnniit^ nux deux translation», les autres sont spéciaux à chacune d'elles. Les communs sont les Soutra', !( < Gova . les Gatlia, les Itihasa, les Djalachn , les AdlumladlKu ma. Les Oudana, les Vaïpoulya , les Njakanina, <|iii ne ^ont que des tmilt''< de tlj(''ol(ijiie et de iiiéditalion, et ne s'adi-c^^ciif niTaiix s<'uit > luiiiiéirs do Irt rai>oij, sans commentaires, sans lurtapiiori-s un syinlMiles, sont particuliers à la prando translation. I>es Nidana , les Aradana el les Oupadesa , qui oui |iuiir objet la mythologie, les instriiolioii-; morales, les pratiques d'ascétisme, appartiennent à la pelito. l*(iur ri avtur [dus à revenir sur la bibliographie du bouddliisnKN nous ajoiifcrons ici que le corps orifrinnl dos sninlis écritures, qn «»n dosiiTnc rnlleclivrriK'iit «ui s<'|»ati itn-iit [»ar les noms deSoiiIra ou de I5(nitldha \ atchua f j>arole> de lM»iidillia\ s'eleve a quaire-vingt-qualre mille volumes. On sCinrinc' de cotte iintnouse quantité do livres sacrés , dont (]Hf!(|iiesuns sont si longs et contioiniont dos iilainC's si nionoionos et si l'astidionsos, qu'on no peut achever d(> lo< lire (jn'on v roiisaorant sa vio ojitior(\ I.os bouddliistos . dans ]n ( oniposition df lonr-s livres , cunnne dans tous los détails de leur culte, onl [Munsnivi cet infini qu'ils <>ssayaienl de lixer par des chil'fros dans loiir cosniofrnnio ; l'olondne e»! la première qtîalité qu ils vantent dans leurs traites d"asct<ti<fne ou do nivltiolojrie, ol comme ceux qu'ils |>os.sètl(!nt , quoique d'une longnour <leinosurée, ont cependant leurs limites, ils parlent encore de livres imafiinairos , iidhiiinent plus volunnneux et qui .se conservent dans les j>aiais des dragons et des Dévas. plus fameux des li\res réels est le Kandjour, traduit dans pn'squo toutes le» langues de l'Asie; c'est une véritable ionune de la religion do Bouddha. Il renferme cent huit vu> j by Google

  
    UELIGIONS DE LA CIIINE. lûmes el ne jpeul être porté qu i dos de chameau. Malgré soo étendue , il est loin des autres livres sacrés. Moins gros, mais plus populaire, le Livre des procédés desTathagates est comme le finrmulaire de prières du bouddhiste, qui y trouve toutes les invocations k adresser au suprême Bouddha. On le sup> pose écrit par Kialcoutchtehhanda, un des bouddhas antérieurs à Shakya-mouni. C'est là qu abondent les formules du genre de celle-ci déjà mentionnée : > \M() ItOUDH WA ! ^ \>io Dit An^i \YA ! KAMO SWOAYaI om! L'efficacité de cette prière est réputée immense, k Excellent jeune homme, dimit le Bouddha, en la donnant au bodhisattwa de son époque; ces invocations sont celles que les bouddhas, ayant le même nom que moi, aussi bien que les bouddhas de tous les temps, ont enseignées. Si les hommes gurdaîent ces divines formules, ils pourraient, jusque dans les derniers kalpas du temps à venir, établir le culte des trois précieux et faire naître la véritable foi. Quant aux bhikchous et aux bhikchounis qui pourraient réciter constamment ces formules et les observer, ils écarteraient de leur corps visible tous les germes de maladie et de maux, n hos bhikchous et les bhikchounis sont les prêtres et les religieux de Bouddha, qu'on appelle généralement bonzes, et ceci nous amène à parler de leur organisation. De même qu'il existe dans le catholicisme des ordres religieux ayant des règles particulières, ordinairement établies par leurs foudateurs, telles que les règles de saint Benoit et de saint François, de même les bouddhistes ont plusieurs observances qui tirent leur nom soit d'une montagne célèbre, soit d'un livre fameux, soit de leur fondateur ; ils ont aussi des noms de religion analogues à ceux de mère des anget, de père de la mkérieordet et qui sertu 88

  
    REUGIONS DE LÂ CHINE. Tent à indiquer dans oeuz qui les portent des dispositions mondes on intellectuelles; tels sont oem de rdUgieim de la qmétnde, de la ki , de la vérilé, dêlapmd&i». Tous les ordres de religieux sont en ginérai mendiants, ic Lorsque les quatre fleuTes, lit^n dans l'alphabet duThibet» se jettent dans la mer, ils ne reparaissent plus avec leur nom de fleuve. Lorsque les hommea des quatre castes sont devenus samanéens, ils ont le titre commun de race de Shakya ou de Bhikchou.)) C'est un litre honorable (^ui ne s'applique qu'à ceux qui mendient par un principe de dévotion et d'humanité. Les devoirs des mendiants sont longuement exposés dans les livres ; ils ne le cèdent point en austérité k ceux qu'ont établis dans les autres pays les théories d'abnégation et d'ascétisme. Le mendiant doit recherdier la solitude, pour écarter de lui la pouwière des désirs et détruire en son cour toute cause de perturbation. Il doit mendier sa nourriture et n'accepter d'invitation de personne. Indiflfôrent pour toute sorte d'alimenis, il ne doit en rediercher auom, n'en refuser aucnn , recevoir avec la même égalité d'humeur un don ou un lefos, attendre pour mettre la main sur la nourriture qu'dle se présente d'elle4néme. Il ne doit fiure qu'un repas par jour et diviser eu trois parts les mets qui le composent. Une part revient & la première personne pauvre qui passera près de lui; une autre est dévolue de droit aux animaux (et k cette fin , le mendiant doit la déposer dans un lieu déswt) ; il peut manger la troisième. Si le mendiant est tenu d'éviter le trop de nourriture, il est tenu plus rigoureusement encore de s'abstenir de celle qui flatterait trop agréablement son palais. Quant aux habits, le mendiant n'en porte qu'autant que h décence et le besoin de la vie Texigent ; U néglige les ornements somptueux, qui font gpnfler le cœur sous leur richesse et attirent les désirs d'autrui. Quelques sectes enthousiastes ont porté la folie du renoncement j usqu'au cynisme de Diogène, et leurs affiliés pa^ ' courent tout nus les solitudes des montagnes et des déserts. Uiyiiizca by Google

  
    HEUGIOXS DE lA CHINE. Des bailloss rapiécés composent tout le costume des mendiants régolien. «Le mendiant porte le livre des ebseryances, se contente du kia-dia, de neuf» de sept ou de cinq pièces. Ayant peu de désirs et d'une satia&ction focile, il ne doit avoir ni trop ni trop peu de vêtements. Il s'éloigne également des hommes vêtus de blanc qui sont pourvus de nombreux babils, et des hérétiques qui , par esprit de mortification , vont eutièrantmt nus, au mépris de toute pudeur. » Le mendiant bouddhiste a trois habits. Le premier, nommé kia-cha, ou habit de pièo» mélangées , à cause des nombreux morceaux dont il se compose , est de mise pour aller prêcher dans le palais d^ rois , et mendier dans les carrefours. L'habit de cérémonie ou de prières, qu'on met le jour de fêtes ou de pré«lication , s"ap{>elle habit de moyen ordre; il a sept pièces. L'habit d'intérieur ou de dessous, fonné de cinq pièces, ne quitte jamais lo corps du religieux, même pendant son sommeil. Le bâton et le pot complètent le mobilier du bbikcliou. Le bâton prend lo nom do bâton de prudence » quelquefois de bâton à voix, à cause du bruit que font les anneaux dont il est garni. Le pot est encore une des choses indispensables au mendiant ; il composait avec le Imton et le kia-cha toute la fortune de Sbakya-muuni. C'est dans ce pot que le mendiant met ses aumoues et sa nourriture. Sa forme est celle d'une marmite basse , étroite par en haut et large par le v«-nlie; la mulicre doit en être d'un vil prix, comme l'ar* gile ou le fer. Lu vie du uKiidiant est une perpétuelle immolation de tous ses sens et do ses désirs. Les tombeaux , la puanteur et la coiTuption , les impuretés de toute espèce, sont les spectacles affectionnés des bhikchous, c^r ils lui procurent des ulùes salutaires sur le néant et l'instabilité des choses huiiiaiues. Ceux qui, doués d'une organisation plus délicate, préfèrent à ces iuiajres de dégoût la méditation contemplative, doiveul s'asseoir sous ie leuillage inâpii'ateur des in>ih ; car là

  
    KBUOmS DE LA CHINE. la eommumeation aree Dieu est plus facile. C'est au })ic<l d'un arbre que Shakya accomplît les principaux actes de sa vie, c'est là qu'il naquit, qu'il prêcha sa doctrine et entra dans le nii*^ ▼ana. L'arbre juue un rôle si important dans le bond* dhisme, qu'il y prend le nom de bodhi; la doctrine. Le mendiant est l'homme de la nature; c'est dans son sein qu'il peut oublier la société, coalition factice de vices et de passions; c'est aux ebamps, dans les forêts, que se fait entendre la voix de Bouddha , et que retentissent les concerts qu'exécutent lesaslrt^s dans les plaines des cieux , en répétant son nom. lÀ le mendiant» indifférent aux accidents qui se passent à côté de lui , s'anéantît dans la vie de Dieu. La pluie» l'humidité, la fienfr^ des oiseaux peuvent l'atteindre, les serpents lui faire sentir leurs piqûres; mais qu'importent la pluio, les souillures , les morsures , à qui ne s'occupe ni de ses habits, ni de son corpii, cet antre v^ment de l'âme. L'extase, en l'arrachant à la pensée des choses du monde , ne lui laissera de la réalité que la vague conception de la nature fraîche et verdoyante. Le mendiant doit éviter en outre de demander l'aumdmt à cinq sortes de personnes : aux chanteurs et musiciens, qui ne songent, disent les livres, qu'è badiner et se réjouir, et troublent ainsi la contemplation ; aux femmes de mauvaise vie, qui ont une conduite impure et r^ui par leur habitude du libertinage ferment la bonne voie; aux man^ands de vin , parce qu'ils sont cause de tous les vices et de tous 1^ exc^ : aux rois , parce que l^r palais est rempli de courtisans ; enfin, aux tchandalas, nom d'une caste maudite dans l'Inde, et qui ne se donne dans le bouddhisme qu'à ceux qui égorgent les animaux et travaillent leur cuir. Suivant les premières intentions de Bouddha, les femmes ne devaient point embrasser la vie ascétique des samanéeiis; mais Ânanda ût lever l'interdit, et les religieuses vénèrent ce dernier d'une adoration toute particulière, comme leur pation. Remplie d'admiratioii pour Shakya, lorsqu'il eut ac* biyuizoa by Google
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    ItrUGIONS DE U CHINE. SSI compli l;i loi, sa tante Ta-aï-tao (l'amie de la religion) avait demande ;i se faire religieuse, et Sliakya s'y était opposé. u Prenez-y garde, avait-il répon<lu à Ananda, qui intercédait en faveur de Ta-aï-tao, ne faites pas entrer les femmes dans ma loi pour y devenir samanéennes. Quand dans une fiimille il y a beaucoup de (llles et peu de garçons , vous savez qu'elle tombe en ruines et ne peut recouvrer sa splendeur. » Ananda n'en renouvela pas moirus ses instances et emporta le consentement du maître. Mais par suite de cette admi.ssion des femmes, îa bides téinoignagett c'est-à-dire l'époque pendant laquelle les In • m m r < devaient rendre témoignage de Rouddlia, ovaif p((' réduite de mille à cinq cents ans; la priniilive durée fut depuis rétablie par Bouddha , satisfait de l'exactitude avec laquelle les religieuses mendiantes accomplissaient les préceptes de leur état. Ces préceptes sont au nombre de huit. K Je consens à ce qu'elles deviennent religieuses, si elles peuvent les garder, >? avait répondu Sbakya aux instances de son cousin, il les avait mises, en outre, sous l'entière disposition dessangas ou prêtres. «Une religieuse, eût-elle cent ans, doit le respect à un religieux môme novice. Celle qui se prépare à centrer en religion doit pendant les trois mois d'été s'infridire tout repos et s'attacher aux mendiants sans les quitter ni jour ni nuit, les interroger sur le sens de la loi et s'instruire dans la morale et le culte. » Quand elles ont eu le pnvil^e d'entrer enfin dans la vie religieuse, huit péchés correspondants aux huit préceptes dont l'observance leur est imposée, les en excluent : péchés contrp l'humanité, qui consistent À éter la vie ii un étro sensible, à le taire souffrir et le tourmenter, au lieu de lui montrer de la compassion; péchés de convoitise, qui consistent à dérober ou envier ce qui appartient k autrui ; péchés contre î t [Hireté. La classe de ces derniers est la plus grande; dans la langue des casuistes bouddhistes, ils s'appellent les kttU, Souffrir le contact, c'est4-dire se laisser toudier par le corps
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    m RELIGIONS DE LA CHINE. d'un homme et s'exposer par là aui désirs , prendre les mains d'un homme par l'effet d'un désir dé>lionnête, entrer avec lui dans un lieu retiré, s'y asseoir eiiseinbie, y foire la conversation, y marcher enseml)le , s"a])puy('r l'un sur l'autre, s*y donner des rendez-vous criminels, ce sont là les cas prévus. Le mensonge , la dissimulation , le mépris de la prière ea oominiiii , sont encore des motifs d'exclusion. Noos avons achevé d'exposer la théorie de la religion Itouddliiqae dans ses dogmes et sa morale ; pour le culte, le bouddhisme n'en eut aucun sans doute dans l'origine : on ne voit nulle partdaos ses livres nu «' tre qui en soit l'objet. Les actes de pratique morale, l'ascétisme, le renonoementà soi-même, inspi* résper ledésirdeparvenirà la science incréée, bien plusque par le sentiment religieux, y remplacent partout les cérémonies. Mais ainsi débutent presque toutes les religions proscrites; quand elles Tiennent à dominer, elles recommeneent tout le travail qu'elles avaient défoit et s'implantcntdans le sol par les mille attaches qu'ont sur les peuples les symboles, les cérémonies et les usages traditionnels. Le bouddhisme avait de la grandeur dans ses dogmes métaphysiqn'"" . une haute portée dans sa morale ; mais est-il une seule belle chose dont les hommes n'aient point abusé? Une idée philosophique est comme un brevet d'invention, et à peine prend-elle quelque consistance, qu'il se forme une sodété pour TuploilOT. Cette société s'étant nommé des prêtres, dès ce moment, sous prétexte d'expliquer l'idée philosophique, ccui-ci s'ingénient k la Toilw sous les nuages de li mythologie et d'un symbolisme plus ou moins grossier; I tins les superstitions sont nombreuses et les fils de la mythologie embrouillés, plus le règne des prêtres est assuré. Immobilité'; complèteou haltes prolongées, telle est, du reste, à part Texpansion donnée aux idées lors de l'enlantement de la doctrine, loi que les religions constituées sous l'empire d'une caste sacerdotale imposent à l'intelligenoe, en vertu même du Digitized by Googlej

  
    RELIGIONS DE LA CHINE. 223 principe dinii dont elles s'appuient. Parfois ponrtaiili quand elles sentent qu'elles ne pourront eomprimer autrement 1'^ mandpation des idées nouvelles; quand eUes voient que leurs dieux, anthroporuorphisés, sont forcés de capituler devant les droits delà raison révolfée» elles se relonment vers ks idées triomphantes, et renouvelant habûement leurs dogmes dans une partie, pour sauver leur caractère général de divi^ nité, reconstituent à la Hte, en Fattadunt i la colonne d'un temple nouveau, tout le vieux réseau de mystères et de synT* boles, qui reprend dans iés mailles l'homme, toujours im^ patient du joug religieux et toujours facile à soumettre. Les prêtres bouddhistes, au début, et tant qu'ils avaient été en lutte avec le brahmanisme, s'étaient ri des naïvetés superstitieuses et des excès de leurs devanciers; quand ils forent maîtres ils les copièrent. Doués d'une ttdérance extrême, ils doup nèvent une espèce de consécration à tons les dknx des peuples convertis, en les admettant dans leur panthéon, et aooommodèrent les diverses croyances populaires «vee la légende de Bouddha. Les hochets étaient augmentés : les images de BooiMha venaient prendre place à cèté des fétiches locaux; les nouveaux prêtres se substituaient aux anciens pour le service des primitives idoles, et on tenait le vulgaire par le double lien de la rdigion et àœ traditions nationales. Une sanction manquait encore à cet appareil religieux, celle des peines et des récompenses. Bouddha avait bien établi que fhomme, dans une suite de transmigrations qui pouvaient aboutir au nirvana, recevait, dans les vies divo^ qu'il parcourt, le fruit de ses vertus ou de ses vices antérieurs ; mais cette sanction, placée dans la vie terrestre, ne parut pas 'asseï efficace à Tesprit des prêtres; elle laissait du reste impuissant dans leurs mains ce trésor de foudres et d'anathèmes dont ils sont toujours prodigues envers ceux qui ne le sont pas envers eux. Ils établirent leur autorité sur les épouvantements des enfers. La composition de ce lieu sinistre fut

  
    m UELIGIONS DE LA CIIIXE. (]i<riio luiit dos eiagérations du houddhisine. La lerrible iiii(ig:inatiao du Dante est bien faible à coté; les supplices sont ici alrocas et variés avec une étude prul'otide, qui a pris à tâche de tarifer avec préci^^ion tous les crimes des hommes; on oomple cent trente-six enfers dont huit grands, ayant chacun seise petits enfers dans leur dépendance. Dans las grands sont les criminels qui ont oranmis les quatre grands crimes : le meurtre, l'adultère, le mensonge et le vol. Tout ce que les prêtres, dans les autres pays, se sont plu à présenter de plus terrible aui esprits, tout ce que le caudiemar peut fiûre passer de hideux et de fantastique dans un esprit troublé, tout ce que rimagination peut inventer de plus effrayant , la terreur de plus sombre, la sensibilité de plus déchirant, l'amour de plus odieux, la vengeance de plus ironiquement cruel, se retrouve dans l'enfer Imuddhique. Réunissez les supplices de Meience et de Régulus, les châtiments du pal et de la roue, figures-vons des chairs pantelantes, des désirs contrariés par une malicieuse et rieuse puissance, la sensibilité tourmentée par des tortures incessantes, des membres bouillisdans l'huile fumante, des crocs de fer rouge labourant les entrailles, des lames glacées glissant sur les muscles et les nerfs , des pointes de fer pénétrant sous les ongles; tout cela sera loin du programme de soulfrances annoncées aux coupables. Dans le premier de ces cent trente«îz enfers, appelé Venfer du sable noir, un vent chaud souffle sur le sable noir, le rend brûlant, et le porte sur la peau et les os des malheureux qui l'habitent et qui en sont entièrement consumés. Quand ils ont épuisé tous les supplices de ce premier enfer, les coupables passent dans le second; ici des boules de fer, qui se remplissent d'excréments brûlants, s'élancent en avant et pressent les victimes, qui sont forcées de les embrasser et de les mettre dans leur bouche; depuis le gosier jusqu'au ventre, il n'y a rien qu'ils ne brûlent en passant. Dans le même temps des insectes à bec de fer leur piquent les chairs et les pénètrent ^ d by Google

  
    1 RELIGIONS DE LA CHINE. »5 jusqu'aux os. Les supplices vont toujours croissaat en horreur h chaque changeiueiit d*enfer. Quand le corps, Termoulu, pilé» anéanti, ne laisse plus de prise aux tortures, un vent froid vient à souffler sur lai, le ranime, et le rend dispos pour les nouvelles tortures de l'enfer supérieur. Détournons nos regards de ces tableaux, plus propres à hé* béter les hommes par leurs fantastiques horreurs, qu'à leur inspirer une crainte salutaire» et qui, au lieu d'élever le cœur h la notion de Dieu, ne lui donnentque l'idée d'un génie malfaisant. Reportons-les sur le spectacle que présente la diffusion du bouddhisme dans les diverses parties de l'Asie. Ici du moins le fanatisme est noble et a quelque chose de respectable. Portant pour toute arme le béton du pèlerin, et pour toutes provisions une besace prête k s'ouvrir aux aumônes du chemin, des hommes courageux, animés de la foi de Bouddha, quittent leur patrie, se mettent en route vers des pays inconnus, vont prêcher leur doctrine à des peuples barbares, qui n'ont ni leur langue poùr oonvnser avec eux, ni leurs moeurs, ni leurs sentiments pour les respecter. Les fleuves et les mers qui avaient arrêté des armées, de simples religieux les firancfaissent; ils traversent des déserts et des montagnes regardés comme inao» œssiblesaux caravanes. Braver des périls, surmonter les obstacles, est pour eux moins qu'un jeu; c'est chose naturelle. La foi tnin^rte les montagnes : lesbouddbistes, traçant les premiers des sentiers sur les frontières de vingt peuples inoonnuSi préparent l'alliance de ces peuples et les fontoonnaltre l'un à l'autre. On compte en général trois époques dans l'histoire de la propagation du bouddhisme. Bouddha avait proclamé l'égalité des races et détruit l'orgueilleuse distinction en peuple élu et en peuples barbares ; une religion étant sortie de ce prindpe, lesapôlres s'en répandirent en tous lieux, et quatre grandesmissions se dirigèrent, presque aussitôt après sa mort, dans les contrées limitrophes de l'Inde. Les habitants de la Perse orientale, du Kachemir etduKandahar, reçoiventla foi, etCeylan quelque II. S9 Diqitized by Google
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    RELIGIONS DE LA CHINE. temps après; c'est la pfemière époque. Dans ces pays la dooIrine bouddhiqve, conftfqoant i son profit les mythologies loeales, s'en iospirej et à leur exemple s'environne de oéré-^ inonies et de pompes ; le culte n«U avec le prestige de ses reprt'i^ntations. De ces nouveaux foyers le bouddhisme déborde encore avec une nouvelle vigueur» et symbolisé dans les images du fondateur» dans des légendes d'one inextricable mythologie, gngne an nord la Baetriane» la Boukharie, la Chine et le Japon , laissant partout des monuments imposants de son passage; au midi, il s'établit en Cocfainchine, à Ava» à Siam et dans les lies de l'Océan. C'est la seconde époque. La troisième est celle de l'introduction du bouddhisme au ThibeC, mms le nom de kmisme. «r Que du pont de Rama (détroit deCeyUn) jusqu'aux montagnes de neige, quiconque é[)argneFales bouddhas» vieillards ou enfants» soit Ini-^ftéme livré à la mort. >» Tel fart» dans le biuitième siècle de notre ère» l'arrêt du roi Sodhava» arrêt qm marqua dans l'Inde la dernière péripétie de la lutte engagée depuis près de deux mille ans entre le bouddhisme et le brabmantsme. Cet arrêt avait été rendu à l'instigation du savant Kumarila Bhatia» l'ennemi le plus acharné du bouddhisme. Avant d'en venir è l'argument sanglant des armes» les brahmanes n'avaient pas négligé les discussions sérieuses et mal* veillantes» et surtout cet art si naturellement mis en usage par les sectes religieuses etphiloso[>hi<|ues, de déduire des principes de leurs antagonistes des conséquences forcées et ini<irieuses. Les brahmanes s'étaîenfl bien gardé de nier Bouddha; mais Bouddha était A leurs yeux une incarnation de Vidinov descendu sur la terre pour se jouer des hommes» et c'était là» disaient-ils» le diea que les bouddhistes» trompés tes premiers^ avaient adoré comme le fondateur de leur religion. Aussi ne fidlatl41 point s'étonner de les vwr reiKmeer aux Védas et aux sastras sactrés» négli^ les saerîfioes des animaux et le culte des images , et mépriser l'antique sagesseifo Erahma pour soutenir Digiiizi
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    heligioxs de la culne. 127 qiM la traniiiugratîoa est ane illiuoife espàpanoeav un vais «INHifantail , qii« ki éléments du corps se dîssolveat après k mort» et que bien loin que le bonbeur consistât dans les actes d'abstinence, de culte et de ebarité, il se trouieit dans ia grasse nourriture, les vêtements commodes et les iBnunes aimables. Les bouddhistes avaient répondu k ces attaques par des pié' tentions esdusives k l'orthodoiie, prétentions qui allaient jusqu'à réclamer pour leur religion ranlériorité sur celle de leurs advenairesy et jusqu'à traitw de vils Asourss ou mauvsis génies, Brahma» &iva et Vicfanou. La lutle avait duré» comme nous l'avons dit» deui mille ans» sourde d abord» mais croinsant avec l'importanoe que prenait l'école de Sbakya. Après une si longue pei-sistance sur le sd de l'Indei cette école dut nécessairement y laisser quelques débris; on en retrouve par* ticulièrement dans l'Inde méridionale» ojk les brahmanes ne jouirent jamais» comme dans le nord» d'une autorité sans par* tsge. On en trouvait enoore au neuvième siècle sur la céte de Goromandel; une fiimille bouddhiste régnait au douzième siècle dans le Bengale» et» au dix-huiti^ne» les voyageurs regardaient comme appartenant à k religion proscrite de Bouddha quel([ueâ fomilles séparées et méprisées des antres cksses. Expulsés de l'bide» les bouddhistes émigrèrent vers le nord» k midi» l'est et l'ouest; partout ik trouvèrent des sociétés de frères que déjà, depuis des siècles, avait fimdées k prosély* tisme; et le bouddhisme présenta le spectacle, qui n'est pas sans exemple dans l'histoirey d'une religion déracinée du lieu de son berceau» étendant ses vastes rameaux sur des contrées étrangères. L'ilo de Ceykn» L'aocienne Lanka, célèbre par les exploits de Rama , devint alws comme la seconde patrk du bouddhisme. Un grand nombre de livres y furent écrits en pali, la langue sacrée de cette religion. Suivant les Singalais, c'est de la bouche même de ]k>uddha qu'ils auraient reçu leurs dogmes» et les légendes de l'histoire nationale contiennent de ncND �

  
    m REUGIONS DE LA CHINE. br^ix récits de ses aventures, dont leur tle aurait été le théâtre. Elles placent son arrivée en 542 avant notre ère. Cette date diflèffe sensiblement de celle qu'assignent les Giinois, les Ja^ ponais et les Mongels à la naissance de Shakya ; elle difl^re éga* lement de celle des Siamois et des Pégouans. Les Chinois jmp raissent les plus rapprochés de la vérité» en &isant naître Boud* dha en 4029 avant notre ère; quant aux dates admises par quelques autres peuples, ce sont celles de Tintroduetion du bouddhisme parmi eux. Ceci pourrai i, just^u'à un certain point, expliquer la prétention desSingalais de tenir leur religion de Bouddha, aussi bien que la multiplicité d'actions et T ubiquité de ce saint personnage. Dans les pays à moitié sauvages que convertissait le bouddhisme, le premier missionnaire passait pour le dieu lui-même. Sbakya prend, dans l'Ile de Ceylan, le nom de Gaudma» qu'on écrit, suivant les pays, Gantama, Goudaro, et auquel on donne, en général, le même sens qu'à mouni, pénitent. C'est de ce nom, nous l'avons dit, que les Siamois ont fiiit, en le joignant à Sammana, celui de Sommona-kodom. Les livres sacrés de Ceylan, traduits par Upham, donnent une foule de détails miraculeux sur le séjour de Bouddha dans cette lie. Quant i la doctrine bouddhique, ils ne font que contrôler ce que nous savions déjà. Ils nous apprennent encore que le régime des castes continua à régner chez les Singakis. Le sacerdoce fut seulement un terrain neutre où toutes les ciasses purent avoir accès. L'introduction du bouddhisme à Cejlan fut pour cette Ile, si l'on en croit les légendes, une ère de civilisation. « Primitivement, dit le samanéendbinois Fa-hian, qui voyageait dans ce pays dans le cinquième siècle de notre ère, ce royaume n'était pas habité par des hommes; il n'y avait que des démons, des génies et des dra^zons. Les marchands des autres pays n'y faisaient pas moins un commerce actif, à certaines époques délerminécs. Quand venait ce temps, les génies et les Digitized by Google

  
    RELIGIONS DE LA CHINE. 229 9 démons ne paraissaient pas, mais ils mettaient sur le rivage des choses précieuses, dont ils marquaient le juste prix; s'il convenait aux marcbands, ils l'acquittaient et prenaient la nuLTcliandise. Comme ces négociants allaient» venaient et sé> jonrnaient, les habitants des autres royaumes apprirent que le pays de Lanka était Irai beau; ils y vinrent aussi, et formé-* rent par suite un grand royaume. » Ce récit, qui présente des analogiee,avec ce que Pline raconte de la manière qu'avaient les Sères de faire le commerce, laisse fiicilement entrevoir la réalité sous son enveloppe fiibuleuse. U y a une foule d'antres légendes curieuses sur Geylan; nous transcrirons seulement celle du voyageur Hiun-thsang, qui s'accorde asaei bien avec celle de Faohian, et e\[)li(]ue, nial-ri-é le caractère merveilleux qui y domine, Forigine de la population de cette Ile. 11 y avait autrefois dans l'ile des Joyaux une ville de fer habitée par cinq cents femmes Lo-cha ou démons femelles, dont les artifices et la cruauté étaient égales. Des marchands étant venus daiw l'Ile pour y oommercw, les Lo^ha s'étaient hâtées d'apporter des parfums et des fleurs, et joignant à l'oflre de leurs marchandises toutes les séduirons de la mu« sique et de leurs grâces, les avaient engagés à entrer dans leur ville pour s'y reposer ets^y livrer aux plaisirs. Facilement séduits par la beauté et le langage de ces sirènes, les marchands se lai^rent aller à goûter avec elles les voluptés de l'amour. Les Jours et les mois s'écoulèrent dans l'oubli de la patrie, et chacune des femmes mit an monde un fils. Mais alors Singkia-lo, le fils du chef, ayant eu en son^ la révélation des dangers qui le menaçaient lui et ses compagnons, les en avertit en. secret, et tous ayant gagné le rivage, s'échappèrent de l'Ile, avec l'aide d'un cheval céleste. Grande fut la désolation parmi les Lo-cha, à la nouvelle de la désertion de leurs époux; leur reine s'envola la première à leur poursuite, et les ayant rejoints, essaya la séduction de ses caresses et de ses charmes pour ramener le fugitif Sing-kia-lo; mais celui-ci, avec une Digitized by Google

  
    830 REUGIONS DE U CHINE. <inieUe fermelé, s'emporta contre die en injura» : « Vona ét69 une Lo-cha el je suis un homme, lui tlit-ii ; nous ne devons pas nom unir.» iiiiLo^ba fit parler alors sa colère et sa dignité ofleosée^ reprocha au fils du chef son ingratitade et la eruaulé, Taccusa de ne payer ses présents et see plaisirs que par l'abandon et des injures. Ses plaintes furent si touchantaa et sa beauté si séduisante à traYers ses lannes, que le cbef luimémeenfut toucbéetla prit pourépouse, au méprisdessinistrai aYotissements de son fils. Sbiis au milieu de la nuit, au moment où tout donnait dans le palais du chef, la Lo-cba s^envole vers nie des Joyaux, rawswnhle ses compagnes, et reytent avec elles dans le palais. Le lendemain, quand le jour parut, aucun bruit ne trabit TeKistenoe des êtres du palais; les magistrats et les courtisans, assemblés pour l'audience du roi, attendirent longtemps qu'on leur ouvrit les portes : le silence seul répon* dit à leur attente. Inquiéta enfin de ce retard, ils se hasardèrent à en franchir le seuil ; partout gisaient des os amoncelés et des chairs à demi dérorées. Les Lo^a avaient assouvi leur vengeance dans la chair et le sang de tous les habitants du palais; les cadavres de ceux qu'elles n'avaient pu dévorer, dles les avaient emportés dans leur tie. Sing-kia-lo, devenu chef des marchands par la mort de son père, prépara une invasion oontre Ttle des Joyaux; et, vaincues par ses troupes, les femmes se précipitèrent dans la mer. A la suite des conquérants, il vint des gens de tous côtés, et de leur agglomération naquit le royaume de Sing>lda-lo ($in-hala). Ainsi, partout se retrouve cette opinion que la terre fat d'abord peuplée par des génies ou des dieux. Quand l'homme est indigène, il se prétend issu des dieux; quand il est conquérant, c'est à des puissances surnaturelles qu'il a disputé son domaine. Toujours il lui faut le merveilleux pour origine et pour base de son existence d'aujourd'hui. Dans quelques antres légendes, Shakya est lui-même l'exterminateur des démons qui régnaient encore de son temps sur l'Ile ; et, suivant

  
    BEUGIONS D£ LA CHINE. %n les livres singelais, Vidjap; fils de Sinlnla, à la téte de sept cents guerriers, aurait achevé de détruire les êtres sarDStureb indigènes. Comme la tradition lait voyager Bouddha à Ceylan, les traces sacrées de oe personnage, qu'on présentait autrefois à radoration des fidèles* y étaient trè^nombrenses. Au nord de la ville royale, sur le sommet d'une montagne, était l'onpreinte de son pied divin, et à cette place avait été bèti un fitMjhAûhkm on monastère, dans lequel vivaient cinq cents moines; on rappelait la tMiOagne font eramle. Cette lie avait aussi le bonheur de posséder une dent de Bouddha, et un temple précieux lui servait de sanctuaire. La dent était eiposée au publie au milieu de la troisième lune, et donnait lieu, vers cette époque, è une féte solennelle. 0îx jouis auparavant, le foi choisissait un grand éléphant et le donnait à un prédica* tenr pour aller prêcher par la ville. Ceiui-d, monté sur Tél^ pliant, et vétu d'haUts royaux, lasaemblait le peuple au son d'un tambour et lui racontait les vertus de Bouddha pendant sa vie, alors qu'il n'était encore que bodhisattwa. Dix jours après, la dent de Bouddha était portée à la chapelle du mo> nastère, et tous les gens édairés par la doctrine, qui vonhdent planter le bonheur, comme s'exprime Fa-hian, venaient chacun de leur côté aplanir la route et répandre des parfums et des fieurs sur les lieux oii devait passer le cortège. Le long de la roule et des deux oôtès étaient disposées les représentations des cinq cents maniibstations successives revêtues par le bodhisattwa avant d'entrer dans le nirvana, parmi lesquelles étaient les transformations en éclair, en éléphant, en cerf, en cheval, etc. La dent de Bouddha passait entre ces symboles, objets de vénération pour les habitants. Arrivé dans ht chapelle de Ja montajiifie mm màiUe, on montait à la sslle de Bouddha; on y allumait des lampes, on y brftlait des parfums, et pendant quatre>viDgtrdix jours on y pratiquait tontes sortes d'actes reUgiéux devant une image de jaspe bien, élincelante de spk» Digitized by Google

  
    28S RELIGIONS DE LA CIILNE. deur et de majesté. La dent était ensuite reportée dans la chapelle de la ville. Les reliques remplissent une grande place dans le culte des bouddhistes» mais il n'y en a aucune qui ait éprouvé des for* tunes aussi diverses que celle-ci. Mahasana» qui régnait à Ceylan 818 ans après la mort de Bouddha» ayant su qu'une dent de ce personnage se trouvait au pouvoir d'un roi de €a' lingOQ-rala, au sud du Bengsle, envoya vers ce prince une i^mhawiift avec dcs jHrésents» afin de l'obtenir de lui. Celui-ci consentit à la Kvr^; mais, pendant l'intervalle, Mahasana mourut» et ce fat son fils qui la reçut. Fidèle à suivre les prescriptions de son père» il éleva un temple pour l'y déposa. D^uis cinq cents ans environ, cette relique recevait les adoratioiis des Singalals , lorsque les Malabars, venant des oAtes de Goromandel, fondirent sur Ceylan » persécutèrent la reli> giott, et transportèrent la dent sainte sur les rives du Gange. Quatre-vingt-six ans après, les Malabars étaient chassés, et la dent était reportée en triomphe à Ceylan. Lors de la prise de Ceylan par les Portugais, les honneurs rendus è cette dent la signalèrent à ces ardents catholiques; et leur chef, telîisant la riche rançon au moyen de laquelle les Singalais voulaient la racheter, b réduisit publiquement en cendres. Le lèle religieux ne se déconcerte pas &cilement; le lendemain, les prêtres de Bouddha proclamaient avoir trouvé, dans une fleur de lotus, une autre dent toute semblable. CeUe<si est à son tour au pouvoir des Anglais, et c'est en vain que l'empereur des Birmans a envoyé deux ambassades h Calcutta pour en obtenir la restitution. Ce fut de Ceylan, comme d'un nouveau foyer, que le bouddhisme rayonna ches les nations indo-diinoises da Siam, d'Ava et de k Cocbinchine, dans les lies de Java, de Sumatra et de Bali. Rien de particulier dans le bouddhisme de ces pays» si ce n'est qu'è Siam, Bouddha porte le nom de Sommonakodom, et ses prêtres, celui de talapdns, à cause du talapa Digitized by Goo<^lc

  
    RELIGIONS DE LA CHINE. SIS OU ombrelle qae ces bomes portent, comme distinction bonorîQque plus encore que pour se garantir des rayons du soleil. Mais si en gén^l les religieui siamois et l)irmaus se font distinguer par leor vie ascétique, au point de punir la violatiolk du vcBU de chasteté par la mort dans les flammes, il n'en est pas de même de leurs confrères de Camboge (Gochinchine). H mille autres droits magnifiques, les moines joignent celui que les seigneurs du moyen âge exerçaient sur la beauté vassale la première nuit desnoces. Un tel droit était sans doute d'un usage traditionnel dans ce pays, et institué par des prêtres idolâtres sans notion de la pudeur. Les bouddhistes n'eurent garde de le détruire; seulement ils le sanctifièrent en s'en Biisant les instruments. Toutes les fois donc qu'une fille se marie, un prêtre de Bouddha ou même un tao-ssé, car la religion de Lao* tseu est également en vigueur en Gochinchine, est chargé de lui enlever la virginité. Cette fonction se nomme tchin-than. Chaque année, à la quatrième lune, Tolficier de chaque di»> trict fait publier le jour qui a été choisi pour le tchin-than, et avertit tous ceux qui ont des filles à marier de les tenir prêtes pour la oérémonieet de venir lui déclarer leur intention. L'of> fider donne alors à ceux qui se présentent un cierge sur lequd il Êtit une marque; on l'allumequand la nuit tombe, etle temps qui s'écoule jusqu'à ce que la flamme ait atteint la marque est le moment fixé pour le tchin-than. Les fiimilles riches ont le choix du bon», mais celles qui sont pauvres doivent reoe* voir celui qu'on leur indique. Cette étonnante cérémonie n'est pas seulement un plaisir pour les homes, c'est encore une occasion de fortune; car une maison riche fiût, dans ce cas, des présents considérables de vin, de riz, de toile, de vases d'argent et d'autres objets, dont on peut porter la valeur à trois cents onces d'argent de Chine. Los présents varient suivant la ridiesse des familles, mais il y a un minimum au-dessous duquel il n'est pas permis de descendre; et bien qu'ordi* nairement les filles soient nubiles à sept et à neuf ans, il y
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    m RELIGIONS DE L\ CHINE. an a qui sont obligées d'attendre jusqu'à onze, afin de pouToir réunir la somme de^^tinée aux présents. Il arriTe souvent qœ tous les membres d'une faraillo se cotisent pour y parvenir. Comme il se pourrait qu'un ou deux prêt res, favorûés par la nature ou mis en renom par les indiscrétion^ <1e> femmes, oapanssentà eux seuls les fonctions du tcliiu-thau, les bornes ont prudemment établi que dans une année un prêtre ne pourrait satisfaire qu'une fille. On ne lui permettrait pas de pousser ])lii<> loin la complaisance. La nuit du tchin-than, un grand festin est préparé; des musiciens et des tambours se tiennonf piAts à former des accords; les parents et les voisins s'asseniMnit. \ n pn^iIton attaobé h la porte principale indique au dehors la joie de la fionille : des ligures d'hommes et d'animaux y sont peintes, et on peut facilement snpi>os<^>r quds en sont les sujets. A sept joois de là» on va chercher le prctre avec une chaise h porteurs et un parasol, et on l'amène à la maison au son de la musique et des tambours. Ln dais est dis[u)sé pour le receYoir ; à o6té en est un autre où s'asseoit la j. ime fdle. Pendant tout le temps que le prêtre reste avec la jeune fille» les tambours battent avec force et font un épouvantnble vacarme, pour qu'on ne puisse pas entendre les paroles qu'ils se disent. Le voyageur chinois (jui rnconte ceci, dit que n'ayant pu, en sa qualité de Chinois, assister à la cérémonie, il ne connaît pas les détails du tcbin-tban; qu'il sait seulement que, dant cette nuit, nulle réserve n'est imposée au prêtre. Comme il n'y a que la langue latine pour exprimer les choses de cette nature, nous nous bornerons à dire que U vii^nité pouvait être enlevée de deux manières *. An moment oh le jour va * Amllvl tlluni oin virgfaw rinnil in pratinmin coMetdiiiD fngredi, ibique eani^ manu adhibiU, coiisUiprnre ; ninnnm drindc îd vinum immilli, quo, si quibutdam cndideris, pater, mater, proiimi Uodcm atque viciai frontcuaisuaiit. Si aliia, vinum on ipif degttftant. Sont et qui MKwiotm podla pl«ii« coitu miM«ri ancnint, «IH Digilized by Google
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    RELIGIONS DE LA CHINE. SSS panttre, le ])rétre remonte àmv' h\ chaise à porteurs, et on le leeonduit dans le même appareil. Comme le tehin-lhaii a été général dans la même nuit, on entend p.ir txtte la ville le bruit des tambours quireocndoisentles bonzes» et, en passant l'un près de l'ftutre, ces nonchalante Tauriens peuvent échan1^ un sourire de frtuité satisfiiite, comme les arusj^œe de Rome. Toutes les îles de rarchii.»el indi« n , Java, Sumatra, Bali, etc., sont aujourd'hui adonnées au culte de Bouddha; le brahma^ nisroe y règne^nlcmi ni. On ne saurait assi^rnor pntir chacune d'elles l'époque de l'inti-oduction de ces cultes de l'Inde; mats on parle Taguement du troisième siècle de noti e ère , et les rapports fréquents entretenus entre les habitants de ces divers points de l'Océan expliquent le règne simultané des deux croyances. Les haines mutuelles des prêtres du bouddhisme et du brahmanisme se sont épuisées à travers les échelles des lie»; i Java et è Dali , ces prêtres vivent en bonne intelligence et portent le nom commun de brahmanes. Les deux courants qui étaient allés s éloignant toujours à pai tir de l'Inde, ont oonTWgé ici de nouveau , et il serait difficile de tirer entre eux une ligne bien disiincts. Bali est en possession maintenant de la suprématie reli^iieuse, exercée longtemps par Java. Elle est regardée i>ar les bouddhistes comme la ville sainte, quoique les partisans du si vm si ne y dominent. L'apètre de ces lies fut le bodhisattwa Batara Gourou. Par une disposition naturelle aux peuples primitiis, les habi* tants convertis l'ont identifié avec le fondateur du bouddhisme, et Batara Gourou est le grand dieu de l'archipel Indien. Les Javanais l'ont introduit dans leur mythologie en qualité de démiui^e, ou ordonnateur de l'univers. Avant que le ciel et la terre fussent, disent-ils, le tout-puissant existait seul; il se nommait Wiscsa, c'est-à-dire celui qui est (orU Tout à coup les éléments s'étant livré un terrible combat, dont ]0 bfiiii était semblable k celui des cloches, une boule surgpt
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    SS6 RELIGIONS DE LA CHINE. dans l'espace, et so divisant eu trois parties, donna naissanoe au ciel f't à la terre, nn soleil et à la lune, et enfin h l'honiroe (maneniaya). Ce fut lîatara Gimudu qui traça ensuite la marche des corps eélestes et 1''^ !nt< des es[)èee<; , et livra le monde à la disposition de l'être liuitmm. On vdit à Java les fameux temples de Paraïuhanan et de Borolioudor, dans l'intérieuT desqnels d'innombrables images de Bouddha paraissent décorées des attributs de Siva. Il nous faut maintenant remonter au nord de l'Inde, pour suivre la marcbe du bouddhisme à travers ces vastes contré de l'Asie, où il a assi rvi à ses lois des monarchies puissantes et des populations innorubrables , et nous arrêter un instant dans le Népal, le Kandahar et le Kachemir, ces centres actiib de prosélytisme, d'où partirent les missionnaires qui convertirent la Chine, la Corée et le Jap<m. Dans tous les pays situés au sud de l'Himalaya , les bouddhistes , fidèles aux principes d'émancipation et d'égalité de races proclamés parleur maître, étaient venus de bonne heure fonder des viharas (monastères), et mettant partout sur leur passage les peuples en communication» avaient ouvert en même temps ces pays aux entreprises des brahmanes. Ceux-ci, ennemis de la propagande, par orgueil, n'avaient point songé autrefois h y introduire leurs doctrines; mais attachés à la poursuite des bouddhistes, qui avaient ffiit là de nombreux adeptes, ilsse virent contraints, pour détruire le culte de Bouddha , de lui substituer le leur. Le bouddhisme parait en effet avoir été précédé par le brahmanisme dans le Kachemir; mais à quelle époque y furentils introduits l'un et l'autre, c'est ce que ni les lé|^ndes ni le grand ouvrage des annales kachemiriennes, Raljatarnngini^ ne peuvent nous apprendre. Bans cette dernière histoire , les deux cultes paraissent avoir coexisté de tout temps dans oe pays, longtemps même avant la naissance deShakya-mounî, ce qui a fait soutenir par certains orientalistes que le bouddhisme était une religion primitive antérieure au brahmanisme, et le Digitized by Google
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    REU6I0NS DE lA CHINE. 287 fond conimim sur lefjticl le brahmanisme et la réforue du bouddha Sliakyn-monni se seraient ointes. Snns vouloir disniter cette hypotlicM*, et en rest.mf »lans les donné^'s de l'existence de Sliakva-iTHMini comme foiidaleiir, peut-être ne serait-ii pas hors de raison de supponer, que les premiers bouddhistes qui, poussés par l'esprit <le piosélytisme, se rendirent dans le Kaehemir et les vallées nx-ridionales de l liimalaya, étaient encoru aux trois quarl>^ hraliinani«te<;, et que, semblables à ces chrétiens judaïsants que saint Jérôme vit sur les bords du Jourdain , pratiqiiant h In fois la circonrisinn et le baptême, asscxiant la lecture de l'I^v^ngile aux rite< mosaïques, ils mélangèrent là les traditions des deuv «vsfènies de 1 Inde. L) après l'hisloirede» rois de Kaeliemir, ce pays se serait converti au Ixuiddhisrae vers l'an 1436 avant J.-C. MnU comme ici, pus plus (jue dans l'Inde, la chronolu</ie ne saunait être rapportée à une ère fixe, il est difficile «le seconlierà celte date d<uin<M' par les orientalistes. Un des rois de cf> jmv<. , le saint Magard- juna , a dans le bouddhisme unt; importance qui ne se hiu ne pas aux limites de ses états, c'est un Iwdhisattwa Dans les annale des M< np)ls, Nagard-juna parait comme un desanciens maîtres hou Idhistesles plus renommés; il V est dit qu'il recueillit et redirrca les doctrines de Shakvamouni. Les annales rappellent encore le jiia nint' de tons le% hoitddltfis des trois époques ihi monde, et le cœur de la lumière et de la foi. On voit figurer aussi dans l'histoire de Kachemir le nom d'Açoka, fameux dans l'Inde pour avoir été le nom de ce prince qui, dit-rm , fit bâtir les quatre-vingt-quatre mille édiftces religieux qui se trouvaient dans la presqu'île du Gange. Dans le Kaehemir, le roi Açoka embras.se définitivement la religion de Djina (secte du bouddhisme), tout en conservant une gramle ferveur pour le culte de Siva. Le nom d'Açoka , que tous les peuples bouddhistes connaissenli ne seraitpil pas plutôt ua prénom que le nom particu �
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    m REUGlÛiXS DE LA CUINE. lier d'un homme? Son uniTemlilé le ferait d'abord supposer; mais sa sigoification lait disparaître même le doate. Açoka se prend pour Gafaklega, àiliivré de doukun, et l'un et l'antre désignent un bodhisattwa. Il ne fiiut donc pas setonoer de retrouver oe personnago chea les Qiinois et les Mongols , parmi lesquels il apparut cent ans après la mort de Bouddha. ÂQokajoue partout le rôle d'un piDpa^ateur des doctrines bouddhiques. Nous venons de cbercber à travers d'arides détails la vérité sur b bouddhisme du Kacfaemir; voici la fable en regard; il y a de la réalité aussi peut^tre sous l'^veloppe du mer* veilleux. Un ebef de prêtres bouddhistes, appelé Madjdjhanldta, se» nit parti de l'tle de Ceylan, vers 307 avant J.-C., pour codvertir le Kachemir. Ces vallées , qui paraissent avoir été des lacs avant que les eaux eussent trouvé un écoulement, ^îent habitées par des serpents Nagas ; et leur roi Aravalo» doué d'une puissance surnaturelle, venait, au moment de l'arrivée du missionnaire , de faire désordre du ciel un déluge furieux qui avait submergé toutes les récoltes du Kacbemir et de Gandhara. Le voyageur prit la route des airs» descendit sur le lac, et se promena longtemps sur les eaux, absorbé dans de profondes méditations. Les Nagas l'afteroevant, l'attaquèrent avee violence; mais il résista habilement à toutes leurs tentatives, et finit par convertir le roi Aravalo avec quatre-vingtquatre mille Nagss, et un grand nombre de Gandharvas et de Yakchas. A commencer de cette époque , disent les légendes singalaises, les peuples du Kaehemir et de Gaodbara furent dévoués aux trois branches de la foi, et le pays resplendit d'habits jaunes (de prêtres bouddhistes). Ce qu il y a de remarquable dans ce récit, ce n'est pas la prétention des Singalais à l'honneur d'avoir civilisé le Kachemir , et par suite la date récente assignée au bouddhisme dans ce pays; mais celte tradition qui donne des serpents Digitized by Google
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    REU6I0NS DE LA €HINB. pour premiers habitants aux vallées méridionales de THinift* laya. Elle s'aceorde du reste avec les lécils nationaux qui nomment Kacvnpa [s€rpcnt ] le phre du «ttUoii ds Ktukemin. D'ob cette dé«:ignation de Nagas penl^e être venue anx Kachemirienst Sans doute de Tbalntude oà ils étaient d'adorer les serpents. Comme c'est la religion qui a fourni les premiers détails géographiques sur les pays, elle n'a vu dans les peuples que leurs emblèmes divins et les a nommés par le nom de leurs dieux. Cbose étonnante eneore que eelte uni* versalité du culte desNagns (ophitesen Égypte), qui remonte par la Bible jusqu'à la création du mondel C'est une preuve de cette identité de l'espèce humaine, qui fût que sous une impression identique la mémo idée se manifeste par Uê mêmes actes. Le serpent porte dans son aspect, dans sa marche rapide et onduleuse , quelque chose de msé et de merveilleux. L'imagination, qui n'est jamais en resta avec la réalité , 8uppo<«, ches h< peuples barbares et sensitife, nne puissante influence è ces reptiU^^^ ; la contagieuse crédulité en fit des dieux. Ramenée vers la philosophie, rexpérience des prêtres, sans défroire ce culte hont^ox qui feimil leur puissance, chercha à l opuin pour oertains initiés; elle fit de ces êtres des symboles , et surtout le type de l'intelligenoe absolue capable de se replier vingt fois sur elle-même. La science d'un sacerdoce intéressé venait ainsi en aide k l'ignorance , pour sanctionner ses erreurs et fixer Thomme à ces hochets par des liens plus sacrés. L'Inde savante vénère les serpents. Dans le premier siècle de notre ère, des sectes qui tenaient de loin au christianisme, les ophites, vénéraient encore dans le serpent l'emblème de l'être primordial. Avec les Nagas, nous retrouvons en Kachemir, comme dans presque tous les pays c«>nvertis par les bouddhistes, divers êtres du panthéon bouddhique que nous avons vus échelonnés sur les étages du monde des désirs. Dans les livres qui ont cours dans l'Asie centrale , Shakya-mouni est représenté pré*
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    S40 RELIGIONS DE U CHINE. chanf, quelque temps avant sa mort, k une foule d'hommes et de dieux, tels que des Naga-radjas, des Yakchas, Garoudas, Gandtiarvas, Asouras, KinnaraSyMaboragas. Partoutse montre, à l'origine des temps, k serpent ou le dragon ; partout c'est ce reptile qui parait être sorti le premier du iimou des eaux évaporées. Pour nous résumer sur l'histoire religieuse du Kachemir, nous dirons qu'à une époque ancienne, mais indéterminée, trok religions paraissent y régner à la fois, en lutte l'une avec l'autre, (f Les mœurs étant corrompues, li<ons-nous dans l'histoire des rois de Kachemir, les Nagas, dont lessacriûoes avaient été int6rn)ni[>t]s, détruisirent les hommes en faisant tomber une grande abondance de neige. 11 arrWa alors ua prodige : les brahmanes qui, par obéissance aux rites, observaient les cérémonies, ne périssaient pas, tandis que les bouddhas tn)uvaient la mort, n Cette faveur accordée aux brahmanes fait assez comprendre que le culte des Nagas devait se rapprocher du brahmanisme pur, et pour ne {>a$ laisser de doute, le Iladjatarangini nomme Astika, un des principaux Nagas, le meilleur des brahmanes* Postérieuromontè cette époqijo, un prince kachemi rien, pour venger l'enlèvement d'une de ses femmes par un samanéen, brûle un million de vihaï as et donne aux brahmanes les propriétés qui en dépendent. \'ers l'an 24 de notre ère, le bouddhisme a le dessus. Le nombre de couvents que i^leghavehana et ses épouses bâtissent est innombrable, bien qu'ils étendent aussi leur protection sur le^ agrahanas, temples des brahmanes. Au cinquième siècle , lorsque le samanéen chinois Fa-hian visitait ces contrées, le bouddhisme était encore dans toute sa puissance. Le huitième siècle de notre ère est signalé comme Tépoqae oii les brahmanes du Kachemir, excités par l'exemple de leurs coreligionnaires de llnde, commencèrent contre le bouddhisme la guerre acharnée qui devait leur donner la prééminence. Au dixième siècle, nous voyons le roi KchemaDigitized
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    REUGIONS DE LA CHINE. (;upta renversant les viharas et faisant disparaître toutes les traces du culte d»' Bouddha. Ce que nous avons dit du bouddhisme du Kacheinir peut se dire du bouddhisme du ?sépal ; une lutte semblable entre opifo relifrion et le brahmanisme eut également ici }>uiii rcsiillal ua mélange des deux systèmes, que (undaninèrenl ù lu l'ois les orthodoxes de chacun d'eux. Les INépaliens sont regardés eouinie des hérétiques par les Indiens, tandis (ju ils passent pour de très-mauvais bouddhistes aux yeux des 'i liibétains et des Chinois. ' 11. 31
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    â42 HEUGIONS 0E LA CHOXf. CHAPITRE TKLlZiEML. tolradnetfoB et progrèt dtt bottiMliWiM «a Gbiae.— Im adMi«BiMir«f y vicimnil eo Ibule du Kandahtr et de Copfaèae. — \ uyaf;e du ilMlIfll «hîiM^ F»èiHi à la recIuTclic des traditions répandues dans les divm royaumes bniiddhiqucf. — Luttes des troif sectes de ConAiciuii de Lao-lseu et de Fo. — Sarcasmes des conAieénM eoittr» ht nipenllifoM et let fenAcrtai àm bauM de Po. — tilt de proscription contre les bouddhietM»^;- Leur |«tOdr «u pouvoir sous le règne de l'impératrice Tcheou-wou-chi. — Kemontranccs d'un ministre à rcm|iiii lir à roccosioD de rinslaUatioa d'un doigt de Fo dans le palais. — Nouvelle pio$crip> don des HouddbUto «citée par lei Uo*Hé. — La dynastie de* Seng ftmde le cuIk; ortu icl de Coolbciiitet le n-^Minc des eiamens et des coiM»ure pour In promotioD des lettrés nui rmi>lnis Je Télat. — A côté de ce culle officiel de l'empire, le culle de Fo devient la religion des empereurs. — Superstitions cl ruse* dM booMi. — Idole*. — Tempio. — Géiéinoiiiei dvilei de Teispn*. — Fties du bboun^ des lantonei. — GiréBooiei en llioiiiieiir^e ContkNîu. — SyncFétisme nUglmn. — Gonduioii. Vers le premier siècle de notre èro, le boaddhisme était donc florissant dans t nitos les contrées qui se trouvent au sud deTHimalaya. Ce tut làque les généraux chinois qui s'étaient ouvert des relations jusque sur les bords de la Caspienne et du golfe Persique, firent connaissance avec cette religion, et en apportèrent la renommée dans leur patrie. A la suite des armées, les missionnaires gètes pénétraient insensiblement dans le royaume du milieu. Nous avons raconté comment, sous Hing-ti, le culte de Bouddha y avait été entin officiellement introduit. Depuislors, les idoles et les livres bouddhiques arrivèrent en foule, et des monastères et des iem[)les s'élevèrent pour togw le dieu et ses interprètes. En 291 de J.-C, un docteur samanéen, nommé You-lo-tcha, partit de Kbotan, la ville des pompes et des magnificences du bouddhisme, et apporta à ses coréligionnaiTes de Chine, qui depuis longtemp^^ nimquaient de livres sacrés, le Fang-kuang-puon-jo-king. Ce livre était des plus importante, après celui des quarante-deux paragraphes, car il contenait la doctrine de la grande translation. Des boud �
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    BELIGIÛ.NS DE LA CHINE. dhistes établis en Chine s'étaient mis en marche vers Toocident pour aller le chercher, et se tiouvinl k Khotan vers 282, ils y excitèrent une émente parmi le peuple, k la seule annonce qu'ils allaient emporta le Faog-Jniang. Soulevée sans doute par qiiclcpies prêtres, la foule oounit vers le roi pour demander qu'il s'opposât au départ des étrangers. « Si vous n'empêcha pns, disait-elle, qu'ils n'emportent ces livres, la grande loi sera détruite, parce que les Chinois sont des peuples sourds et aveugles. » Le roi se rendit. Mais une querelle de religion ne pouvait se vider que par la religion, et on finit par recourir k l't'preuve du feu. On Qs<embla dans le palais un bûcher d'herbes sèches, et l'un des docteurs y ayant mis le feu, s'avança au milieu de rassemblée en tenant dans ses mains le livre qui faisait 1 objet (le la dispute. « S'JI convient, dit-il, que lu grande loi soit portée en Chine, ces livres ne seront pas en<lommagés par le feu ; si le feu les entame, ce sera un ordi-e du ciel qui le prohibe. » El il les jeta an milieu des flammes. Pas un caractère, au dire des légendes, ne fut altéré; ils dcvinreul plus brillants, au contiairc: et les docteurs, fiers de cette autorisation divine, s'en revinront on Chine avec leur trophée. Us einmt. Mirent Vou-lo-lchu pour traduire le Fangkuang, écrit, suivant l'iisige, en pali. Chaque jour arrivaient de l'ouest quelques grands missionnaires, et la ferveur des nouveaux convertis en faisait des {lersunnages extraordinaires. On leur demandait de faire des miracles, de ressusciter les morts, de rentlir la santé aux malades; et ceux-ci, disent do» historiens nus'ii er*édules que les p<'U{»l<»s dont ils parlent, ressuscitaient les morts et rendaient la sanlé anx malades. L'ivresse de la puissance en poussa (|uel(jues-uns jusf[ii H rêver un trône. En 337, il y en eut Mil qui se proclama hoang-ti, c'est-i-dire grand em[>erenr, noiuiiia des ministres, des officiers et des eh<'fs d'armée, et rassenihla une troupe [)our l'aider h se mettre eu pussetjsion de k royauté gratuite qu'il venait de s octroyer. D fîit tué

  
    204 REUGIO.NS DE LA CHINE. bienfAt après, mais le peuple s'obstina k l'adorer comme un saint; les prêtres lui avaient dit croire que de sa tète coupée pas une goutte de sang n'était tombée pendant dix jours. Cest vers cette époque que Fa-lnan, religieux de cette école de samanéens doctes et courageux qui étaient venus à diverses époques de Cophène et de Kbotan, partit de la ville de Tcbang-^n pour aller visiter les antiques théâtres des actions de Bouddha et les nombreux fiyyers de sa doctrine. Affligé du dépérissement prématuré de la foi au milieu des guerres longues et déàfitreuses qui avaient eu lieu de son temps entre les Tartares et la Chine, le pieux pèlerin avait voulu réjouir ses regards par la vue du berceau de la doctrine bouddhique, et recueillir les livres sacrés qui pourraient en rallumer dans son pays le flambeau presque éteint. A^nt donc réuni une petite troupe de religieux, Fa-hian s'était dirigé vers l'ouest. Il traversa toute la Tartarie, s'engagea dans le Thibet, oh. se trouvent les monlagneé les plus hautes du globe, franchit, & laide de cordes et de ponts volants, des vaUées inaccessibles et des précipices sans fond, pénétra dans le Kachemir, passa deux fois rindus, et suivit les bords du Gange jusqu'à la mer, omsignant dans son livre de voyage tout ce qu'il trouva digne de l'attention d'un samanéen. A mesure que le pèlerin approdie des lieux o& naquit et vécut Shakya, les détails minutieux et pittoresques abondent sous sa plume ; les superstitions cairactéristiipies. les miracles, les traits d'un esprit religieux et convaincu , remplissent son rédt. Croyant sans ftnatisme, Fa«hian raconte les choses les plus mervmlleuses en témoin désintéressé chez qui la conviction n'a pas besoin d'enthousiasme. Après une absence de quinze ans, pendant lesquels il perdit un k un tons ses compagnons, le voyageur s'embarqua à Ceylan pour revenir dans sa patrie, où il rentra avec une riche moisson de livres recueillis sur les divers lieux de son passage. Mais le plus curieux de tous est sans contredit le Foe-koue-H, ou la relation de ses voyages i

  
    RELIGIONS DE CHINE. travers les royaumes bouddhiques, qui esl comme le tableau de l'église de Bouddha au cinquième siècle. Fa-hian avait parcouru trente royaumes, visité tous les lieux consacrés par les traditions, et partout, dit-il, il n'avait eu qu'à admirer les vertus , la piété et la conduite régulière des religieux. « En récapitulant ce que j'ai éprouvé, ijoute-t-il, mon oœur s*émeut involontairement. Les sueurs qui ont coulé dans mes périls ne sont pas le sujet de cette émotion. Ce corps a été conservé par les sentiments qui m'animaient. C'est mon but qui m'a fiiit risquer ma vie dans des pays où Ton n'est pas sûr de sa conservation. Il fiiut avoir connu la conviction que produit la vérité, autrmnent on ne partage pas le xèle que la volonté inspire. » Ces paroles du samanéen chinois sont empruntes d'un noble orgueil et du sentiment profond de la mission qu'il a accomplie. €hes lui, et en général chee les premiers interprètes du bouddhisme, le {«incipe philosophique > la pensée civilisa* trîce du fondateur, agissent vivement à travers les formules pratiques; on sent l'homme qui aime ses semblables sous le cha~ kîa du bonze; on voit que si l'admiration du maître &it naître la superstition, cette superstition est sincère et ennoblie par la conviction. Mais tel n'était pas l'état d'esprit des bouddhistes de h Chine, loisque Fa-hian y abordait après quinxe ans d'absence. Dans ce pays, oh. les doctrines philosoiiliicjues de Confbcius et de Lao-tseu avaient depuis longtemps, au sein des arts et des sciences, habitué les esprits aux libres manifestations de la poDsée, une religion do propagande, avec ses mystères et ses cérémonies, ne pouvait qu'entraver le mouvement civilisateur; et ce fut le résultat qu'elle produisit. A son arrivée dans l'empire du mUieu, le bouddhisme avait trouvé les docteurs eonfncém et les tao-asé aux prises et se partageant les sympathies de la nation; Ut rdigkm nouvelle se jeta en travers de la mêlée, et généralisa le combat, luttant avec les lettrés de science et d'arguties métaphy^i({uei>, ajoutant à l'absurdité des superstitions du Tao des superstitions plus ab �

  
    24u RELlGlOiNS DE LA CHINE. snrdesencoTep écrasant l'imagination par une mythologie inin* telligible, par la séduction de cérémonies , les gigantesques personnifications de la INvinité et les menreilles d'une poétique métempsycose. Tout l'empire devint comme un champ dos religieux où les trois combattants furent sans cesse en présence. Un vent chargé de superstitions agita toutes les têtes et communiqua au gouvernement des secousses répétées; ballottés entre ces trois sectes , les empereurs ne pouvaient en combattre une qu'en se livrant à TauCre, Les bouddhistes, excités par un prosélytisme ardent, furait plus remuants encore que les intrigants tao^. Par des mdr nœuvres d'autant plus sourdes qu'elles étaient sans cesse oontreminées par celles de leurs adversaires, ils s'insinuaient auprès des rois; par des prédications ianatiques, ils entrai' naient le peuple, auquel ils montraient le bonheur planant par-delà cette vie sur un champ de mort et de débris. Aux effets de la parole, ils joignaient aussi la puissance des armes; l'impatienoe turbulente des bonzes avait parfois recours à la guerre âvile. Un jour, le prince de la China du nord étant entré dans un monastère, il fut étrangement surpris d'y trouver un amas d'armes. <r Sont-oe là, dit-il, les instruments dont les samanéens doivent se servir? » Et il ordonna de raser le temple, d'enlever les trésors du monastère, d'en brûler les livres et d'enterrer vife tous les samanéens. k la rigueur de Farrét, on leoonnailt U main qui a conduit la plume du souverain. H n'y a rien de tel que les partis religieux pour inventer des supplices; mais, par contre-coup, les supplices, dans lei querelles de religbn, ne découragent jamais les victimes. Les bouddhisteB n'en furent que plus ardents dans leurs prédications; ils se firent les courtisans de la populace, en excitant ses désira debonheur et en piésentantà sa crédulifédes réalisations impossibles. L'ambitMii venant en aide aux pins faibles et le dogme de ta transmigration prêtant son appui à toutes les conjectures, tel qui se déclarait bodhisattwa, donnait étendant à
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    RELIGIONS DE lA CHJ.XE. ses séides des poignards pour soutenir son pouvoir surnatuivl, et entretenait la guerre dans les campagnes et h la porte des villes. Us circouvini'ent aussi les femmes de l'empereur et les eiinii({uos, ces inconstants fanatiques qui, sans but et sans raison, ou jjeut-ètre dans la vue d'une petite intrigue de cour, pa'isaiont et repaasaient sans cesse des hochets des bouddkistes aux rt'vorios des taossé, des rêveries de ceux-ci aux hochets de ceux-là. L emj»ercnr Wou-ti fut le premier qui l'avurisii ouvcrlcnient io Louildliisme. Lui-même, se faisant bonze, allait souvent dons les tcni{)les de Fo pour y expliquer les livres sai res au peuple et s' y livrer à la contemplation. Ce fut cet empereur qui lit venir de l lnde méridionale le fameux Dimrma, prêtre samanéen, particulièrement vénéré dans le lM)uddhisiiie. La faculté contemplative de ce saint a surpassé les efforts de tous les ascètes de l'Asie. Les lé<;endes rapportent (ju "à son arrivée en Chine il se retira dans un temple bâti sur une mont;ir;ne, au uord do Kiang, et que pendant neuf ans il s'y tint livré à la contemplation la plus profonde. Une foule de Ixinzos, emprcsôés autour de sa personne, nourris.saient et vêtaient rette momie vivante, et transmettaient au pou[>le les mots êclia[ipéij à ses lèvres presque immobiles. Cepeudaut que faisaient les partisans de Confucius, ces lettrés gardiens traditionnels de la vieille sagesse chinoise? Ils continuaient contre les bouddhistes la guerre de bon sens et d'épigrannnos qu'ils avaient livrée aux tao-ssé; ils protestaient contre les déhauilies dt? l'esprit religieux, exposaient nvec la piquante ironie de leurs commentaires les pratiques du culte idolàlri(|ue, et, av ec un peu de celte mauvaise lui qui est commune à toutes les sectes, ils exagéraient les do'^mes des bouddhistes pour les rendre ridicules. (( Leur religion, disaient-ib», enseigne que le corps n'est qu une demeure pa^gère pour l'àme, (lue ct)nséquemment l'enfant se nourrit du lait de sa mère, do même que le voyageur se désaltère dans l'eau du torrent qui passe, t'aul-ii, après cela» â'ett>uuer du mépris

  
    m REUGIONS DE LA CHINE. qu'ils affectent pour leurs parents? Dans leur fol engouement de la solitude et de la communauté oisave des couvents, ils regardent la piété filiale» ce boulevard de l'empire des Tbsin» comme un crime; tons les nobles sentiments de la fiuniile. tontes les affections sont étouffées. Le dédain de la forme et la folle croyance dans la transmigration les portentli n^Iiger leur corps eti lui refuser tous les soins; ils en font une vile ordure» comme ils font de cette vie un enfer. Si encore les mortiOcatiens étaient les seules conséquences de cette absurde croyance! Mais non, comme il y a une certaine logique dans les erreurs» on voit les bornes ne tant mépriser le corps que pour avoir le droit de le souiller et de le traîner dans tous les excès. Aussi les filles et les femmes» grandes dévotes de Fo» livrent^elles leur corps aux bouses» qui sssouvissent sur cette vile masure» comme ils l'appellent» toutes leurs passions» couvées par le mysticisme. Pour mieux les séduire» ces prêtres éhontés leur f(Hit accroire que c'est airec le dieu Fo lui-même qu'elles ont commerce» et que cette apparente souillure doit les faire naître bommes dans la vie prochaine. Quand des obstacles sociaux s'opposent à ces unions, on voit des couples fanatiques se pendre ou se noyer, pour renaître maris et femmes dans une ' antre vie. Mais cet expédient parait parfois violent à de charmantes dévotes, trop éprises de leur vêtement éphémère pour le jouer contre une résurrection chanceuse^ et le rusé bonze retourne alors sa supposition. C'est dans les vies antérieures qu'il affirme h celle qu'il vent séduire qu'elle a été son épouse: et l'union d'aujourd'hui trouve sa légitimation < dans d'anciens serments de fidélité. Qu'on se figure les abus qui découlent de cette source inépuisable; on ne voit que créanciers de toutes sortes qui revienn^it avec des billets de l'autre monde» des héritiers avec des titres de succession. » Pour montrer ensuite le réle inutile, quand il n'était pas funeste» de ces bonzes, qui couvraient la Chine par milliers, les lettrés peignaient ces oisifii dans l'épanouissement de leurs bigitizca by GoOgle
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    REUGIONS DE LA CHINE. m béates extases, raj^pelaient l'histoire du laiiieux sainanéen Dharroa, et se liaicul surtout de ces pratiques coutenij»lativ«*s de leurs adversaires, qui consistaient à s'asseoir les jamlM^s croisées, les mains sur les genoux jusqu'aux coudes, les yeux invariablement fixés sur le nombril, les lèvres murmurant la fameuse syllabe om, dans l'attente qu'une flamme bleue apparût au bout du nez et les initiât par cette douce somnolence, espèce de demi-Jour de la vie, aux voluptés de l'anéaulissenient. L uvcnement de la dynastie des Soui, en 581, prêta une sanction efficace à ces attaques des partisans de Cunfucius contre le^î pratiques de Fo. Peu h peu, à travers les conflits dos divers cultes, les maxinie»^ pratujues du philosophe de Luu passaient dans l'administration, et la conduite des affaires tombait dans les mains de ses seclaleiii-s, (jul, avec leur esprit do suite, s'ils n'avançaient pas l)rus<j[uement et comme par surprise, ne perdaient pas du moins un pnuce de terrain. Leur pers«Héranço faisait tout doucement tnli er l'empire dans l»;.s voies adininistrafiveis tracées dans le Cli Mi-king. Du reste, au début d'une dynastie, c'était i ic^jiK t uj uirs Confu( ius qui l'emportait. Comme un eiempie du huu \ inluir d'un jour qui anime les princ«î à leur ascension au trône, les empereurs nouveaux allaient au f nil i iui du philosophe célébrer les cérémonies insliluees par Kao-lsou, et rendaient quelques ordonnances lavorahles à son culte. Mais |ire^(jue toujours aussi, à l aide des femmes et des eunuques qui commençaient h prendre influence, les tafvsséet les bouddhistes [>arvenaient à circonvenir le (rone, et plus d'un |u mce qui avait couimencé comme Til)ère finissait aussi comme lui. Le tlot des circonstances et de*^ temps abaissait ou élevait tour à tour le niveau dp r Ii h mie les trois sectes. En 581 c elaient donc les lettrés qui dominaient, et un édit parut qui prescrivait à tous samanéens d'abandonner leur état de religieux, de sortir des monastères, de payer le tribut 11. 3â Digitized by Google
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    m lŒUGlONS DE lA CHUŒ. dont Us avaieat été jusqu'alors ezempU. Cette pereéoatMNi dura peu ; les bosses snjnuf&nnl, et leur triomphe amena ia ruine des Soui. En 635 une autre religion abordait en Chine; elle venait de Ta-tsin, et ses prêtres, comme oeux de Fo, por> (aient le nom de seng (unis). D'après l'inscription d'un monument découvert à Si-gan-4bu, capitale de la Chine soos la dynastie des Tang, qui succéda à celle des Soui, il paraîtrait que cette religion était celle du Christ, et la critique archéologique a retrouvé dans l'inscription les symboles de la secte des chrétiens nestoriens. Le fondateur des Tang aocueiUit eeux-<» avec le même empressement de curiosité que ses prédécesseurs avaient accueilli les samauéens , et autorisa les cérémonies de leur culte. Les dissensions allèrent croissant; l'emper^r ne pouvant maintenir un juste équilibre dans ses faveurs pour les quatre sectes, équilibre qui les eût mécontentées toutes, tour à tour celle qui parvenait à avoir l'oreille du prince persécutait les autres. Presque toujours ce fut celle de Fo qui remporta, et un moment, sous le faible règne d'un empe* reur et la régence d'une impératrice , un bonze de cette religiou gouverna à son gré l'empire. Hito-ti, lorsqu'il n'était encore que l'héritier présomptif du trône, avait conçu une violente passion pour une femme * du palais de son père, et après la mort de celui-ci cette femme ambitieuse, qui avait profité de son ascendant sur un vieil empereur pour administrer ses états, s'était vue enfermer avec la foule des concubines dans un monastère de bonzesses. Mais . c'était là un instrument trop précieux d'influence pour que les bouddhiste la laissassent languir inutile dans les ennuis du cloître. Grâœ à ses cliarmes et nux intrigues des prêtres, elle fut amenée à exercer de nouveau la séduction de sa pers^mne sur 1 empereur Ilioo-li, et devinlson éjM) use, Ressaisissant aluxs les rênes du pouvoir ijuo lui abandoiiuait un époux éj)ris, elle ne gouverna plus que pour lo triomphe de la relijiion de Fo. L imperulnœ avait auprès d'elle lo bouze iiuui-y, uu de ces
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    REUGIONS DE JA CHINE. 351 ffitres qu'on voit éMBtou les pays s'innBMr près des femnes ées princes» afin de sédwre Tesprit per le cm. Aa giend scHidile àn pablk, choqvé de 9om &ste et de scn îaMlenee, le boue eScihait partout aoD UlégHiiiie poavohr, ne sortanl jaBiais que dan» ks Teilofes hnpériales» ae déoofaat du titie de «hf du tempU a^»pelé P^ma et situé près lie-iian-i>tt, atta» dn»! aaprès de sa pereeune» pour lui servir de garde, nue foule de lienaes, eomplices de ses «des oseoltea. CeotiHe l'on-' pératrke, après la UMni de Hiao-ti, avait exilé son ils» pour s'arroger la toute- puissauce efféetive ^ noomiale, le bouae eaMphtsani eumpcMa ub Uvre mystique ob il la ftiwit dese»idre de Fe-Mile, le bodhisattwa de Tâge aetuei. L'impératrice aTait done onmmeiieé dans sa persoBiie une nouveUe dynastie, et s'était &it appeler Tciieon-wo»diî. Uoai-y cootiuiiait à régner sous sou nom; il s'oocnpait à faire bâtir un temple immense, quand les mwmnres du peuple, excités par les prodigalités de k cour» forcèrent l'im* pératriee à engager son ftvori è renvoyer mille jeunes gens de sa suite. Celui-ci, déjÀ un peu jaloux du crédit qu'un médecin s'acquérut à la GOur,. prit humeor de cette concession de rimpâratrice, qui ràtteignait dans ses projets et ses aflections, et mit le feu an temple qu'il faisait bâtir. L'impunité est trop souvent le [x iv ih.-ge des grands con|>ables. Désarmée contre ce crime par son amour, Tcheou-wou-chi se contenta d'ordonner au bonze de teindre de sang do bœuf une statue de Fo qui avait deux cents pieds de baut, et lui fournit de nouveaux subsides pour recommencer la construction du temple. Les murmures recommencèrent de la part du peuple et des ministres. Le prince qui monta snr le tr6ne après WouH^les fit cesser en retenant les bouddhistes dans des limites raisoiUMUes ; un autre lein* offrit an nouvel aliment, en appdant les bonzes an pouvoir. Les lettrés, Cassandresméconnues, étaient là pour jeter de temps à autre le cri d'alarme. Jamais pourtant leurs reoion �

  
    RELIGIONS DE LA CHINE. tranoes n'allèrent à loin qu'en 81 9, à propos de l'introductioQ dans l'empire d'une relique de Bouddlia. Célait un doigt de ce saint personnage, auquel on attribuait une influence mystérieuse sur les récoltes et la température. Tous les trente ans» disaitH>n» il s'ouvrait de lui-même» et alors l'année était trèsabondante. Comme on approdiait de la trentième année, l'empereur, par le conseil de quelques eunuqu», ordonna qu'on l'apportât dans le palais, ce qui fut ezéeuté en grande cérémonie. Or Toicî oe qu'un ministre, lévollé de ces grossières superstitions, exposait à l'empereur : « Prince, qu'il me soit permis de tous représenta avec respect que la doetrine de Fo n'est qu'une vile secte de quelques barbares, qui s'est introduite sous les Han. Hoang-U régna cent ans et en vécut cent dix; Yao, Chun et Yo vécurent également cent ans, et sous ces princes l'empire jouissait d'une paix profonde, et leurs sujets beureux parvenaient i une «Ktréme vieillesse* Fo et sa doctrine étaient alors inconnus en Chine. En regard de ces longs règnes fautai vous montrer la rapidité des règnes des empereurs depuis Ming-ti, rintroducteur de cette funeste doctrine? Les dynasties des Soui , des Tang, des Tsi, des Leang, etc., n'ont fait que passer au milieu des troubles soulevés par les bonzes. » C'est, dit-on, par votre ordre que les bonzes se sont asr semblés pour conduire en procession dans votre palais un os de Fo. Malgré mon peu de lumières, je sais que Votre Majesté» bien qu'elle ordonne cet appareil, n'est nullement attachée k la secte de Fo ; elle veut rendre plus marquée la joie que l'abondance de cette année a causée dans tous les cœurs; elle veut donner quelque spectacle è un divertissement nouveau » et c'est pour cela qu'elle emploie cet appareil ; car enfin y a-t-il quelque apytarenoe que Votre Majesté ait confiance en Fo? Non; mab le peiq>le, aveugle et grossier, est aussi fiicile à séduire que difficile à corriger ; il vous imitera. Que sommes-nous, dira-tril, pour épargner noe corps et nos vies, quand notre sage Digitize
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    BEUGIONS DE LA CUINË. SU el grand empereur ne s'épai^e pas lui-même? On verra alois ce peuple aller en foule se brûler la téte et les doigts, dissiper son bien et se vêtir d'un habit de bonze, (»urir en pèlerinage dans les différentes bonieries, se dépouiller de fout, se taillader les bras et tout le corps en l'bonneur de Fo. Cet abus, contraire aux bonnes mœurs, nous rendrait ridicules k fout l'univers. Qu'était donc Fo? un barbare élrauger qui n'a jamais connu nos lois, qui a ignoré les devoirs les plus essentiels de prince à sujet et de fdsà père. S'il était vivant, s'il venait à votre oour comme député de son prince, vous lui donneriez une courte audience, vous lui feriez tjuelijuo présent et vous le feriez reconduire hors do votre frontière. Pourquoi donc tant le révérer aprèii sa mort.' Les tristp** et |»àlos rrstcs de son ca«lavre, os pourris, entrent aujounl liui en poui|>e dans voti'e [iuluis; votre personne approciie d un ossement infect et s'arrête à le regarder. Tous vos officiers cependant se taisent; les censeurs mêmes ne font aucune remonlrnnco. J'en rougis de honte. Remettez, je vous en conjure, eel os à vos officiers de justice, qu'ils le jettent dans les eaux uu le brûlent, » L'exil fut le prix de la remontrance; les conseils de la raison sont de H)iiu\ais topiques contre la iolie. Il n\ a souvent qu'une folie pour corriger d'une outre. Ce que les sages r< ni(mtrauc<'s «les lettrés n avaieiil pu faire, les intrigues et io breuvage d'iiamortalité des tuo-ssé le tirent. A \'im\e de leurs sortilèges, ces derniers s'étaient emparés de l'esprit de Wou-tsong et lui avaient iirrnrhé un édit de proscription contre les bonzes de Fo. Ordre lut luniM' dodfîtruire en tous lieux les monastères, à l'exception de deux dans les villes impériales de Tchbanngan et de Lo-yong, et un dans les autres grandes villes; à rexceplion également de quelques Ixtnzes, qui furent spécialement aflfectâs au service des temples restés debout, tous les autres tlureiit sortir des monastères el rentrer dans le monde. Les éfrangei*s, Indiens, nestoriens uu autres, furent remis aux commandants des frontières pour être renvoyés dans leurs
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    m BEUQmS OIE LA CHIMI. I>ays respectifs. Les bonzis, {Mjurcha*^, Tonlnrent se glisser dajQS les armées; nuds d^ense fut faite de les enrôler, de erftinte qu'ils ne pervertisseot l'e^it des soldats, et presque tous périrent miaérahlemenl. ht rapport qw fut dresBéà mUb ocoask» sur le nombre des religieux et dds tmples, eomlitai qu'il y atwt en Chine quatre mille six cents temples et eonirents totons^ par le gouyemement, et quarante mille biitis par des particuliers, que le nombre des religieux et <les religieuses de Fo était de deux cent soixante mille cinq cents, et celui des ministres de la religion chrétienne et de Zoroastre de trois mille. Mais ou avait beau sévir, les superstitions des prèlix>s de Fo s'étaient trop fortC'iiH'nt empunjes de i esprit duvuij;tHiH, que la pompe d«& cérémonies et le mystérieux séduisent presque toujours, pour que les mesures deWou-tson^' restassent à l'étal de réforme. Sous son successeur, les teiuples et les monastères se i-elevèrcnt plus indiants et plus nombreux. L'os de Fo fut réintégré solennellement au palais, et les (;u>-s?é, i\ iiuut amusé le dei'unt empereur avec le breuvage d uuiiiurtalité, furent poursuivis à leur tour; mais l'emperenr qui avait ordonné ces réactions, s'cnivrunt bientôt lui-même dm promesses des tao-ssé, mouriii <i iin excès de ce breuvage fumeux qui devait lui donner i iimuorlalité. L'éqnilibre était toujuui-s rompu, le mouvement dn bascule se pei*!»* (n lii. Au milieu de ces ascillations diverses, lu <l\ naslie des Song arrivait à i empire en 965. Ses mu is mcuibres constituèrent l'école des lettrés -miv h ^irolectinn de Confuchis, et organiseront pniir pluloti«>pite une espère de ( nlle civil, qui fui \f' ciiltt-' nitlcK'l (!p r«»mpire, indépcnd^int (!•• !;i rrfwnnfe parti» ulièi-e des e;u[uTmi^, qui roofintirrent presque tous dans leur [►artionlit r m i < miler li s bouddhistes ou bs tao-ssé. Ce culte n'avait bes«»in que d une conw'crafion expli itf': car il s'était peu à ppif établi eclla^éralomf itl donx autres. Les Uao, eo feisant rechtireber et éditer ks livres de Coofueius, Digrtized by Google
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    RELIGIONS DE LA CHINB. tu avuent nommé komg ou doc leur anlear; la dynastie des Tan|; lui sTait donné le titre de roi iHktare det lettréty en mène temps qa elle avait honoré ses disciples de difiérenti titres honorifiques. Sous les Song, en 990, parut Tédit qui, après plusieurs tentatives et essais psrtiels» organisa pour toute la Chine le régime des écoles» des eumens» des oonoours, sur une base uniforme, et le mit sous la garantie du culte public rendu à Goofucius. Le petit village de Khoung4i, deveoo la ville de Kia4Bu4iien, fiit regardé naturellement eommesacré, et son enoeînte, s'élargisBant symboliquement, fut la patrie religieuse de tous les Chinois ; ou plutôt la Chine entière devint le temple de Confucius. Cette abstraction eut sa réalisation matérielle dans les temples ou palais qui s'élevèrent bientôt dans les provinces, et dont les soins et radministratioo prirent place dans le service ré^ de l'état. On écrivit sur les fronti»pices cette inscriptionmagniOque : ÀugrwdmaUrefmframr iœtmr, m» saint, à eâ» fmaélé doué d*ime m^csss eilraonl^ noire, à ceb» q» a amignékt empereurs etfei roii. Les magistrats, portés dans des palanquins, ne passèrent pins devant cet temples- sans &ire arrfiler leurs pOTtenrs, afin d'aller se prosterner quelques instants devant le portrait de Confucius, représenté dans rinléiieur. Les empereurs eux-mêmes, seuls on avec leur suite, ne manquèrent jamais k ces actes de lesped envers le grand sage de la Chine. Déjà, depuis longtemps, les magistrats et les savants, cher» chant, indépendamment de l'idée religieuse, à se rattacher à un principe d'unité qui, sans lestymnniser, lenr servit de lien* se recumaissaient, à leur entrée en charge, comme les disciples de Confucius, et venaient en cette qualité lui rendre devant son tombeau les honneur» qne les disciples rendent aux miltrât de leur jeunesse. Ils avaient ainsi formé une eapèoe de oorp<^ ration. Mais ce que les savants n'avaient foit jusque-là que par simple xèle, fut, à l'époque de la réforme des Song, prescrit psr une lot eonstitntiv» de l'empire. Àneun Chinois ne put Digitiztxi by Google

  
    lŒUGIONS DE lA CHINE. être admis aux grades de la littérataTe, aucun lettré proposé à radministration d'un mandarinat ne put entrer en charge qn après aToir accompli sotenneUemenl des cérémonies respectueuses au pied des tablettes de Confudus; et c'était parce que la foule des lettrés et des mandarins ne pouvait pas se porln* yen le Tillage de Khcung-li, qu'il y eut dans chaque ville un miao particulier, oik se firent tontes les cérémonies qui sanctionnaient l'admission des candidats aux grades ou au pouvoir. Ce n'était pas dn reste la statue seule de Confocius qui régnait sur l'autel solitaire de ses temples ; tout autour d'elle étaient les images de ses disciples illustres^ qui, s'illuminent de Téclat du maître, semblaient assister encore i ses leçons. La constitution établie par les Soog régit encore toute Tinstruction publique et mène, par une route invariablement tracée et toute jalonnée par des examens et des concours, le jeune enfiint qui entre à cinq ans dans les écoles, jusqu'aux grades les plus élevés de l'administration , de la magistrature et de l'armée. C'est une grande et bdle institution que cette vaste corporation des lettrés qui se recrute sans cesse dans toutes les cbsses de la société, s'ouvre sans exclusion ou privilège à tous ceux qui s'avancent par les rudes sentiers de la science et de l'étude. Au point de vue politique, ce corps de lettrés a pour résultat, en se plaçant entre le chef de l'état et les dernières classes dn peuple, d*empécher l'ascension trop rapide de ces dernières au pouvoir et l'invasion des doctrines gouvernementales trop subversives, et de protéger ainsi contre l'arbitraire du prince et la mobUité du peuple, les traditions de l'empire et l'esprit de suite dans l'administration , réle que remplissent d'ordinaire les aristocraties dans les monarchies où existe la noblesse de naissance. Lorsque à Rome le vieux pairiciat avait disparu dans les secousses de l'empire , il s'était formé quelque chose d'analogue à cette corporation des lettrés mandarins; c'était ce réseau hiérardiique de -fonctionnaires, qui retenaient dans leurs mailles serrées lesinsti*

  
    The text on this page is estimated to be only 26.29% accurate
    REUGIOMS DE LA CHIKE. 2S7 tutions de la vieille société romaine, pendant que lus oraj?es grondfiieiil au soinmef. Aujonnl'hiii, cnm?Tîe ré(luealion est la seule portf qui donne accès eu Cliine aux fonctions de l'Étal, les y-liio ou écoles y sont innombrables. C'est un proverbe chinois, qu'il y a plus rie maîtres que d élèves. Mais ceci signifie^eulcment<[ue le nombre des mnîtresesf imnn use, car h coup sûr les élève=: ne manquent |>as. Un i(Mine Imninu» qui n a pas étudié est une [hcunc vivante do la grande pauvreté des pfiients, et poiii- rvlltT ri'l In espère d'opprobre , il n'est pas rare de voir les familles réunir leurs moyens, atin de pous.ser quelqu un do leurs nietnbres ju'-(ju aux plus hauts examens, dans l'espérance aus»! (jue plu>< tard eelui-ci enrichira sa race et fera rejuillii- (pielque peu d éclat sur elle ; c'est le même rêve que poursuivaient autrefois les familles pauvres en France , en s'imposant de grands sacrifices pour faire entrer un des leurs dans les ordres où l'on pouvait devenir chanoine ou évêque. Mais de même que nos petits abbés, déçus dans leui's hauts projets, étaient souvent obligés pour vivre d'aller traîner le petit collet dans les antichambres des grands seigneui-s et voyaient leur destinée aboutirà l'explication des rudiments du latin et du français à un écolier indocile, de même uu grand nombre des lettrés delà Chine qui ont échoué aux examens sont réduits à végéter dans la chaire d'un petit village oa dans la maison de quelque riche. Tous ces demi-savants s'abatleiit oomme des nuées sur 1^ points qui peuvent présenter quelque débouché à leur érudition, affichent desieçons, mettent leurs prix au rabais, s'insinuent partout au moyen de leurs prospectus ou du patronage de quelque lettré en crédit ; r t i)<irf( «is, comme le métiw de maître d'école n'est pas as.sez lucratif pour leur procurer une eustenoe supportable . r[ueiqttes-ttQS s'arment de la lancette comme nos anciens barbiers, se font un petit formulaire de recettes médicales qu'ils appliquent à toutes les maladies, et ajoutent à leur titre de mattro d'école celui de médecin. Quelques autres II. 83
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    S68 RELIGIONS DE LA CHINE. passent lei jours eniievs à eoarir \w audiences ponr un gain sordide et sonvent injuste, achètent la justice et rançonnent le.s plaideurs. Sans compter œux cfut ont échoué dans les écoles, chaque province a souvent jusqu'à dix mille lettrés gradués. Aussi le développement intéUectnel est-il Irès-génértà en Chine ; il n'est pas un artisan on un laboureur qui ne sache an moins lire et écrire quelques caractères chinois, et particuKèfement ceux qui ont rapport h son métier et inz choses du culte populaire. Cette puissante machine d'éducation , car nous ne saurions mieux comparer le système des écoles qu'à une madiine chargée de distribuer la sdenoe, a luen dcss inconvénients relativement à la scienoe dUe-méme. Malgré notre sympathie pour la cento'alisation de reoseigmment, qui permet de §me couler la civilisation dans toutes les artères d'un grand peuple , et de donner à tous les membres des idées pareilles sur les sujets importanis de religion , de politique et de morale, il noos fiittt avouer que cette régularité, cette précisioa de la machine éducatrice entraîne partout la paasivelé des intelligenoes, ôte à l'esprit son aciiité native, détruit l'originalité et l'individualité des ouvres. La seience officielle, au lieu d'assouplir les facultés poisanfes, les courbe sous un niveau insurmontable. Les examens décidant de tout, tout est ftit dans la vue des examens; le programme oflGciei des oonnaissanoes déterminées pour l'épreuve , est Ja pensée constante des lettrés; on étudie ainsi par devoir et non par passion. La mémoire est pluB soUioitée que rimagîoatîon; on s'applique h la discipline desoonooufs cunme le soldat à la manoeuvre. Toute la littérature rend en général le même son monotone etennuyeusementgmve. Les élèves, aveuglés par la poussière de ranliquilé au sein de laquelle ils vivent, perdent de vue sources vivifiantes de la pensée, et dépensent, à se traîner dons les sentiers battus, toute spouianéilé, toute vigueur d'îniiiaiive ; et si dans l'extrâme jennesse on voit des lettrés Ibrt Digrtized by Google
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    RBUGIONS ]>E LA CHINK. 250 éradits et fi>rt experts sur les liois Koang , sur les Kom, k* musique de Fou-hî , sur les King «t la philosophie , toul» sève ayant été comprimée sans em[>loi, el toato mena de curiosité étant plus laad épnisét , ies lettrés arrivés au peuveir n'écrtrent phis que des mémoires, des commentaires, des encyclopédies, desanalecta» des traités et des nuoiu^. Les livres d'économie politique, d'histoire, de didactique, où les auteurs se copient ou se contredisent les uns les autres, par l'enyie de dire du nouveau et l'impuissance de trouver rien à dire, tous ces livres enGn d'érudition et de compilation, que la plume écrit sous la dictée de la mémoire et transvase d'un format dans un autre, se produisent ici avec une exubérance et une activité dont notre presse péritulique, dans nos pays de liberté el de sysiènie représentatif, donnerait une faible idée. Il n'en pouvait être autrement chez un peuple oii l'attention e«t sans cesse appliquée à l'élude de l anhijuité, où les inslilulions, s'a[>puyant encore sur un ordre de choses qui date de plus de deux mille ans, font une nécessité de connaitre Ifâ anciens textes, obligent tout homme qui aspire à quelque chose, k les apprendre ])ar cœur, à jurer par eux, à ne rien faire que d'après leurs [irincipcs. La consécration ofticielle de la «loctrine de Gsnfucius, en tant que religion de l'empire, n'impliquait en rien le devoir pour l'empereur et les fonctionnaires do mmpre avec les autres crovances. Dans celte Chine si systématique et si amie de l'ordre et de la règle, on av;ut fait la part de la sagesse et du la folie; et 1 une et 1 autre avaient été organisées. Pour satisfaire h la première, avait été décrétée la rloclrine d'un pur déisme reconnaissant lecri^flteur du uionde dans le Changti ou le ciel; pour satisfaire aux instincts de religiosité et de curiosité mystique, on avait permis l'érection de milliers de temples et deniilliei-s il idoles ; les rues en furent encombrées, et tel lettré qui professait publiquement les doctrines de Confucius, voyait sans sourciilor élever et entretenir par ses iem �

  
    260 RELIGIONS DE LA CHINE. mes et 866 filles dans l'intérieur de ss maison de petits sanctuaires en l'honneur de Fo. Vers le treinème siècle , le bouddhbme vint à dominer déflnitivement; les tao^é virent alors tous leurs ouvrage livrés aux flammes, à réception duTao-le-king, et ils ne trouvèrent plus depuis des partisans de leurs jongleries que dans les derniers rangs de la populace. La religion des lettrés se tenait dans les régions du gouvernement, A cette époque, ce furent les lamas du Thibet, où s'était opérée une réformation du bouddhisme, qui vinrent en Chine k la suite des Mongols et supplantèrent les samanéens du bouddhisme indien. L'influence de ces lamas devint si grande, qu'en 1336, ils obtinrent de l'empereur le privilège de prendre pour leurs voyages les voitures et les chevaux de poste affectés au service des grands fonctionnaires de l'empire , de se faire suivre par des équipages de prince, etde mettre en réquisition sur leur route les habitants des provinces pour des provisions de bouche et les transports. Quelques-uns portèrent le titre de maîtres et de docteurs de l'empire. L'influence des lamas avait amené la ruine des Mongols; la dynastie des Ming ne profita {>as de l'expérience, et se laissa dominer par eux. Maintenant encore, sous les Tartares mandchoux , les prêtres deFo asservissent l'empire chinois à leurs superstitions. L'immense quantité de monastères et d'abbayes qui s'élevaient en France et en Espagne avant la révolution ne saurait donnw qu'une faible idée du nombre des miao, ou édifices religieux de la Chine. Le père Amiot en comptait, è la fin du dix-huitième siècle dix, mille dans la seule ville de Pé-king. Il n'y avait pas de rue, de carrefour, qui n'eussent leur chapelle , pas d'heure du jour où quelque dévot Chinois ne vint se prosterner devant le ridicule magot niché dans ces milliers de sanctuaires. Sans les colères du peuple, qui se venge parfois de la négligence ou de Timpuissance des dieux à lui accorder l'objet de ses demandes en brisant leurs idoles, la Chine ne
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    REUtilONS DE LA CfflNE. m serait qu'une bonzerie. Les monastères ont des biens considérables, des terr«, des maisons, dont le gouverneniont dirige Tentretien, et leur opulence s'accroît avec l'indigence publique. Les pagcxles consistent en des portiques pavjès de grandes pierres carrées et polies , en des salles et des pavillons dans les angles, qui CMnmuniquent par de longues galeries ornées de statues de pierre et de brome. Le toit brille par la beauté de ses briques, couvertes d'un vernis jaune et vert; aux extrémités angulaires sont placés en saillie des animaux fantastiques et des dragons. Les murailles sont revêtues de figures biiarres en relief, représentant tous les êtres do panthéon bouddhique. A rinférieur, règne une populatrôn d*id<des de toutes les formes, de toutes les grandeurs, de petites et de gigantesques. Qu*on se rappelle que Bouddha, dans ses cinq cents manifestations , a parcouru toute l'échelle des êtres vivants , on pourra concevoir la variété des symboles sous les^ quels il est adoré. Les Chinois aiment am&z à placer leurs idoles au haut des pyramides; il y en a une en cuivre doré, à la pointe de la fiimeuse tour de porcelaine. On en montre une autre près de Taiven, ville de Chen-si, qui, suivant la tradition, en sortant des mains de l'ouvrier, se leva toute seule et se n ntlil dans la niche qu'on lui avait préprée. }»figodes se rencontrent eu grand nombre aussi sur les roules, où flics servent de demeure aux buuzes, regardés en théorie comme la pruviilence des voyageurs, mais qui sont en réalilé leur ruine. Par une habitude qui a sa source dans l'idée généreuse que la maison de Dieu doit servir aux besoins de rhonime laligué , et que les rapports sociaux des hommes entre eux ne sjiuraient souiller un temple, les pagodes des bouddhistes sont des lieux de réunion lors des grandes foires, et servent d'hùlellerieaux voyageurs. Les bonzes rec-oi vent leurs hôtes avec tous les signes extérieurs de 1 hospitalité la plus cordiale, el vont à leur rencontre au son des instruments, revululiuuueat leur muisuu pour les bien truiler, leur cèdent les
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    RELISIONS DE LÀ CHINE. omUImib logements, plaMOt bon domeBtiqiies, lemn Toi> tant, levn bagages dans le temple. Mak si timtes les portea s'ovTMl 4 l'envi devant le woj9fgBWt, la sortie est plus diffiôle. FAtjl «Btré riche oomne CalKas, il s*^ va pauvre comme Iras. Une partie des bagages, si elle n'est volée dans ce temple oà eUe «vtit été mêe sous la garde dn Dien , est cngoufi&ée dans le payement des longp mémoires de dépense que savent dresser ces dévots hôteliers. La fiïrme des grandes pagodes e^ assez généralement la même. Des deux côtés d'une grande porto sont posées ém iigures gigantesques représentant des hommes wHm k la iWnoise ; à l'entrée sont de grands vases de pierre , dans lesquels brûlent des parfbms. Le corps de l'édifice est une vaste nsf dans le fond de laquelle est une table , destinée à porter les (^Grandes qui ne manquent jamais de venir s'y entasser. Der-. rière est l'autel ; un Bouddha de forme grotesque , ([ui étale devant les dévots la vaste convexité de son ventre nu , y est assis sur un coussin ; des draperies assez artistement relevées dans les coins par des oiseaux fabuleux, forment un dais sur sa téte. Suspendu(^ à la voûte, des lampes brûlent nuit et jour dans ce sanctuaire. Le^ murs latéraux sont percés de niches où se blottissent des milliers d'idoles; dans les intervalles se lisent des maximes et des passages tirés des livres sacrés. Tout cela est peint avec mille couleurs, parmi lesquelles le rouge , la couleur des choses saintes, domine. Il y a k l'entrée un tambour; le fidèle qui arrive ou s'en retourne, doit y frapper un coup. Est-ce pour avertir les <lieux? S'ils ne l'ont pas vu , ils pourraient bien ne pas l'entendre. On fait dater en général l'idolâtrie chinoise de l'époque cà le bouddhisme s'introduisit en Chine. Nous savons néanmoins, si toutefois les superslitions des Chon et des Koueî n'ont pas été faussement attribuée^ aux tao-ssé, ou empruntées par cenx-ei aux boud<llHsles, (jue dans le*tom[is priroitife les Chinois se mouti'èreut fort adount^ au culte des ^prits. biyiiizea by Google
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    RELIGIONS DE LA CHINE. «S GrAoe k la tnnBmigration , l'idolâtrie Mmbte «ojiNijrd'hvt le tempérament de oe peuple. Hafailiiésâ vénérer Unis les objets où se manifeste la vie, sorlenn vaisseaux lesChinoîs font même des prosternations devant k bonsaole» brûlent devant elle des pastilles et lui oflrent des viandes eo sacrifiée. Tons les dtvss sont donc ici adorés, sinon eomme divinités, dn moins oomme symboles, et œ serait s'égarer dans vn dédale sans issne. que d'entreprendre d'éninnérer les olyetB dn enlte cfainok. Biens de la guerre, de la sagesse, de la paix, de la mer, des monia^ gnes, de k pluie, des iiféts, des oiseaux, esprits de toute ehose, ont leor pkœ dans d'innombrables temples. S'il fiint ajouter fn aux tmnseriptioBS presque toujours ftutives des Vfljsgenrs, Tanqmm donne k pluie; Tsmifuam soulève et apaise k mer; Tciquam prénde à la nativité et & l'agneatture; Nmifo est k déesM des amooiB. Nous n'avons rien k ajouter h ce que nous avons dit dn cuite des serpents on des dragons ; un de leurs elie&, So-kolo, k roi de la mer salée, iameux dans tontes ks oosmogonieB bouddbistes , est très-vénéré en Qiine. Une des superstitions des Cbinois , c'est de croire que k dragon tient sous sa puisnnce les biens de k terre. Awri lesvoit^n, lorsqu'ils creusent des tombeaux, cherdier avec iollicitnde ks traces de cette béle énonne, et kire dépendre de sa rencontre k prospérité de leu» kmilles. Un culte plus raisonnabk dans k pensée métaphysique, sinon dans les formes, est celui que ks Cfainok adressent k Chnito et à Pou4Ha. Omito est une simpk épiUiéte qui signifie incoomiensuraUe; elle éanmi ici le nom du Bonddba primitif, l'être primi»dkl, k vide de k croyance ésotérique. C'est un équivéknt de k mystérieuse syllabe om, et le mot milo fo est écrit des milliers de fois dans les livre» et murmuré sans cesse par la bouche des Chinois. Pbu-ssa est une transcription de bodhisattvra. Le bodbisattva de l'âge actuel, gardien et propagateur ries doctrines de Shakya-mouni, est Àvalokites'wara, qui, daoi» k but de

  
    264 RELIGIONS PE LA rHI?ÎE. remplir sa mission, se soumet à une série de reDnis>aiio(^s, jusqu'à l'avénoniont du Bouddha futur, Maïtreya. Dans la langue des Chinois, ii est désigné par le nom Aouan-c/itn-iti am mUle yeux et aux mille hras. Or, comme Avalokites'wara représente, dans Tordre mythologique, l'intelligence suprême, il prend dans ses statues quelques attributs d'une divinité femelle. Sur cette apparence, les voyageurs peu au courant de la Gosmogonie bouddhique ont fait de Kouan-in et de Poussa deux déesses, et se sont ingéniés pour leur trouver des attributs distînetSi el interpréter les symboles qui les accompagnent. Ce qu'il y a de plus étonnant, c'est que, dans la religion populaire des Chinois, Pou-ssa est devenue réellement une divinité femelle, une espèce de Cybèle; et des légendaires, aussi ignorants que prétentieux, se sont mis en frais d'érudition pour légitimer cette erreur fiivorite du vulgaire. Les idoles peintes ou sculptées, de métal et de porcelaine, qu'on nomme Pou-ssa, présentent les caractères distinclifs du em féminin. Dans les temples, l'idole de Pou-ssa est assise sur une (leur de lotus; elle a onie tètes et huit bras. Ln légende rapporte que Koùan-in-Pon-ssa était la troisième fille d*un rot de Tbsou, qui régna 600 ans avant J.-C. Cette princesse, pour sa vertu, sa piété filiale et sa dévotion k Vhonorabk du sièefe (Bouddha), mérita les honneurs de la divinité, et son père lui fit ériger une statue sous le nom de la compatissante Bodhisattwa. Par une sorte de malentendu, la statue eut mille yeux et mille bras. Le roi avait ordonné qu'on moulAt les mains et les yeux en entier; l'eunuque chargé de transmettre les ordres entendit qu'il fallait donner à la statue mUle yeux et mille mains. U est inutile de faire ressortir l'absurdité de celte légende , qui ferait remonter à cinq cents ans avant que le bouddhisme fAt introduit en Chine, la connaissance du personnage de Bodhisattwa et l'érection des représentations indiennes. On croit que ces &usses légende» prirent naissance sous les Song. Digitized by Google
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    HEUGIONS DE U CHINE. m Les temples les plus famenx sont situés sur des montagnes, retraites primitives de (quelques sainte solitaires, ob l'on se rend en pèlerinage à des époques fixes de Tannée. Les pèlerinages sont la grande passion des bouddhntes. Ni divins escBi'pèi, ni longueurs de la route, ni afiaires domestiques, ne les arrêtent. Ces voyages sont surtout aimés des femmes. La qualité de pèlerines sert de passe-]K)rt à ces pauvres recluses pour franchir pendant quelques Joins les barreaux de k oige où les tient enfermées la jalousie des maris, et pour aller, sous la protection du giund Fo, respirer un peu d'air lilire et de gaieté dans les aventures des chemins. Dans la vie monotone de l'intérieur de lu famille, bien des jours sont ensuite illuminés des agréables souvenirs de ces pèlerinages, bien d'autres sont employés à rêver les accidents du pèlerinage prochain. Les Chinois, dans leurs inventions jalouses, ont su forcer leurs femmes h aller au-devant du joug qu'ils leur imposaient. En plaçant un des caractères de la beauté dans la petitesse des pieds, ils les ont excitées, à se iiitllre elles-mêmes, par un usage cruel, dans rimjwssibilité de supporter la marche. On a entendu jiarler do cette inaiiic qu'ont les feiiunes iliinoises de s'étreindre les pieds et do se replier les Joints par des buiulages, jusqu'au puiut de s'e>lroj>i( r ; il [laraltrail pourtant que cela ne les empêche pointdes'engiij^t r «hmsles pèlerinages. « Nos ji« res, aussi bien (|ue nous, dit un auteur, connaissaient trop les femmes pour (.loirc qu'en leur retranchant la moitié des pieds on leur nterail le pouvoir ilo marclior et l'envie do voir le monde. » Dans les états civilisés eoniine la Chine, le charme des femmes et leur co(pM:'lterie (lui\fnt triuiiiplier de bien des obstacles: plus elles sont enfertm e>, plus leur imagiualiuii se replie sur elle-même. Mais les embarras des hotellorips, laf(nile, la confusion, la libertédu grand air, quels pui-saui^ auxiliaires pour une volonté disposée à donner la main à tous les accidenfâ! Les maris, pris au dépourvu, ont voulu souvent empè �

  
    miGlONS DE LA CHINE. cher 1« pèlerioage d€t femmes» mais les iammes ont frit perler les boBzei, et iee bomet ool lait perler Dieu. Au nom de Fo, ki bornas donnent aux femmes eette liberté, dont eiii<mdiiMs TCOwillent peiAiis les firuits. Le silence des églises» la prolcni* deor de lewt voùles, servent souTent de maniean à des etreufs pes rellgieases, et les lettrésnous ont appris au moyen de quek ertiftees, appojés sur la mélempsjooee, les bornes savent proii> verqne l'infidélité actuelle n'est qu'on retour à la légitimité. Les bonus ooDnaiaMnt aussi le système des dispenses, et les •uraéflieB ites à Dieu eienwnt des atteintes portées aux deToiis de rhumanilé. Une loi condamne le religieux surpris aTeeuae iBOUne à avoir le oon peroé per un fer chaud été traîner dans les rues de la ville une chaîne de dix brasses passée eu cou ainsi pensé, jusqu'à œ qu'il ait amassé une certaine somme d*ai|;eiit pour son couvent. Mais ce moyen est illusoire, parce que les moines ont trop d'intérêts communs pour se trahir les uns les «utves; et un empereur de la dynastie des Mandcboox a cm ne pouvoir mieux arrêter les intrigues qui se nouaient dans les miao, qu'en interdisant aux femmes de les fréquenter. On s dit que la médecine serait une bonne chose sans médecins; c'en serait une excellente qu'une relif^on sans fwètrès. En Chine, les bonaes ont vicié jusqu'aux plus profondes ncînes du sentiment religieux et &it de la doctrine métaphysique du bouddhisme, très-relevée dans ses solutions, un tfiènie d'interprétations propres à légitimer tous les excès, tous les abus; le dogme de la vie future et la croyance dans les peines et les récompenses sont devenus les objets d'une spéculation sordide qui iait douter de la réalité du principe. Dans le culte primitif des empereurs de la Chine, la religion n'était appelée qu'à solenniser les grandes époques de l'année en quelques actes de tonte la nation ; dans le culte de Fo tel que l'ont frit les bonaes, la mesquinerie des aflaires dans les^ quelles l'intervention des dieux et des esprits est soUicilée, evertit trop que ces dieux sont à la taille de l'homme, et que
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    REUGIONS DE LA CELXE. cette prondenœ qu'on féduM ttiis eease dispense de k om^ nde et du libre arbitre. Le Bouddha avait dit à aee diaciplei : Tout autour de tous est nu étemel sojet d'effeiira; k buk tièie, i'ignonnee, les sens voas trompent, les pasBiensTons é^Ktmt ; il ftnt dompter les uns» diriger les avtres, sonmettie votre penonnalité à celle d'satmi, vous montrer esoipati»' mts pour ceox qui aooifrent, parée qu'ils sont tos égaax; k vertu est k seul Téhicule qui pevt vous mener à l'anéantissement de toutes les eauses de ehagrin et d'erreur. Ses hommes se sont organisés pour se kiie ks gsrdkns de ces préoeptes. Que sont-ib devenus dans kors mains? On n'eét pas osé se plaindre à Dîmi de k sévérité de ces préceptes, on est venu se pkindre à ces hommes; les acoonmio» dcmenls avec le ciel ont commencé, et k religion est devome une matière d'exploitation r^ulière. Les prêtres ont ainsi exposé les avantages de leur société : « Kous oonnaisaons» ont* ik dit, k difOculté de k vertu ; mais voici comment k renapkcer : Nous sommes ks représentants vivants de k Divinité, traitea-nous bien, nourrissea-nous grassement, faàtisseftHums des monastères spacieux et des temples spkndides; jetei, jetea dans notre eacaroeik de riches auménes; achetez et brûles dana ks tempks des papiers de soie et des imnkttfls qne Veau lustrale a sanctifiés. Tous ces trésors consacrés aux autek vous les retrouverez dans l'autre monde. L'argent sera votre expktion. Sans l'auméne, k vertu pourrait eikméme ne pas vous sauver, et l'onfer auquel vous vous aoumelCriet ici-bas ne vous serait pas une garàtatie assurée de votre paradw là-haut. M Les bonaes se sont chargés, k ce prix, de prier et de se mortifkr pour les ûdèles généreux, et tonte k Chine au* jourd'hui kur est livrée. Que devknt k bouddhisme dans ces ridicules travestissements? Les prêtres eux-mêmes ne font consister k religion que dans ks cérémonies; et rien ne d^asse leur ignorance, si M n'est kur cupidité : k sacerdoce est l'objet dn mej[)ris de

  
    268 RELIGIONS DE lA CHLNE. tous les Chinois. Un honnête homme n'oserait entrer dans les rangs de cette immense milice de mendiants sales et corrompus qu'on rencontre partout demandant l'aumône par bandes, un chapelet d'une main et le pot de Fo de l'autre. Les monastères ne se recrutent qu'au moyen de l'enlèvement d'enlants et de l'achat d'esclaves. Les plus infimes de ces mendiants, qui n'ont de crédit qu'auprès de la populace, se tiennent le long des chemins, les jambes croisées, et frappent avec un bâton sur des instruments jusqu'i ce qu'on leur jette quelque aumône, mêlant à ce tintamarre leur étemel cri aniUo fo et la récitation de quelques versets des livres sacrés. L'habileté des bornes de Fo ne le cède en rien à celle bien connue des rusés marchands de Canton. Les mémoires des ambassadeurs et des missionnaires qui ont voyagé en Chine sont à chaque page remplis du récit de leurs fourberies. Les homes ont étrangement abusé surtout du dogme de la transmigration. Le père Lecomte rapporte qu'un jour deux bonieS| errant dans la campagne, aperçurent deux beaux canards qui se pavanaient au soleil dans la cour d'un riche laboureur. Voilé aussitôt les moines, comme saisis d'un enthousiasme subit, qui se prosternent sur le seuil de la cour et font retentir toute la maison de leurs prières et de leurs plaintes. La fermik«, qui les entend, s'empresse de venir leur demander le sujet de leurs jdaintes; mais ceux-ci ne rendent que par un redoublemoit de sanglots: enfin on parvient & les (aire parler, «r Nous savons, disent-ils alors, qiib les êmes de nos pères sont passées dans le corps de ces animaux ; la crainte oà nous sommes que vous ne les fassiez mourir nous arrache ces larmes. — Nous avions bien pensé à les vendre, répond la fermière ; mais puisque ce sont ?os pères, nous les garderons. ^ Votre mari, reprennent les bonses, peut n'avoir pas la même charité, et leur mort entraînera la nêtre. » Touchée de tant de piélé filiale, la bonne femme ne put s'empêfiher de confier
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    REUGIONS DE LA CHINE. 969 les canards niix bonzes pour les nourrir eux-inériies. Ceux-ci, consnlt's. firent de nouvelles prosternations, et roriirent les vôiiérahles volatiles avec les signes du ]iltis profoiKl respect. îNlais ils n'étaient pas rentrés au cf)iivoiit, que ces fds sensibles s'étaient fait les sacriliciiteur-s de Iciun fucfendus pères; et, le soir, apportés sur la table de la cumiuiinaulé, les canards Oti^ iicnl les frais du souper des bonzes. T^ti sectateur de F»» rtwiverti au christianisme rncnntnit à un missionnaire qiH' bonzes lui avaient n<suré (]iie son âme devait pnsNcr dans un cbeval de pnsie pour porter ios dépèches de la cour. Il< i enjrnfjeaient alors à ne point broncher, à ne point ruer, à ne point mordre. « Courez bien, lui disaient-ils, mangez peu, soyez patient, et f)ar là vous vous attirerez la compassion des dieux, qui souvent d'une bonne bête font à la fin un mandarin eonsidér.ible. » Aux ruses do l'esprit, les bon/es joijjiujnl unedoiieeur extérieure et une modestie hypoerite (pii achèvent de séduire ceux qui se tieiidr;iient en pinle eontre leurs fourberies, (f J(! l'encontrni un jour, «lit eneoro le père Leconiîe,aii milieu d'un vîlh^'e, un jeune bonze de bon air, doux, modeste, et tout projire à demaniler l'aumône et à l'obtenir. Il était debout dans une chaise bien fermée et hérisséiî en dedans de longues pointes de clous fort jiressos les uns contre les autres, de manière qu'il ne lui était pas permis de s appuver sans se blesser. Deux hommes fragés le portaient fort lentement dans les maistms, où il priait les gens d'avoir compassion de lui. Je me suis, dit-il, enfermé dans eotte chaise pour le bien de vos âmes, résolu de n'en sorlii- j'imais jiisqu'^ ce qu'on ait acheté tous ces clous (il y en avait phi^ de deux mille) ; obaque clou vaut dix sous; mais il n'y en a aucun qui ne soit une source de bénédictions dans vos maisons. *» Est-il étonnant après cela que les Chinois, qui n'ont retenu de la religion de Ko (joe les superstitions, et n'estiment la Divinité qu'autant qu'elle lait droit aux exigences de leurs pas �

  
    170 BJOiGlONS DE LA CUL\&, siolis* traileiit les idole» des dieiix impuissants avec le plus grand mépris. Non-seulement ils leur reprochent leur négligence ou leur peu de pouvoir» mais ils les chargent encore d'injures. « Gomment! chien d'esprit! lui disent-ils, nous te logeons dans un teiuple commode, tu es bien doré, bien nourri, bien encensé, et après tous ces soins que nous nous donnons, tu es asseï ingrat pour nous refuser ce qui nous esl nécessaire! n II arrive alors qu'on lie le dieu avec des cordes, qu'on le traîne dans les ruisseaux des rues, oh on l'abreuve de boue et d'immondices, pour lui (aire payer toutes las pastilles brûlées devant son autel. Les Chinois ont méiii< jusqu'à desmoyms légaux de poursuivre les idoles, en inexécution des services pour l'obtention desquels ils ont fiit des offrandes. Un riche particulier, voyant dépérir sa fille malade, s'était décidé, après avoir vainement essayé de tous les secours des médecins, à implorer une idole dont les bonzes lui avaient garanti le pouvmr. Pour obtenir cette précieuse guérison , la tendresse paternelle avait tout prodigué : prières, offrandes, sacrifices. Cependant la fille mourut. Le père, dans sa douleur, porta plainte aussitdt devant le juge du lieu, et dans son accusation il dénonçait avec indignation la conduite fourbe de cette tiiju ste divinité, et demandait un cb&timent exemplaire contre l'idole et contre les homes; il terminait par cet invincible dilemme : « Si l'esprit s pu guérir ma fille, c'est pure escroquerie de sa part de l'avoir laissée mourir tout en prenant mon argent. S'il n'a pas ce pouvoir, pourc^uoi usurpe-t*il la qualité de dieu? EstK» pour rien que nous l'adorons et que toutela province lui ofiie des sacrifias? » L'affaire était grave; le juge la renvoya au gouverneur, mais à son tour cdui-ci ne voulut pas se brouiller avec les dieux, et la renvoya plus haut. Le vice-roi commença l'instruction. Circonvenu par les bornes, il chercha è assoupir l'aflaire, et proposa un accommodement. Mais le père, au désespoir de Digrtized by Google

  
    RELIGIONS DE LA CHINE. 171 h mort de m fille, ▼onlait i tout prii en tirer Tengeance, et il rqeta la proposition, w Mon parli est pris, répondit^l; l'idole est persuadée qu'elle peut impunément commettre toutes sortes d'injustices , ef que personne ne sera asseï lutrdi pour Fetlaquer; mais elle n'en est pas 06 elle pense , et l'on vem ieqod de nous deux est le plus ibrt. » La granté du procès ayant un ficbeux retentissement, le conseil souverain de F^king révoqua et appela devant hii les parties. Des avocats en égal nombre et avec égale ardeur attaquèrent et défendirent alternativement Ffaonneur de l'Esprit. Mais l'éloquenee n'eût pas eu ici son entier effet, si le père n'était venu ajouter rirrésistible argument d'une fort© somme i ceux de la rbétorique; grâce à ce secours, la plaidoirie de son avocat décida ropinion des juges. Gendamnée comme inutile et impuissante, l'idole fut précipitée de sa nidie; son temple fut rasé et ses ignorants interprèles cbfttiés. On écrirait des volumes avec le récit des absurdités et des fourberies des bornes. Toutes se valent du reste. Pour finir, nous dirons la singulière supposition qu'ils mettent en avant pour s'oppoâer à l'introduction des Européens en Cbine. Ils prétendent qu'ils viennent arracher les yeux aux Chinois pour en faire des lunettes, afin de considérer les astres et recruter des Ames dont il j a disette cbex eux. Chose étonnante! plongée dans ce gouflire de superstitions et de cérémonies formalistes qui sembleraient devoir étoufler sons leur épais réseau tout sentiment religieux , tonte notion un peu relevée de la Divinité, la Chine, dans son respect pour le passé, a conservé les traditions du déisme de ses premiera babitants. Après quatre mille ans, Yao, Chun et Yn gardent encore leur auréole; leurs institutions, en s'évanouis» sant par la force du temps, ont laissé leur n<mi aux institutions qui les ont remplacées, et leur religion, celle réligioa naturelle et simple qui consistait à adorer le ciel dans ses influences bénignes ou malfkiaantes» conlinue à être, en dépit

  
    REU6I0NS DE LA CHINE. de toutes les supei'stitions et de toutes les absurdités, la religion de l'État. Le Chang-ti , ({ne lo \ iv.nx Chun allait adorer dans les monlagues sur le Tan du kiao verdoyant, est encore le dieu protecteur des lettrés et du prince. Deux temples dans l'empire , le Tien-tan et le Ti-tan, sont dédiés k cet être suprême. Ils sont dans la capitale: nunine idole n'en occupe riutérieur. Dans l'un, on vénère l'Esprit éternel ; dans l'autre» l'Jblsprit créateur et conserv ateur d u monde. On parle des vases, des cassolettes et des flambeaux qui sont consacrés an service de ces temples, comme de merveilles d'art et de magniGcence; les instruments de musique sont les plus beaux de l'empire, et on veut donner, pat leur grandeur et leur forme antique, une idée de la prétendue stature gigantesque des anciens habitants de la Chine qui les inventèrent. C'était le privilège des premiers empereurs, YaoetChun, de réunir à leur pouvoir de chd' de l'empire celui de grand pontife ; 4ans le Tien-tan, c'est encore au nom de tout le peuplé que Tempereur olFre des sacrifices au Tien ou Cbang-ti. Des fruits de la terre, des semences et de jeunes animaui, œ sont lÀ les simples offrandes de ce culte primitif. Nulle procession de l'Europe du moyen âge ou de Rome moderne ne saurait se comparer à la pompe du cortège qui environne le chef de l'État quand il va sacrifier dans le Tien>tan. Vingtquatre trompettes, ornées d'un oerde d*or, vingt-quatre tambours, vingt-quatre hommes armés de bétons vernis et dorés, cent soldats portant des hallebardes magniûques, cent massiers et deux oUSciers distingués, ouvrent la marche. Puis vient une profusion de lumières à éclipser le jour. Au milieu de l'éclat étincelantde cent lanternes, de quatre cents flambeaux, resplendissent et s'agitent les vives et changeantes couleurs de flocons de soie suspendus è deux cents lances. Par les signes du xodiaque et des constellations représentés sur ving^ quatre bannières, l'ordonnateur des rites semble avoir voulu prolonger l'illusion d'un soleil terrestre. Deux cents éventails

  
    BEUGtONS DE LA CHINE. 273 aox capridienses figures de dragon et d aniaiaux symboliques, et yingi-quatre parasols dorés mêlait encore la divwsilé de leurs couleurs h ce tableau éblouissant. Derrière parait, porté par de grands officiers» le buflet sacré oà sont déposés tous les objets du sacrifice. L'empereur le suit ; il est monlé sur un beau cheval dont Tardeur» mal contenue sous les superbes draperies qui le recouvrent, semble triompher de dix autres chevaux blancs sans cavaliers qui Tescortent, et que des gar* des du palais conduisent par des harnais chargés d'or et de pierreries. Sur |a tète de l'empereur est déployé son riche parasol» signe du commandement. Sur ses pas se pressent des princes du sang et des mandarins de tous les ordres. Ciuij cents jeunes gens pris dans les meilleures femilles de la cour et accompagnés de leurs valets de pied viennent ensuite» puis trente-six hommes portant le trône de l'empereur» et enfin quatre chariots tirés perdes éléphants et des chevaux couverts de magnlGques housses. La marche est fermée par deux man* darins lettrés et deux mille officiers de guerre. Arrivé dans le temple , Tenipereur dépouille tons les brillants insignes de sa puissance. Tout k l'heure il pnaait la qualification de fils du soleil et semblait le maître de la création: il 86 tratne maintenant en esclave» s*aoeusant de ses faiblesses et de son impuissance» sur les marches de l'autel» qu^il baise avec humilité. Le Chang-ti remplit tout le temple de son esprit ; cependant les Chinois, pour lui donner une sorte de personnification, ont écrit son nom sur une tablette; et c'est prosterné devant cette représentation convenue que l'empereur fait des oflrandes et des sacrifices. Le culte du Chang-ti n'est pas pour ainsi dire le culte des individus» c'est celui de l'État. Aussi le temple de cette divinité n'existe-t-il que dans la capitale de l'empire» h la résidence de l'empereur. Il n'y a ici ni dogmes formulés» ni sacerdoce pour les coi^rver. Les du prince» dans les sacrifices qu'il fiiit au Chang-ti » ce sont les fonctionnaires civils et les mandarins. Les II. 35

  
    S7& RbLlGiÛiXS DE LA CHINE. fêles ea BDDt nres et ne se piésenteat qu'evee an caiedère de netioiiftlité. Telle est surtout celle de l'egricolture. Cette ftto se oélèbfe le jour où le soleil entre dans le quinaèflM degré dii Yersesu, époqne que les Chinois regardent oomine le commenoeuient du printemps. Le tribunal des rites, assisté dit bureau des mathématiques, a soin d*en fiier le jour arree précision, et de tracer dans son ménional l'ordonnance des cérémonies à célébrer, et les jeûnes par lesqueb Tempereur doit s'y prépara, ta veille» le clief de l*anpire en> Toie quelques seigneurs de la cour dans la chambre desaneéties» attenante au palais» pour leur faire des présents et les prévenir de la solennité du lendemain. Âu jour fixé» il se rend» dans l'appareilquenotts avons décrit» vers l'autel du Cbang4i, qu*on a dressé sous une tente dans la campagne. Les rues que doit traverser le cortège sont tendues de tapisseries et ornées d'àrcs de triomphe. En téle du cortège se Toit une Tache de terre onite» si énorme et si lourde» que quarante porteurs ont peine k la élire mouvoir. Un jeune garçon » représentation vivante du génie de l'agriculture » fiiit le geste de k conduire. U a une jambe nue» et l'autre couverte d'un brodequin, témoi-' gnage de k diligence du laboureur, qui couri aux champs sans prendre le temps de compléter son costume. Le champ sacré à labourer est dans le voisinage de la tente. Après le sacrifice ofiert an Chang-ti, on y dépouille la vache de ses oripeaux» on ouvre son sein, et on en retire une quantité de vaches plus petites, aussi en lorre cuite. Heureux alors le laboureur qui peut en obtenir une dans la distribution soleil nelle qu'en &it l'empereur; elle est pour lui une giranlie de fi>rtune, en même tonps qu'une puissante excitation aux travaux do l'agriculture. L'empereur» qui a revêtu le costume de laboureur, s'avance alors dans le champ de labourage» assbté de deux députatîons des laboureurs de l'empire. L'une» celle des jeunes paysans, attelle les taureaux au joug et porte les instrumNils; l'autre est celle des vieux laboureurs» qui viennent
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    miGIONS DC LA CHDfl. ÎTS avec leur expérience on niile à ia vigueur de la jeunesse. Quand le chef de 1 empire, en écoutant les eonseils de ces derniers, a tracé quelques sillons, il passe la charrue à ceux de ses ministres désignés par le tribunal des rites, et jette dans la teire remuée cinq sortes de grains, le froment, le riz, le millet, la f^e, et une autre espèce de millet. J>ans toutes les villes de l'empire se répète le même jour la même cérémonie ; c'est le gouvemetir qui îa préside. La récolte des champs sacrés se fiiit auBBÏ chaque année avec une certaine pompe, et la moisson, recueillie dans des sacs jaunes, couleur impériale, sert pendant Tannée pour les sacrifices qu'on of&e au Ch«ng-li . A la suite des fêtes du labourage, un laboureur dansohftqne ville estélevéè la condition de mandarin de quatrième classe, et a droit À ce titPi de s'asseoir dans les fêtes de l'empire k la table du gouverneur. La féte des lanternes , tout aussi nationale que celle du labourage, n'a pes le même caractère religieux; son origine même est des plus mondaines. On se souvient de l'histoire de cette maltrt^se de Cheou-si, qui s'était fait bètir par son libéral amant un palais de cristal d'une demi-lieue de circuit, et dans leqael, à la dartc de mille flambeaux, elle célébrait ses orgies effrénées avec une horde impudique de jenms hommes et de femmes. Le peuple, indigné de ces débauches, s'était soaleré, et après avoir détraît le palais, avait suspendu les innombrables lanternes qni l'éclairaient , dans les dÎTers quartiers de la ville. En mémoire da triomphe remporté snr les dérèglements d'nn de leurs enperenis, les Chinois suspendirent, les années suivantes, aux mêmes lieux kt mêmes lanternes, et l'anniversaire de oetacto de justîee rmi une fête nationale. Il existe encore une autie tunioa. On raconte qu'un soir la fille d'un mandarin se pnmoiant sur le bord d'une rîvi^e, tomba dans l'eau, et que son père désolé fit prendre h ses gens des lanternes pour se mettre & la recherche de sa fille. Les habitants du lieu vinrent de tentas parts se joindre au eorlége, ei tonte la nuit on vit errer
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    t76 RELIGIONS DE LA CHINE. des flambeaux dans la eampaprne. I/ann/e suivante, !<• père faisant avec des lanternes » (Uianéinoration de ce jour lulal, le peuple s'arma également de llanibcvaix pour lui renouveler le témoignage de ses sympathies, et d'anné«i en année, de locale qu'elle était, cette couîuuu se répandit dans; tout l'empire. Le jour de cette fête , qui est le quinzième du premier mois, chaque maison se parc d'une foule dt laulernes. Le luxe et l'originalité exagérant toujours la ruiture, on en voit qui coûtent des sommes énormes, d'autres qui oui ju--qu à vingt-cinq uu trente pieds de dianiètie. Ce sont de véritables salles et des chamhi t s ; ou y niangu, on y danse , on y joue la comédie. > petits jiaiais de verre sont éclairés à l'intérieur d'une inlinite de liougies cl couronnés de l'eiix d'aitifice. Pour compléter maintenant le tableau des cejeriionies importantes qui se célèbrent dans l'empiie l limai», nous dirons quelques mots du culte rendu à Confucius par les lettrés et les mandarins de l'empire. Comme celui du Chang-ti, ce culte n'exige point l'orjîanisation d un corps de prêtres, et consiste également à rendre dr^ liouimages et à déposer des offrandes devant une planche dorée , sur laqtifdle sont écrits ces mots : « C'est ici le trône de i àme du ire.^-saint et trèsexcellent maître Confucius. » La céicinonie du sacrifice olIVira au lecteur matière h do curieux rapjtrocliemetils ; elle est célébrée par le gou\errieur de lu [ rnvince, ap})ele vice-roi. Dès la veille du jour où doit se consommer le sacritice, le* lettrés de la ville ont soin de préparer le riz et les auti t s seunnces et fruits de la terre qu'on doit employer et qu'ils disposa nt dans une salle attenante à celle destinée aux ccréinonies. Dès la veille au>si, ils jjljiceut dans cette dernièic salle sur une table le ptuirait de Coiducius, et à 1 entrée une sec(mdc table recouverte d un tapis, sur laquelle on dispose des ( lerges, des brasiers et des [>arlums. Qitand le moment du sacrifice est venu, que le temple s'est rempli de Ia foule des adorateurs « on amène les animaux du sacrifice , Digitizeù by Google
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    REUGIOiNS DE U CBINE. 277 <|ui sont ordinairement des [wnrreaux. Le niniul u in i|ui pontifie les » jpioiive en leur jcliinl du vin chaud dan^ 1 (uuille. Ceux ijui , sensibles à l'impression de celte eau l)riilant€ , secouent vivement l'oreille et trépignent, sont mis à part pour le sacrifice; les indolents et les uiorncs vont périr sans gloire sous le couteau de quelque obscur buucbei . Au mouieul d'égorger les victimes choisies, Tofficiant fait une révérence qu'il répète lurstjue ranimai est tombe. U rase alors les poils sur le devant de la tctc, prend les intestins et les garde dans un Ijfl^siii avec le sang jusqu au jour suivant. Le lendemain, dès le chant du ( Dq , la cérémonie recommence. Le .sacrificateur, suivi des ses actdytes, i-evient en grande pompe dans la salle des cérémonies; les cierges s'allument à la hâte, les parfums jetés à lluls dans (K's hiasiei s épaississent l'atmosphère et embaunienl le temple. Bientôt, -m I ordre du maître des cérémonies, des clm iir> de musiciens donnent l'essor à leurs voix et à leurs instruments jusque-là nmets, et au milieu de ces concerts la ^ oi.v du maître d(;s ( t rémonies s'élève de nouveau pour annoncei qu on va oflVir le poil et le sang des bêtes égorgées. Le sac i ilicateur lève alors de ses deux mains le bassin qui les renferme ; le maître des cérémonies reprend et «lit qu'on va procéder à rinhumalton du poil et du sang, et tous les assistants se levant aussitôt sr divj.osenf à suivre le snrrifiçatour, qui, portant le l)a>sin dans m"> mains, sui t [)io< »;>-.ionn('llpment ave<* les mandarins, et va entei rer ces objets du san ilice dans un coin de la œur ipii précède la chapelle. Cependant on a fl/'pouillé les chairs delà victime, etquand le maître des cérémonies, ipii règle la marche de tout roflice, vient à s'ecrier : « (Juc l csprU de Cmlucim descende, » le sicrifirntror élève (;n l'air un vase plein de vin, qu'il répand sur un homme de pfiilli', li > iJiiaois croient on ne croient j)as, mais sont «'onvenus de croire <jue l esprit de celui qu'on invoque desceiul au moyen do cet homme de paille. .\j)rès cela i'ofiicittut va prendre le tableau de Confucius et le met sur

  
    BEUGIONS DB LA CHINE. l'autel en prononçant cette oraison : « 0 Confucins! vos vertus sont excellentes et admirables. Les rois vous sont obligt^ ce qu'ils gouvernent par le secours de votre doctrine. Tout ce que nous vous offrons est pur : que votre esprit éclairé vienne vers nous et qu'il nous assiste par sa [irt-sonce. » Cette oraison achevée, l'assistance se met un moment à genoux et se relève bientôt après. Le sacriûcateur ffiit verser sur sf<î mnins de l'eau pure et les essuie avec un linjre. Deux manilatins se présentent alors à lui, l'un toiiant un bassinet une pièce de soie; l'autre un va.se plein do vin. La voix du inattre des cérémonies se fait entendre et ordonne au sacrificateor de s'approcher du trône de Confucius; celui-ci oljoit, se met h genoux, et au bruit des symphonies des musiciens, qui recommencent, il prend la pièce de soie et la lève des deux mains en forme d'offrande. Il prend de même ensuite le vase devin et en fait des libations; enfin il brûle la pièce de satin dans un brasier, tout en récitant cette collecte : « Vos vertus, Confucius, surpassent celles de tous les saints (jiii sont au monde; ce que nous vous offrons est peu de ciiuse, nous demandons seulement que votre esprit nous écoute. » Après une foule d'autres [>etit.-, détails, accompagnes d'inclinations de tète et de flexions de genou, vient une espèce de communion ou de repas commun, que le maître des cérémonies annono(î par ces mots : " Buvez le vin bonheur et de la féUcilc. >* Après l'avoir bu, le siicnlicateur prend la chair des victimes, qu'il élève en l'air, et pendant que le maître des cér. nioniesdit : « Prenez lachairdu*anificc, » il la distribueaux assistants. On attribue h sa rannducation df' sjdnlaires effets et de grands privilèges. Eiiim on reconduit l esprit deConfucius, qni était venu recevoir le sacrilice; et la cérémonie se termine par ce cantique d'action de grâces : « Nous vous avons sacntié avec l'espect , nous vous avons pressé de venir à nos offrandes d'agivalile odoin-, nt nnf' iianl inms acc<^mpagn(tM^ votre e<;prit. » Les assistants, eitlre lesquels on a partagé les restes du Digitized by Google
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    RELIGIONS DK LA CillMi. 379 stcrifiee, se dispessent alors» et chacun va dans sa famille appoi-ter la part qui lui est échue dans la distributioa de ces viandes safiiées. On en &it manger de préférence aux enfants « dans l'espérance qu'elles les feront cmitre en sagesse et en science. Y a-t-il de l'idolâtrie dans ce culte public que nous venons de déaire et que la Chine en corps rend à Gonfucius avec nn certain fruatisme? Les discossionsà ce sujet ont été vives, et difiérentes raisons, les unes eicellenles, les autres mauvaises, ont été données de part et d'autre. Les missionnaires catholiques, voulant absolument retrouver en Chine les traditions de la Genèse, d*Àdam et de^oé, propagées, suivant eux, en Chine après la descente du mont Àrarat, ont vu dans Confucins un {Hrophète qui aurait sagement transmis la doctrine des patriarches Yao et Chun, et ils pe trouvent dans ce culte publie rendu k Confiicius qu'on tribut de légitime admiration, admiration qui, sans empiéter sur l'hommage de latrie dù au seul Chang-tî, prend pour expression des cérémonies purement dvîles. Mais œs oétémoaies sontrolles purement civiles? Qui le croirait? Voltabre lui-même vient l'affirmer. Mais le témoignage du philosophe de Feraei, tout aussi intéressé que celui des premiers, a un but lout contraire. Voltaire prend l'arme des mains des missionnaires et k leloume contre les doctrines cbrétiennes et contre tous les dogmes en général; il cite au profit de sa théorie du déisme, cette religion de la Chine, purement morale, qui, sans prêtres, sans mystères, sans initiation et sans vain symbolisme, hon<Nre les vertus des mortels illustres. U ne &ut pas, nous dit«n des deux côtés, se mépiendre sur le caractère de ces cérémonies» Accoutumés que nous sommes dès Teobnce à les reg^der comme le signe d'un culie religieux, elles nous paraissent, au premier aspect, pleines de supNStitions. Cette considération semble avoir même préoccupé un empereur de la Chine, qui, s'apereevant qu'on pouvait tomber par là dans l'idolâtrie, fit substituer des tablettes â la statue qu'on avait vue précédemDigitized by Google

  
    S80 RELIGIONS DE LA QILNE. ment dans le temple. Mais ceci ne remédie évidemment h rien, et pour généraliser ce débal, on poumit se demander comment il est possible de concilier la portée de ce culte rendu aux niorts avec l'idée de Tanéantissement de l'Ame admise dans la philosophie de Confucius. Nous posons la question sans chercher à la résoudre; mais voici la réponse que font les lettrés. Ils croient, d'après l'autorité de Confucius luimême, que l'homme est composé de deux substances. Tune aérienne» l'autre terrestre, et qu'après la décomposition qui se fait à la mort, une portion de la substance aérienne vient se déposer sur les tablettes des morts, et ils ont soin de faire les tablettes creuses , afin* que cette, substance puisse facilement s'y loger. Le mort^ ou son essence la plus subtile, est ainsi présent aux honneurs qu'on lui défère, et pour cela les tablettes sont appelées le nige de$ âme$. Ceci ferait naître encore une foule de questions, et entre autres, celle de savoir si cette partie aérienne a quelque sensibilité séparée de l'organisme, ou si die n*est qu'une matière subtile sans doute, mais sans individualité, sansinlelligence. Dans ce dernier cas, quelle peut être l'utilité des prières qu'on lui adresse? Le sauvageMes contrées d'Afrique qui adore son fétiche de bois ou de pierre, est-il alors plus stupide et plus idolâtre que le mandarin lettré? Mais cé qui vient encore obscurcir la question, c'est que les Chinois établissent en outre, par une confusion manifeste entre la forme et l'essence, que les esprits qui sont dans les choses ne différent pas des choses elles-mêmes où ils sont; confusion qui a pour résultat de refuser toute vertu intrinsèquei la substance aérienne, et fait résider les attributs de l'être dans sa modalité même. Comme il nous faudrait plusieur.« pages de ce jargon métaphysique pour nous faire comprendre, nous obtempérons aux désirs de ceux de nos lecteurs qui aiment mieux ne pas comprendre du tout, et nous tranchons brusquement la difficulté, en disant que l'explication donnée par les lettrés est de la fiunille de celles qui existent dans Digitized by 'le

  
    REUGIONS DE LA CHLNË, S81 toutes les religions; eiplications plus inintelligibles que ce qu'elles doiTenl expliquer, el que les habiles donnent par tradition aux bonnes gens habitués & lout croire sans réfiécbir, sauf A n'y pas ajouter foi eux-mêmes. CONCLUSION. C'est un spectacle imposant que celui que présente Tempire chinois. Contemporain, pour ainsi dire, de la naissance du monde, ses premiers empereurs sont des sages; les peuples qu'ils gouvernent témoignent par leur intelligence et leur bon sens qu'ib appartiennent à ces temps oà l'homme se souvenait encore du commme entretenu avec les sages , dont depuis on a pu faire des dieux. Immense en étendue, en durée, il est encore là, appuyé sur l'océan Pacifique et les monts Himalaya, fort et puissant, prêt k traverser des temps nouveaux, et presque sûr de ce que notre ambition appelle éternité, n renferme dans sa circonscription six cent cinquante mille lieues carrées; sa population est le tiers de toute celle du globe. Des guerres continuelles, qui ont commencé deux mille ans avant notre ère, ont englobé successivement des peuples innombrables dans sa vaste centralisation, et chaque jour ces peuples sont venus apporter h leur heure dans la communauté politique et rdigieuse leurs mœurs, leurs institutions et des germes de dvilisatîon. Une vaste fusion de races, de religions, s'est faite au creuset de l'état social primitif, et dans sa durée séculaire l'empire a hérité des travaux de la pensée légués perdes milliers de générations qui, d'intervalle en intervalle, se sont couchées dans la poussière. L'ardeur de la jeunesse, toujours empressée de modifier et de détruire; l'expérience des vieillards, modérant l'elforveseenoe innovatrice, ont labouré le champ des institutions et de la science. La nationalité la plus compacte, le corps de peuple le plus homogène par l'esprit et les mœurs, est sorti de ce travail. Voilà pour le résultat politique. Sous le rapport religieux, le phénomène n'est pas moins tu M
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    S89 BELIGIONS DE LA CRINB. cnrienx : la plus grande diversité régné dans les pratiques dn culte; mais lesdoctrînesmétaphysiques ont une certaine unité, et le proverbe qui a cours en Chine, Km kiao y kiaot 1^ trois religions n'en font qu'une, n'est pas seulement dans la bouche des philosophes, mais dans celle du peuple. A travers les superstitions innombrables et biarres qui se disputent l'esprit des Chinois, on voit percer une indi^rence qui n a de foi profonde en aucune croyHnco, si ce n*est en cette Providence primordiale et générale que l'empire adore officiellment sous le nom de Chang-ti dans le temple du Tien-lan, par un culte politique autant que religieux, coite de la raison qui sanctifie tontes les grandes institutions ^l'état. Le passé, les ancétn^, l'état, la fiimille, voilà les objets de la vénération incessante. La doctrine de Confucius, qui n est quela consécration de tontes ces choses, se borna longtemps aux applications de In philosophie au gouvernement, h l'étude des devoirs de famille et de société. Plus tard des religions systématisées purent mettre en avant leurs solutions métaphysiques des grands problèmes qui agitent l'esprit humain, et porter aussi loin que chez aucun peuple le scalpel de l'analyse et de la pénétration; elles furent acceptées parallèlement comino une mode. On devint superstitieux, mais non croyant; toutes les idoles furent bonnes. Les luttes de religion s'accom])lirent ofiîciellement , t iitre les prêtres et le poiivoir ]K>lilique, sans descendre jusqu'au pf'Uplc. On faisait la guerre aux idoles et aux prêtres, on rasait les auteU par mesure d'administration, mois non parfanatisme. Les lettrés purent toujours \':\\ve entendre la voix de la sagesse, au nom deConfui ins. l lu- tolérance rationnelle, allantjusqu'à rin^oucinnce, el.iit l'ctat noruuil des esprits. C'était dans les Uioiiicrils de faililês-c ou sur le déclin de l'Age, alors que les boinuif^, couiIk-s j);n' la vieillesse, retombent dans l'enfanne, (juo re\enait le sctiliuifut dos folies religieuses. Après n\oir délia uk' contre ee*; firolesijues idoli». de Fo livrées à l'adoration du peuple, des femmes et des eunuques, le lettré frondeur se Digitized by Google
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    HEUGIONS DE LA QlINK. fiisut dévot in exlrenm, encombrait sa maison de pieux mar* golB; et les empereurs, comme les lettrés, prêtres en publie de Tantique culte du déiame, sa prosternaient 4ui8 leurs maisons privées devant les ouvrages de leurs mains. Plusque partout ailleurs peut-être les symboles» les personnifications de la Divinité, sont maintenant multipliés et diversement biiarres en Chine, et pour l'anliquaire qui, aveeles yeux demi-souriants d'un scepiicisme investigatif et railleur, ne cherebe qu'à augmenter sa ooUeotion de rêveries humaines et s'esdame d'aise à la découverte de quelque bonne absurdité qui dépasse par son étrangeié toutes les prévisions de l'imagination lu plus fertile, elle a encore des mines fécondes. Hais l'homme attentif à réfléchir sur les causes des erreui-s, manifestations avortées de la vérité unique, doit s'incliner devant cette sagesse chinoise, qui n'a pas pris le change sur ses propres folies, qui sous la variété des emblèmes de la force divine semble avoir découvert une unité dogmatique, <Ausi une perception claire de l'idenlilé de respècc humaine et de la similitude de ses procédés intellectuels, au sein des mille aci idents de son action, et considéré l'intelligence de l iiuiiinic comme seivanl de laboratoire inépuisable à t<His les rites, à tous les signes, à toutes les religions, poursuivant à lia vers ses e&»ais, ses incertitudes, uu iiièiue objet : l'adoration d'un être primordial iluul la croyaiuîc s'impose vaguement à la raison. Si la vérité est une, ce «praflirnicnt les sages, il nous faut avouer |K>urt4nt que la divei'sité infinie des institutions humaines ne prouve pas railiculement contre 1 inanité do ces institutions mêmes, sou- peine défaire de la raison du i iioinme un caleidoscope où se jouent toutes les absindilés, et de déclarer que cette vérité n'est qu un [Mimpeuv nt^anl. Tour nous, tout ce qui existe, par cela nu inc (pi il a existence, dérive de certaines Ini s li\es, et îi-s mcuis ne >oi\l iju'uni- poitiori de vérité, des verile^ iiiconi[(l 'Ii iin-nl (lt.'>fiopj>t!es ou vi( i(,'»'.s dans leur développeaient; elles sont des rupporlà nécessaires entre
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    S8& REUGIONS DE LA CHINE. la vérité absolue, objectivement insaisissable, et les temps, les circonstance*;, les lieux; rajtjxtrts dont le secret nous écbappe, mais tout aussi précis sans doute que les rcMiltats de In mécanique céleste : ce que nous ne pouvons mieux ex[)riMi(M" (]u'eii disant que la vérité est antérieure à toute manifestation, et que c'est sa manifestation, nécess^ii rement eniprciiilede la défectuosité de la nature humaine, qui la lait dévier. Si Plnmime, doué partout de lu même uiganisatiun, des mêmes facidtes, soumis aux mêmes iniluenf'es, est circonscrit [)oiir le iiuiubre de vérités qu'il peut siii>ir, il d»'vrail 1 être aussi pour l'erreur. Il ne peut en elî'et s'épaneiier (|ue j»ar les issues uièmes de ses facultés, et ces facultés, bonnes et mauvaises, étant identiques dans tous les êtres, il ne peut suivie que des routes analo«?ues dans l'erreur comme dans ia vérité , quelsque soient d'ailleurs le lieu et le climat qu'il habite. Pointant, si 1h procédé de rinlellij»ence est au l'ond le même, le pheiioitieii»^ apparent peut varier, et l'homme, malgré le caractère d'identité (|ni le fait partout ressembler à l'être de son espèce, ne |torte point fataietncnt insrrit dans son org.iiii-ine le mode de ses pensées. Oue ia goutte d'eau lancée dans l'espace prenne forcément la l'orme d'un sphéroïde, que les cristaux se disy)n>^ent en nimres ;fénnié!ri(|ues an sein de la terre, que ranimai \egete et m rire firins ses in^tuH ts improgressifs, 1 homti!»' «'ni avee orgueil ^u^ sim cou liotter, snuph's et longues, les liMei es (jui rattachent aux loi-; fie sa natui*e; il sent la liberté s agitei-dans sa force ou sa feli» . S d se soustrait, par la sp«^nfflnéité de ses facultés, à l'empire d une fatalité irrésistihjc, Ir-, ilf|els extérieurs, les spectacle*: de l'univers influencent diversement aussi ses sens, et, à travers ses orgnne<î, jettent dans sa pensée un reflet d'eux-mêmes, une imajje flottante de leurs formes et de leurs couleurs. Ti'bnrame, on effet, apprend bien j)ar le eontaet des objets avec ses organes à se distinguer de tout ee qui lui est étranger, mais il reste toujours, dans cette conuaissance qu'il acquiert de sa perDigrtized by Google
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    RBU6I0NS DE U €H1NB. 285 sonnnlité, quelque chost; (1(> In confiisiori pt iiiiilivo. liOjioratioïi (le la pensée f>«?t donl)le. L'Iioiiiiiie s'incorpore une ftiiaiiation (les nl)jet> (le In nature et leur laisse nn |>eu de son individufilite. haus cet ecliarijjo (ral)soi j)tien et d ellusion , dans cette espèce lie respiration intellectuelle où il lait tout vivre do m vie et fait tofif eonverger n In sienne; dons ce bnlaneement du cerveau aux objets extérieurs et des objets extérieurs au cerveau, les ei-éations de 1 univers prennent la teinte que leur donne l ànie, I ùine celle (jue les sens lui transmettent. L'intelligence n'est ainsi (lu'une ( ollection de rapports, un proiluit intermédiaire du principe actif humain et de«5 qualités impressives des choses. A rhnque objet qui snccc-^sivenieiit passe à la [wrtée de ses sens, rinunni»' attache un souvenir, une pensée, une émanation de lui inèuie, et ton!, depuis la lleur dont il savoure le parfum ou ndioii-e la Iraiche couleur, jusqu à ces plaines lointaines de la mer et du ciel, au delà desquelles son œil plonge avec l'avidité sympithique que provoque l'abline, tout a un rapport avec lui. Ce sont ces rapports qui fournissent le fond du langage; c'est pour les exprimer que les signes se créent. L'Qlympe devient alors un reflet du inonde idéal que l'homme porte en soi, un éclio de ses joies et de ses frayeurs, une personnification aimable ou terrible de ses intérêts , de ses passions , illuminée ici d'an éclair de ce bonheur dont il jouit dans les contrées fertiles, là, mystérieuse, assombrie des couleurs ternes d'un ciel gris et d'une nature tourmentée. On a dit que Dieu avait fait l'homme h son image; il semblerait plus juste dédire que c'est l'homme qui a créé Dieu à la sienne. Qu'est-ce, en efl'et, que la réalité, sinon les rapports du monde visible, les idées, les institutions, les choses qui passent dans l'âme et que l'a me fixe? Que sait* on au delà? Divinisant fout ce qui sort de lui relativement A la conception de l'Être suprême» quand l'homme a peuplé le monde de ses craintes et de ses espérances, il se prosterne devant ces changeantes images de sa pensée et les proclame Digitized by Google
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    286 HEUtilONS DE LA CHINE. ses dieux. Pour donner un corps à la pensée, pour k ràilker an dehors, Thomme a besoin d*un siipporl; ce sup|)ort, il le trouve dansles objets mànic qui donnent naissance à la pensée. Comme dans l'indépendance de toutes formes, dans leur es* aence absolue, la plupart des idées n'auraient pour se mani* fester 4|u'un son inarticulé, (|uel(]iie chose de vague à l'égal du murmure du âlenoe, elles uppcUent k leur aide» les images et les symboles. I<es idées religieuses Atirtout ont besoin de si" gnes représentatifs, et selon que le [a ophète aura plus ou moins subi l'influmce de tdle sensation, il donnm i ses vélations telle image, IcUe représentation ;sdon que son inapirutioii aura été plus ou moins forte et distincte, la relation du signe à l'idée sera plus nette ou plus éuigmali^iie. Au point de naissance d*une même ^ée, vingt voies s'ouvi^ent, vingt manifestations sont possibles. De là sans doute la multiplicité d'expressions des idées théoriques qui ont pour objet le principe primordial de l'univers, les causes générales et jwirliculières qui en émanent, leurs influences sur l'Lomme, la natui-e de l'homme et su destinée duns ra-^rncemcnt du globe; de là le uiystère de cette innombndde variété do personnifications de la Divinité, employées à traduire des idées analogues, letIKS bizjtrres et cabalistiques de rindéchilVrable énigme posée pju" lu ciel à la terre de toute éternité. Si la philosophie moderne, géiii i alisant ces a|)crçus, a proclamé (juc tuules les religions ne sont «jin' «les i Manifestât ions diverses d'un mémo besoin, et que les mythes et les synd)olcs renferment In même idée (|ui >urnajie sur leurs debiis épars ; les philosophes chinois, eux, ont a] pliqué cette vérité aux trois religions de leur pays; et tunili» que les intrigues du clergé faisaient sans wsse osciller le vaiss<^«ii de l'étal, iUeherchaieullous, lettres, tao-sséet bouddhistes, à mnoii i r les lOM inblances primordiale>(|ui replia ii-ii tau IoikI de leurs diverses religions mal<rré 1»'^ liiaiiiiestalions l oulraiiiis. Le rèiunio desSong, é|)0(jue illustre il la Chine, pemlanl luquelle se cou^itilua rorganibatiuu Digitizixl by Goog^
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    I t KI-XIGIONS DE LA CHINE, M? sociale, esl aiusi Fépoque où les meineufs esprits mirent loat en pratique poor amener une conciliaCioii entre Torclre idéal deConfocins, la raison de Lao-tsen et ledien-néanides bouddhistes. Le &meux philosophe Tsebn^hy» qu'on regarde comme le che£ des philosophes pyrrfaoniens de la Chine, entreprit une comparaison de tous les points doctrinaux des livros an» oiens, une revuede tous les passages thébriquesdesauteurs pris* GÎpauz de la Chine qui pouvaientseconfirmerou se contredire; et dans un commentaire» Taste arsenal de philos(^ihie, où quelques passages de Confudns étaient habilement disposés pour sanctionner de leur autorité les propres inventions de Tauteur» il systématisâmes idées épaises dans ks livres des let* très, au moyen d'une interprétation subtile, agréable et sans effort. D donna à son ouvrage son vrai titre, en l'appelant pfti» iosopAts noftireffe. C'est, en effet, une théorie de ce naturalisme ou déisme de notre dix-huitième siècle qui créa la liberté de la pensée vi»4hris de Dieu, mais que tant d'hommes, intéressés à parler an nom de la Divinité, qualifièrent d'athéisme et de matérialisme, pan. qu'il avait détruit foutes les vaines formes de culte et compté le corps, la matière, pour quelque chose, dans l'appréciation des besoins et des devoirs de l'homme. Le mouvmnoit conciliateur ne partait pas seulement de Vécole des lettrés. Les tao^sé et les bouddhistes s'y soumettaient dans d'autres vues. Tsch«-hy avait cherché k concilier les opinions par l'indifTcrence et la nation; ces derniers entreprirent la même tache en montrant les divers fondateurs de religions animés d'un mèmoespritolayant, au moyend'uneinspiration eoiiimuiic, enseigné les mcmcsdoctrinesaux hommes. Le Tao-te-kiiig , te livre fameux par son obscurité, parut aux habiles syncrétistes le terrain où il norait le plus lu( de s'entendre, A dieu muet, oracle favorable. Viugt-riiKj 1,1.»ssc, trente-quatre lettrés, sept bouddhistes, sont connus pour avoir commeut<i ce livre; tous ont cherché à rattacher le philosophe Lao-tseu à leurs doctrines. Les détails dont le philoDigitized by Google
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    S88 REUG10;NS DE LA CHINE. sophe tao4sé Sou-lche, Tan des écriTuns Us plus célèbres de la dynastie des Song, fui pféoéder son commentaiie, expU<}izent assez bien oe travail de syncrétisme pour que nous lui empruntions notre conclusion. ir A Tâge de quarante ans, dit Sou-tche, je fus exilé i Yuntcbeou. Quoique cet arrondissement soit peu étendu, on y voit beaucoup d'anciens monastères; c'est le rendesE^vous des reli* gieux bouddhistes de tout l'empire. L'un d'eux, nommé Taothsiouen, fréquentait la montagne de Hoang-nie. En gTavi»> sant ensemble les bauteurs» nos deux coeurs s'entendirent. II aimait à partager mes excursions. Un jour que nous discourions ensemble sur le Tao, je lui dis : « Tout ce dont vous me parlez, je l'ai déjà appris dans les livres des lettrés. — Cela se rattaebe à la doctrine de Bouddha, me répondit Thsiouen, comment les lettrés l'auraient-ils trouvé eux-mêmes? » Après un long dialogue, dans lequel SouAche s'efforce de montrer les points de ressonblance qui existent, suivant lui, entre la doctrine de Confucius et celle de Bouddha, il continue : « A cette époque, je me mis è commenter Lao-tseu, Chaque fois que j'avais terminé un chapitre, je le montrais i Thsionen, qui s'écriait aTOcadmiration : Tout cela est bouddhique. » (En voyageant dans le midi, Sou-tel» ayant achevé son oommentaire sur Lao-tseu, le œnûa à son frère. INx ans plus tard ce frère mourait , et en compulsant ses papiers, le philosophe y retrouvait son commentaire.) « Je ne pus le lire jusqu'au bout, poursuit Sou-tche. Le livre me tomba des mains, et je m'écriai en soupirant î Si • l'on eûl eu ce comnietilaire à l'époque des guerres entre les royaumes, on n'aurait j)as fii à déplorer les iiiuui causés par Chang-yan^r et Han-fei; si on l'eût eu au commencement de la dynastie dos Ilan, Confucius cl Lao-t.seu n aiiiaient fait qu'un ; .si ou l'eût eu sous les Tlisin et les Song, liouddha et Ltto-beu n'auraient pas été en opposition'. » * Tnductiao de M. SUuUiIm JoUeii. Digitized by Google

  
    RELIGION DU THIBET. 4 ou BOUDDHISME DU TUIBET. Premiers p«uple« dn Tbfbel. •— totrodncUon 4m bouddbtMne (Uai ce paj*. — Lutte de» hiwu ou prétKi de Bouddha «m tes ehofr dos liilmf Ihibélains.— Lut Mongol», mnllrcs de la rhino, font du flirfdo!» lamas lo maUre de la doclHnt 4g t^m* jrtr». — Origine de la piiiitoncc spirituelle du daUMeou. — Supmlittoof. Longtemps le Tbibet a été regardé comme le premier point habité du globe; c'est dans ses monts sourcilleux et abruptes^ tout près du nid de l'aigle, que la science naissante el non émancipée encore de l'imagination plaçait le frêle berceau de l*bamanité ; c'est de ses flancs majestueux se dirigeant vers les quatre parties du monde qu'elle disait descendre les colonies humaines dans les plaines, à la suite des rivières et des torrents. Elle revendiquait aussi pour l'empire neigeux (Thot) la gloire d'avoir été un antique foyer de civilisation» dont les chauds rayonnements seraient allés, dans les temps postérieurs, réveiller les germes indigènes de la Chine, de l'Hindoustan et delà Perse. Les frits contredisent toutes ces hypothèses d'une érudition poétique, et nous montrent les peuplades du Tbibet dans un état voisin de labarbarie, lorsque, au cinquième siècle de notre ère, le bouddhisme s'introduisit parmi elles. Il est vrai que les Khiang, qui l'habitaient alors, se donnaient une ancienneté peu en rapport avec leur développement întellectud. Ils se disaient descendre des San>miao ou les trois Miao, qui depuis plus de trois mille ans auraient occupé ce pays; et, à ce titre, ils se vantaient d'être issus d'une grande espèce de singes. Aujourd'hui, la partie moyenne du Thibet s'appelle encore pays des singes. D'après les ouvrages ti. 97
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    290 REU6I0.N DU TlUBET. des bouddhistes, qui ont souvent consigné et consacré dans leurs livres les foUes prétentions mythologiques des peuples convertis à leur croyance, les habifants du Thibet de<;cendent du singe Saam-metchin et de sa femelle Raktcha. Jaebrig, qui dans ses voyage dans l'Asie septentrionale vécut longtemps parmi les Mongols, prétend également que les traits des Thib( tains offrent une grande ressemblance avec ceux lîes animaux dont ils se disent issus. Cette ressemblance, ajoute i il, se Hionlro particulièrement chez les vieillards qui paicoiirenl la Mongolie commeémissaires du clergé du Tbibet. Quoi qu'il en soit, les Tbibetains, nous le répétons, se glorifient de cette origine, ijiii donne à leur race une antei iorité sur toutes les autres races bumaines, et ils sont très-satisfaits de la iuiduur de leur figure. Les mœurs des Thibétains, avant qu»? le houddliisme se fût répandu {)arini eux, étaient celles de lu jilupart des peiiples de l'Asie; ils étaient nomades et suivaient avec leuiK troupeaux le coui*s des rivières et des prairies, campant sous des tentes de feutre et promenant leurs campements du nord au sud sur les flancs des montagnes. Plusieurs peuplades, sur^rishfttit de temps à autre au-dessus de leurs rivales, avaient dominé et s'étaient tour h tour dispersées, après avoir jeté quelque éclat. La puissance dont s'emparèrent les Thou-fan, agglomération éphémère de quelques hoi-des, eut plus de dun'e. Ils fie fixèrent sur les bords du Klu |>n!i-tchhonnn , flppeie nussi Lnsa. C'est là que dexait plu- l.ud s'élever la lllassaou Lassa des lamasdu l iiitjét. Ououpi il evislàl dejfi une petite ville sur leur territoire, les I h ii-f"»n aimaient mieux can\nersous des tentes do foutre, «(Minne ienrs anoôtres. On rapporte généralement au cinquième siècle la preniiero tentative i\w If bouddhisme pour s'intrmluire dans l'empire naissant des Thou-fan; mais rintrodnction ne fut que pas^T^rèro. Vers Vnn 500, le d7an-j>]ifMi, on roi de ces peuples, 86 trouTait avoir teliement agrandi son royaume, qu'il touchait Digitized by Google
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    lŒLltilON DU XHIBFJ. h Vlnde et à la Chine. Le contact des cîvUisalioos 6t alon finoément oe qu'avaient vainement tenté quelques miflaioanaires isolés. Siong-egauibouo, héritier de celle vaste pu»' sanoe, entendît parler de la religion de Bouddha, dont les prêtres sans doute recommençaient à franchir ses irontiérei» et il envo^, en 632, son ministre Touomi-Samhouoda daw rinde, pour y étudier la doctrine de Shakya dans toute sa pureté. Revenu au Thibet, le ministre apporta une civilisation nouvelle avec un alphahet. Dès ce moment, une langue éerîle fut créée ches les habitants de l'empire neigeux» et les livres bouddhiques en furent les premiers monuments^ Gomme il arrivait ordinairement, un temple fut élevé pour servir de dépùt aux livres de la doctrine. Les livres sacrés dm Thibet s'appellent le Kmij-gyur, c'ceiri-dire les préceptes ou les mystères de Ja loi, et se composent de cent hait volumes. On veut aujeurdliui dans lea temples de ce pays un grand nombre de cylindres misen mouvement par des moulins k eau ; diacun de ces cylindres renferme quelques volumes du Kanggyui-, qui par cotte agitation influent, croit-<Hi là-bas, sur le bonheur de rhuroanité. Le nombre de cent huit est par-li devenu sacré; le chapelet «les prêtres a cent huit grains; dans les jouis de solennité, on «Hume un ffuéridon ^arni de cent huit lam{ies, qui représentent les ceut huit volumes, et qu'on fait tourner dans le mémo sen^ (|uo les cylin<li es. Dés celte époque, les germes de la loi ImudJhiquu ne se perdirent plus dans le ro\aiim<! dis Tliou-laii; l'extensiou de ce royaume vers l'est lut mie rioiivolle garantie de progrès, car Je courant religieux lui ani\u également d^ la Chine. Les relations des dzan-phou avec les empereurs chinois, dont ils épousèicnt [mr deux fois les (11 les, facilitèrent l'invasioîi «les doctrines et commencèrent ce commence religieux qui d(!vait, dans nos sièeles recules, assurer la supitioatie du grand iaoïa sur les populations bnud^lliojues de l'A-sie orieulaie. Tououu-K>amljuuuda, à &a reati'ée dans sa patrie, avait été

  
    REU610N DU THIBET. suivi par une multitude de samanéens. A peine l'empire des Tlioa-£Bkn avait-il été signnié, que les religieux s'y étaiont jetés comme sur une proie. Des monastères, des temples, s'élevèrent comme par enchantement sur 1» nionf.ignt- de Hlassa, et des hymnes, chantés par un clergé discipliné et nombreux» ret^tirent dans ces vallées, habituées à ne répéter que les cris inarticulés des barbares, et le hennissement de leurs coursiers des steppes. Lassa ne fut même k l'origine qu'une réunion de monastères à poste fixe, construits autour du premier temple bouddhique ; ce furent les racines qui doTaient fixer an sol les tribus mobiles et voyageuses de ces contrées. Mais un tel changement dans les hahîtudes du peuple thibétain était une révolution qui bouleversait toutes les traditions de commandement et de subordination, toutesles règles convenues de hiéraicbieadministi ative, etqui ne pouvaitpar conséquent se faire sans pnyvoquer des résistances de la part de ceux dont elle blessait l'autorité. Les grands murmurèrent sourdement de voir emprisonnée dans des murs leur indépendance nomade. Bientôt ils suscitèrent des révoltes. Dans ces luttes, qui durèrent plusieurs siècles, les temples et les monastères étaient Tenjeu. Vainqueurs, les grands seigneurs des Thou-lan incendiaient livres , temples , et quelques prêtres par surcroît ; vaincus, ils voyaient» sous leurs yeux irrités, se relever ces ruines, et leurs ennemis insulter à leur défaitepar l'édat pompeux de leurs cérémonies. Le dzan-phou lui-même était parfois renversé par le ehoc de ces puissances rivales. Un jour, les grands parvenaient i mettre sur le trAne Dharma, et celui-ci leur payait le prix de leur concours en persécutant à outrance la religion bouddhique , en brûlant les livres et les images , en renversant les temples, en renvoyant les prêtres, en décrétant enfin la levée des tentes pour aller camper loin de Lassa. Le lendemain lés samanéens avaient leur revanche ; ils soulevaient le peuple contre Dbarma; et deux ibis monté sur le trône et deux fois détrôné, celui-ci tombait enfin «percé d'une flèche, expiant
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    REUGION DU THIBET. M ainsi ses tentatives contre les hommes de Dieu, qui ne cédèrent jamais. Au milieu de ces luttes incessantes, la puissance de Thonfan alla décroissant. Le clergé seul, par le prestige qu'il s'était acquis au milieu des populations croyantes, conserva son inUuence, et les Chinois joignirent la puissance temporelle à leur pouvoir spirituel. Déjà même, lors de l'invasion chinoise, des princes, pour se mettre à l'abri des hasards de la i^ruL'iie, s'olaieni abiitésdans le sanctuaire. Cuiame il y avait alors au Thibet deux espèces de bonzes ou lamas , les cliapeaux rouvres et les ehapeauv jaunes, dont les premiers admettaient le mariage et la vie domestique des prêtres, les princes des Thou-fan s'étaient hâtés dedevenii lamas dans cotte secte, qui prétait une égide à leur pouvoir séculier. La réduction du Thihet en provinœ chinoise ne mit pas d'entraves à leur eiistence. Lorsque les Tartares , ces fds de l'cpée , comme les appelait Gengliis-klian , se montrèrent dans le monde et étendirent en quelques années leurs conquêtes du Japon et de l'Égypte juscpi'à la Sibérie, les lamas, suivant lH-i^'c général des prêtres, (pii tendent les bras à toutes les puisvtnces nouvelles, se presst'retit à la cour de ces terribles envoyés du ciel. Leurs iutrigu* s se trouvèrent croi^f rs par bien d'autres du même genre. Presque toutes les religions, convoitant ces puissantes recrues de la civilisiition , avaient mis en avant les séductions de leurs cérémonies et de leurs doctrines, pour les faire entrer dans leur giron. « Les inoin€« eatholifjues, dit Joinville, portaient avec cuv des ornements d'église pour voir s'ils pourraient atli-aire ces gens à no«!re créance. » Iiidilltn iit^ h toutes les religions, If-^ Tart.nr- Ic-^ icfueillaient înulr^ roiDiue des spectacles, et ofrr;iit til genereui>(^ment à leurs ])rèlrt s di-s présents et de» ediiices pour les objets de leur culte et pour eux-mêmes. Chrétiens de Syrie, schismaliques* musulmans, idolâtres, Digitized by Google

  
    RELIGION DU THIBET. IxMiddhtstoB, tous vivaiml eonfoodai à It oour des lois mongols, et y teoevaient les mêmes égnrds. C'est au milieu de cette eihibîtion de edrémonies et de pompes, que se foniia le culte des lamas du Thibet, mélmige de toutes. Intéressés à Irapper par l'éclat et la magnifioeiioe les yeui de ces barbares de l'Asie, les lamas ne crurent pouToir mieux le faire qu'en empruntant aux cultes riiranx ce qu'ils araient de plus brillant; et de là est venu que quelques voyageurs ont pris le culte des lamas pour celui des chrétiens nestoriens, qui leur prêta aussi qudques oripeaux. Le bouddhisme subit alors une grande transformation dans sa doctrine et dans son culte; c'était la seconde. Dans la première époque de son existence , jeté au milieu d'une société corrompue et d'un ordre politique dont le sacerdoce était la base et la def de voûte, il avait puisé son inspiration dans la haine des institutions existantes. Aussi, aux formalités d'un culte compliqué qui retenait les hommes dans l'immobilité par les mille liens de la superstition , il avait substitué l'indépendance vis^-vis du prêtre, et avait mis l'expiation plutôt dans le cœur et l'inteLligenoe que dans le sacrifice. Dc^me et culte dans les religions sont l'œuvre du Iciups; la religion de Bouddha ne fut donc d'abord «ju une morale. Après la mort de Shakya , l'admiration qu'excita sa personne devint le germe du culte idolàtrique. Les vestiges laissés par lui sur la terre pendant sa carrière mortelle, les débris de ses vêtements et de son corps, furent recherchés. Les tarira ou reIi(|tio> prirent naissance et furent enfermées dans ces fameuses pyramides nommées ttupat, à nombreuses dans rinde. Vides du dieu et doses restes, les pyramides attirèrent encore, parleur forme seule, la vénération des dévots. Le culte toutefois resta sirajile , el les adorations rendues au bouddha pouvaient passer pour le oulle d'hommes reconnaissants envers un grand homme, un homme de génie et de vertu. Des prosternatios» lespectnenaas» des oifrandes de Abus «t de par»
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    Rn.t6I0N DO IHIBET. 19» fums, accompa^rnée* de prières et du M>n Ucb instruments, c'étaient là les liMitmiaL'' > i< n lus aux nombroiises jjersouuîfi(rttion.s du ÎHMnMha. Tandis (jue les bralunanes appelaient leur cuUe Vadjua, sacri^f les bouddhistes appelaient le leur Fudja , honneur. A ces deux époques du bouddhisme correspondent deux espèces de livres sacrés OU soutroit les souli-ut» simples et les soutras développés. Les premiers, plus rafiprochés du tom|i> *li Sliakva, renferment le<i prédications de ce j)ersoiiii;i^r,. dans loute leur simplicité, j)urs développements de y)f>ri-i i - nioraios, ou éloquentes cxiiortalions h la vertu. Là point de système de culte et point de détails df do<;rne ; s'ils s'y font jour, ce n'est que par accident ou par reflet du cidte brahmanique. Quoique nous nron'î vu que toute la lévoiulion sociale d»' Sliakya consista dans la ereation d'un sacerdoce , la création était négative et existait en penne plutôt «pi en manifestation. Slmkva avait placé l'inspirât ion au-<lessus de la naissance, comme aptitude au sacerdoce. 11 <;réa ainsi des ;is' t'f<'s. des saints [diilôt <pic des prètre<^. Ces ascètes ne devinrent prêtres ofliciels que dans l'époque suivante. Mais alors cG^ ministres niTiciels delà Divinité firent tout doucement dévier la relijiion vo s le dogme et la liturgie. Les soutras développés leur servirent admirablement pour rattacher k leur fondateur toutes les inventions de leur esprit. Une métaphysique habile créa celte science obscure et abstraite qui parle des rapports infinies de l'homme avec Dieu, de la nature de ce Dieu et de la laçon dont il s'y était pris pour mettre l'homme sur la terre et la terre dans l'espace. Us nommèrent cette science théologie, et n'en ouvrirent le sanctuaire qu'aux adeptes. Mais en même temps ils s'appliquèrent à multipher d'une main prodigue pour le vulgaire les pompes et les oérémonies du culte. Dans toutes ces institutions, Boud> dha interrint. Las ioatns dèvdoppés font raconter fw

  
    The text on this page is estimated to be only 28.23% accurate
    I 186 RELIGION DU ÏUIliET. Bouddha lui-même les détails d'un culte qui n'exista que plusieurs siècles après. Pour justifier le culte des reliques, on rapporta des légendes où Sbakya apparaissait, distribuant de son vivant à des auditeurs pleins de foi des souvenirs de sa personne mortelle, donnant à desmarehands des poignées de cheveux, à d'autres des rognures d'ongles. Si ces laits sont vrais, on pourrait conjecturer que des disciples passionnés s'emparèrent de ces débris grossiers plutôt qu'ils ne les reçurent, et qu'ils leur consacrèrent cette vénération de cœur qu'on adresse aux restes de personnes aimées. Mab rien de plus crédule que le aèle religieux, et nous savons de quoi il est capable, car c'est du lamanisme que nous ikisons l'histoire. Le bouddhisme n^avait donc été d'abord qu'une idée morale , et un culte d'estime et de reconnaissance envers l'homme qui l'avait proclamé. Bans la seconde époque, le grand homme passa dieu et obUnt un culte idolfttrique; dans la troisième, le prêtre se substitua à Dieu et se fit adorer. Nous arrivons au grand lama. Le passage ne se Gt pas brutalement et sans transition. Nous avons parlé de cette longue échelle de divinités graduées, par laquelle hommes, démons, shravakas, budhisattwas, montaient vers i ftiu aulissemenl. Ou'olle soit une (îréation de Sliakva ou de ses prêtres, toujours est-il certain que 1 idtk^ d'un perfection nenient sut-eessif à travers les transmigrations lui était duc. Or, Dieu étant un, et le liouddha dans son unité faisant trop bon marché des nationalités des peuple», on le laissa planer dans sa souveraineté solitaire, et on se retourna vers les bodbisaltwas. Ceux-ci n'étaient point si rares; chaque nation j)Ut à son ^ré choisir le sien. Le bouddhisme du Népal et du Thibet atiopta Asalokili > wara et Manjousri. Le premier avait huit bras et ouze tètes, comme signe de <oîi intel licence et de sa puissance. Si Bouddha était l'être ^an- I t vistence, oelui-ci fut l'ouvrier actif de monde. Manjousri, Digitized by Gopgle

  
    REUGION DU IIIIBEX. S97 moins CBraclériaé» était le fondateur des populations du Thibet. A ceci se joignit qu'une tradition ancienne, née même dans l'Inde aussilôt après la mort de Shakja, iaisait reparaître sans cesse ce personnage dans quelque patriarche imitateur de ses vertus et héritier de sa science. Shakya, depuis son nirvana, ne pouvait renattre; mais la tradition avait égard i ses eiistences antérieures et les prolongeait après son anéantissement. Il en résulta que Bouddha avait reparu successivement dans rinde sous la forme d'un brahmane, d'un vaisva, d'un kchatriya, d'un soudra, sans acception de castes. Sûr de renaître, le bouddha arrivé à la vieillesse montait sur un bûcher et hâtait l'avènement de sa nouvelle enfiince. Bans la suite des temps, le patriarche, représentation de Bouddha, passa en Chine. C'était le vingt-huitième depuis Shakja ; il se nommaitBodhidharma dans rilindonstan. Les Chinois changentson nom en Ta-mo, et le r^rdent comme l'inventeur du thé. Bodhidharma mourut l'an 495 de notre ère. tf Je suis venu dans œ pays, disait-il en mourant, puur étendre la loi et déli-> vrer les hommes de leurs passions. Chaque fleur produit cinq pétales qui se nouent en fruit; c'est ainsi (jne j'ai rempli ma destinée. » Quelques autres patriarches, honorés du titre de pnndi mtilm, vécurent depuis en Chine et smirent A rat^ tacher, sous les Mongols, les pontifes du Thibet aux patriarches qui s'étaient fiiifs les viiaires de lk>uddha dans l'Inde. £n thibélain, les prêtres s'appelaient lamas. Le lama, qui, sous les df^cendants de Gcn<;is-khnn , fut nommé tmtlrc de la doctrine^ fit de son nora une iliguitr primalîale et souveraine, en y ajoutant la qualilication de fçrnnd ; là fut l'origine de celte vaste puissance spirituelle des lamas. Sans avoir l'univei-salité et l'infaillibilité du monarque qui siège à Rome, le grand lama fut une espèce do pape bouddhique. Toutefois le grand huiia suhil iui Tliibel l'inriuonro locale. Avaiokites'wara y était plus pupulaire que Bouddha; c était à lui qu'on attribuait i'iolroducliuu du bouddhisme et de la II. 38
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    298 RELIGIOX DU THIBET. civilisation sûr le mont DfaoUlhnIa. te grand laina passa donc pour la reproduction vivante de ce puissant bodhisattva. Le litre de dalal-lama ne fut créé que sous les Ming» dynastie chincnse qui laissa aux lamas du Tbibet la puissante temporelle, formée des débris dé Tempire des Thoo-fiin. Leur pouvoir toutefois n*é(ait ni indépendant ni considérable» mais la poltlique des empereurs chinois en couvrit le vide sous les appellations les plus pompeuses. Le dalai-Iama fut qualifié de gl-and toi de la précieuse doctrine, de précepteur de fempire, de dieu vivant resplendissant comme la flamme d'un incett« die. Huit rois, esprits subalternes, grands lamas aussi, formaient son conseil sous le nom de rois de la miséricorde, rois de la science, etc. Alors naquit aussi, à ce qu'il parait, Tautorîté du bantschin Rinbotcbé, qui résidait au monastère de Tascbih^lumbo. Cr^tion de la métapliysique, ce personnage est au dalaï-lama ce qu'est Tétre primordial à sa propre émanation personnifiée dans un bodhisattwa. D passe pour une incarnation d*Amidabba- Bouddha, éternel et incréé, qui porte aussi le nom d*Adhi-Bouddha. Avalokites'wara n'est que son rcjflet on son édio ; aussi ce nom signîfie-t-il proprement le son qui a été vu. Le rdie du bantschin près dn dalaï-Iama est ainsi délef" miné parla nature même de l'être qu'il représente. Il inspire les méditations du second ; il est son tuteur, quand il est én ' bàs âge, et règne ën son absence. En religion, Tun et l'auDre jouissent du même degré de considération: mais en politique, Suivant cette logique des peuples qui aime mient aVoir atfaîïe dans les intérêts maténéts à des humains qu'à des dieux, !! arrive que le da]aï4ama possède l'inllnence et là direction. Livré aux grands lamas des divers ordvM, à lents vicaîrds ou patriarches provindaux, à tout cet olympe teitesttn de diejttt et de demi-dieux, ballotté entre les préîenilons tivalea des batttschins et des dalâl-Iam&s, que les princes mongols «MnAd» naient et compliquaient sans cesse, le tliihiâl fut pendant dftS
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    REUGION OU TtUBET. «99 sièdeâ en proie aux convulsions les plus violentes. Les querelles du douzième siècle entre le sacerdoce et l'empire n'ufTrirent |>as en Italie autant de complications. Quand ilslrouvaiuul dans le lama suprême un chef spirituel ennemi ou pcucoinpl-iisanf, les princes nommaient des anti-lamas, autour iltsijiii ls il> riaient assez habiles pour grouper une partie <lu clergé aiiihilieux. Le clergé resté hilèle rclusail, du son coté, de rocoun.iitre les princes nuiii;^<>ls. Le privilège de ieu.iis»>»Hnce du lama n était (ju iiii onibarruàde plus. Les uiisprélend.iierit qu'il éfnit re-né daua un calant; «l'autres, dans un \i( i!l.»rd. Les princes tartares, quand ils < ifiienl en IVirce, le Liisaimi lenaîtrc dans leur famille. Ces luth ( unlinuaicnt encore quand le*: Maiulrhoux conijuirent la (Ihiue. f^e clergé, qui les ajijiela [luiir rlro les ftrhilres de leurs tpierelles , l'ut dès \oi> r. ruinKi x ul nudfre Après la destruction doses pi i uns tcuipun l^, le'l'lubet ne fut pas plu> Il auiiiiille ; les dieux < (>ud)a(taienl enlu-cuv, eoiunie autrefois Mars et Vallas dosant Troir, jimt rrllc dilli'ienc*' que le bonheur lîcs liomrno nCtait j^oint ici l'nhji'i la halaiile. Les ordres idi^^neuv ne pouvant sCiiteudi:! , l eJUperfur di^ la i'Anwv entra a\er une ainî<'*e dajjs It; Tliihet; et jH)ur alléger ces liouuues div ins du poids des allHires ;.;()uverneuientaies et les défendre, il plaea près d eux di s généraux et des garnisons, qui occupèrent el oceupenl di puis les positions les plus importantes. Le chef sii]>rènH' des lamas devint alors définitivement un des vassaux de i t uijiiie. On adore aujourd hui les dalaï-lamas ; mais, en les protégeant, on les op|)rime, et la civilité chinoise brille jnsfjue dans les précédés tyranniques dont la politique use à Unir e^ard. Le bautscliiu Hinbotché, qui était chef de la religion [)eudaut la minorité du dalai-lania, s'étant permis de recevoir avec bienveillanc e une ambassade que lui envoya, en 1779, ^L !!asfin;îs, gouverneur du BengalSf l'empereur Kian-loung eu eoneut tant de crainte et de iBécontentement, qu'il ne cessa de prier le bantschin de faire un voyage è la cow* 4 fQroo d'instanoea, cfiluina s'y rondil
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    m BEUGION OU TUIBET. L empereur l'accueillit avec des honneo» extraordinaires, dignes en tout point de cet îUaslte TÎsiteur : il envoya même au-devant de lui son fils, chargé de lui offrir de riches présents. Mais trois jours après son arrivée, le banlseliin tombait malade, et Ton apprenait qu'il avait changé de drinnire. C'est Teophémisme dont on se sert pour désigner la mort des lamas. Les médecins de la maison impériale ne vireiil rien que de naturel dans ce rapide passage; mais l'empereur jugea nécesstfire pourtant d'écarter les soupçons, et il écrivit aux lamas du Thibet. L'ironie perçait à Iravei-s son récit; il faisait, dans sa lettre, cette réflexion : (jue l'aller et le retour n avaient été qu'une même chose pour le lama, et qu'étant mort ;i Pé-king, il devait lui être indillercnl de renîiifn^ an Tliibct, avec cet avantage de plus que la fatigue tlu reî<Mir lui étuii ainsi épargnée. 11 ajoutait en tt iiiiinant : I.a chose (juc j'attends ave<>. le plus d'impatience, c'est la régéiiPivition du lama; aussitôt qu'elle aura lieu, vous ne manquerez pas de me récrire'. En 1 78.'), lorS(|ue M. Turner oui une mission (li()intnali(|ueà i-euiplir auprès du grand lama, (in v<'?iail d'inanuorer un enlanf comme régénération du liaiilscliin nim t a r. -kin«i. l.e dnlaïlama ctaiil mort depuis, ou dit (|n'il n'a ]>as encore reparu ; et les signes auxquels on reconnaît la transmissicui de son esprit sont 1 objet d'un débat. Les Thibctaias prétendent que le dernier grand lama a lègue son âme à un enfant né dans le Thibet, et las ministres mandchoux, au contraire, assurent que ee jmntile est déjà re-né dans la personned'un jeune prince de la famille impériale; « circouslance, dit M. Rémnsat, qti'ils regardent comme infiniment heureuse [> mjf les intérêts de la rclijîluu saniauéenne, et surtout comme très-conforme à la politique de la dynastie régnante. » C'est une remarque trop souvent iaito pour être u i répélée, que celh; de la complication du culte, en proporti(»n de la dégeiieralion de l'idée religieuse. INous avons déjà dit, du reste. Digitized by Google
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    RELIGION DU THIBET. Ml que Bouddha avait presque disparu du bouddhisme lamaniqiic pour laisser le sanctu.iiro à ses prêtres. Le cnlfe dos lamas vivants est dérivé pourtant du principe des (ransmigralions de Bouddha. Ce n'e<t pns lo lama ?eul qui prétend à la résurrection : de simples religieux se qualifient parfois de l'ejalhète de deux fois né, et gros^^issent l'olympe vivant du mont lîlioulhala. Le bouddhisme, dans son habile propagande, avait su absorber les dieux dos peuples convertis ; le lanianisniea poussé plus loin encore la science des accomnit l* monts, Knvinuiné des peuplades grossières de la Tni lniie et do la Kalmoukie, qui auraient eu quelque peine à (•umj»ron(lro retio transmigration spirituelle du Bouddha <];ins dos êtres vivanls, il a respecté leurs idoles, et s'est borné à ebangor seulement leurs attributions et à inculquer à leurs adorateurs quelques notions morales. Les religieux du Thibet eux-mêmes leur donnent l'exemple de la superstition, et leurs dégoûtantes pratiques de vénération à l'égard du grand lama ont surjwissé tout ce que le fétichisme et le faux zèle religieux ont inventé de plus ridicule et de plus ignoble. Qui ne sait que ce sont de précieuses reliques au Tbibet que les scories qui sortent du corps de cette divinité vivante. Heureux qui peut se piwurer quelques atomes de cette fiente sacrée, pour en garnir un scapulaire ou en saupoudrer ses aliments! Pour en obtenir» le dévot paye sans compter, et cette branche de commerce, où se mêle naturellement la falsification, est d'un excellent revenu pour le budget du lama. Celui-ci semble se réserver de son côté pour Timportante fonction de son ministère. Toute son activité et toute sa vie se consument h se faire transporter alternativement dans deux couvents situés dans le voisinage de Lassa, et dans lesquels il fait son sqour. Constamment environné d'une foule de prêtres qui s'empressent autour de sa personne* il est assis les jambes «croisées sur un magnifique coussin qui surmonte une eq>àoe d'autel, et là, dans une immobilité complète, il reçoit les ado �
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    m UEUGiO.N W TUmJ* rations de nombraia seoUlenn. A ses pieds est un bassin oit Von jetlelea offrandes. Ce dieu terrestre ne salue jamais, ne se déoenvre. ne se lève jamais; il étend quelquefois la main sur h téte de la Craie prosternée, et cette marque d'attention cet reçue comme une bénédiction ; quelquefois il distribue ces fiuneoses boulettes de pâte dont les Tartares ao servent dans leurs pratiques superstitieuses. La téle et la barbe du lama sont entièrranent rasées ; son oostume se compose d*un diapeau jaune, d'une roLcjuu ne i longues manches, attachée par une ceinture de mémo couleur; il tient toujours un chapelet k la main. Le céltbal est pour lui une loi. Lelamanisme est maintenant répandu parmi les tribus nojDiadM des Kalmouks, des Kirguises et des Samoyèdes, des Yakout^ et des LapoiiH; mais s'il a adouci un peu le caractère féroce et mobile de ces barbares, il a laissé subsister \m'mi eux les supei-stitions primitives. Les lamas des Kalmouks, les peuples les plus rapprochés du Thibet, s<mt plungés dans une ignorance complète, favorisent le {)encliant de ces barbaiws pour lii inii<.'ie, el Ti xiMcent même sous la projection de Bouddha, prêtres n'iml |»u fimder des monastères parmi ces populations moiivuiites ; tliuque hortlu en a ua qui s\-lal»IiJ oi'diiiuiromenl >iir l'emplaoftmpnl omipé l'nnuw d avant jtar lu horde. Les sopcrsiitiotis suivuiiU.-^ <l()im(i ni; i nTioidéetlu \h:u de progrès que le buuildhisme a pu iaiic dans le nord du l'Asie. Certains Kalmouks Harabinski vènèn iil uw iiloK; giosstèra de bois taillé, recouM'ite d iiii luihit de inillt; (itidoui's. En temps de paix ellefailson >rj()iir dans une anmui»' ; mais on l'en relire en temps de chasse ou de cuim su; on la dresse alors sur un traiujjau, qu'enviKuiiie toute la troupe de ses nomades adorateurs, et la première bète qui tombe sous leurs ai hî» s lui est sacrifiée. Si la chasse est ali( iKlimle, on plnic<î l'iilolt', nu retour, sur une hutte, et ou lu charge des plus belles peau;^ do martres et de uboliues. i Digitiztxi byJo^Ogle
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    RFXiGION DU TUIBET. m Les TttDgouses ont la même idolâtrie, ce qui no les euK pèche pas âe donner h lents prêtres le nom de scbammtn (samanéens}.()r, vniri quelle estl'occupalion dn chef des scham> mans : Après avoir reçu d avance les contributions de rassemblée» comme le jongleur qui se fait payer en déroulant le programme de ses tours, il se passe sut le oorps nn habit composé de Coules sortes de pièces, et dont chacune, libre par le bout, tient su^ndus par des fils de même métal des mopceaui de ferraille ou de clinquant, des figures d'oiseaux, des «rétes de poisson et des écailles de iSar; sa chaussure est 49om** posée à peu près de même; il se guntede pattes d'tfurs. Dm» cet atdrsil il prend un tambour d'un« main et de Tanlie une baguette garnie de pean de souris, et se livre à une danse dâirante; il saute, cabriole, observant une eerlaine symétrie dans ses sauts et ses croisements de jambes, et les accompagnant de coups àb tambour et de hurlements aflR^eul. Au milieu dosa danse sauvage, sef< yeux gardent un« fixité inaltérable, et ils ne dévient jamais d'une ligne qui aboutit à une ou^'eiture du toit. Tout h coup, comme s'il avait aperçu parce trou qudque chose d'étrange, il lombe par terre et parait en extase, n'entendant, ne disant rien, ayant perdu k sentiment de fa sensation. T^a croyance du pays veut qu'un oiseau noir lui soit apparu par la terrible ouverture. Hcvonn à lui, le schamman est en état de réprindre sur toutes les questions, de donner fortune et ^uifc à (pii le consulte. Les Btrrnte:? fmt deux fêtes anniiellos, dont la célébration consi.slo ;i cmlirochern dos pioux des boucs et des !)r('bis vivants. Ils plantent (ms pioux devant leurs tentes, et cliaipie famille adresse des incliiialions de tète et des adorations à l'animal, jusqu'au mouieiit où il t'xpire. Dans quelques pays les prêtres avaient autrefois iwur usage de saerifier des victimes humaines; ici ce sont les prêtres qu'on immole, et les Durâtes obéissent à une certaine lopjique dans leur conduite. « Il faut que vous allieK dans l'autre monde prier pour nous, » leur diDigitized by Google
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    3M REUGION DU THIBET. sent-ils. Une preuve qu'ils ne mettent point à cela de malice hypocrite , c'est qu'ils eoterroot ces victimes avec des habits et de l'argent , pour qu'ils puissent tenir un état convenable chez les morts. La religion nationale des OsUakes et des Samoyèdes est également un grossier fétichisme, accommodé à l'avenant avee quelques notions de buaddbisme. Comme ces peuples sont adonnés à la pèche et h la chasse, leur dévotion est toujours en rapport avec les produits de ces exercices. La saison est-elie heureuse, de nombreux sacrifices de graisse de poisson et de sang de héte se font sur les monticules où ils placent de prén'icnco leurs idoles. Toutes les cabanes sont rougies du s,ing des vir limes, et les hrandies des arbres plient sons les dépouilles des bétes. Les récits des voyageurs nousoffriraient encore, dnns le nord de l'Âsie, quelques curieuses variétés du fétichisme; mais comme elles ne se rattachent à aucun système et que des exemples analogues pourront se retrouver dans les religions pittoresques des sauvages de l'Amérique et de rOoéanîe» nous les passerons sous silence dans oe volume, consacré par sa na* ture à l'exposition des religions savantes. Le bouddhisme n*a eu dans le nord de l'Asie aucune influence dogmatique. Nous allons voir ce qu'il est devenu au Japon. Diaiiiztxi bv .Google
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    RELIGION DU JAPON. CHAPITRE PREMIER. Origine de« Japonais. — Leur prétention à raulocfalKoaie. — Leurs nolîoM njtkO' logiques sur la créalioii du m'itiflf — Les tleut dyna^tir'i d'cspriu ri^]f^u-f. — ZiiMnou. premier dalri ou emi>i>reur du Japon, commence la série des irmps bistorifaMcn l'année 660 atint I.-C.— Traite ditlincitft des Japonais qui emp«ch«l de ki «onfiMdra av«etc*C)ltlM^— Zin-n«n est un guerrier qui rient de rOMidMIi pntir soumettre le Jiipon. — Ses guerre» contre les petits chef<« clej Iles — '"nrartf-rc de la dignité de dalri; c'est une t$fèce de dieu terrestre. — Biiarres pratique* eu mayen deiqudlee on le ▼tfaàw. — O i^ide k Mifako» eapltale im Ja|»aQ. — Lea «(ofoun ou lieutenants militaii» éa dalïi t'empaieiit de tout lepoOTOfr lampaNi. — Tarac ttTi- dt- la de re» empereurs laïque* — Vi do. spcondr rapitale du Japon, est le lieu de leur réiideoce. — Visites anniiellcs des séogouo aux dalris. — Biv«]ii4dcedBdendei deoiaon*. — CpBMad'étet4ttJip«M.~Priiicea feudateiiea. — La kara-kiri. Le même voyageur qui révéla à l'Europe l'existence du voslo empire de la Chine, Marco-Polo est encore le premier lininuie île noire civilisation occidentale qui ait mis le pied dans !e Japon. Le nom <|ii'il donne à cette lie dans la relation de son voya^'e est celui de Zipan;;u, transcription altérée du mot c\\'\uoïs Jy-pm-kouc (royaume du soleil levant); on y voit déjà l'origine de la dési{?na(ion ado|itéc jjar l'Europe. Séparés du tnonde asiatique [nu un bras de mer, reléguée dans l'Océan cunime un appendice du globe, les Japonais enrent-il>, à l'origine des temps, des rapports avec les autres membres J*? I,i fnmillc humaine? Las rochers inaccessibles qui bordent leurs côtes eten ferment l'aecès, les brouillards ince-smts qui les couvrent et les dérobent aux navin^ égarés dans tes. parages, tout circonscrit et isole du reste du monde ce pays, dont I éioignement semblerait luiie supposer que, nés là, les Japonais n'ont dû tirer les éléments de leur civilisation que d'eux-mt'mes, et qu'ils préseotent ainsi les resuitat^» des iorces vives de l'homme abonII. 39
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    306 RELIGION DU JAPON. donné à sa spontanéîlé. Ce|)enâant, lofsqne le Japon fat définitivement déooavert pour nous, au seiâème siècle, par les Portugais, il préeentoit de nombreuses traces d'alluvion chinoise. Parcourant longtemps avant notre ère les échelles de rarebipd r^ndu entre la Chine e( le Japon, les commerçants du Céleste Empire avaicMitimprimé, sans trop s'en préoccui>er, on pied dvilîsatenr sur le terrain primitif de la barbarie japonaise. Le contact d'un peuple déjà civilisé avec U barbarie, c'est le levain qni fait fermenter les principes latents de perfectionnement que renferment toutes les races. Maiti il y a loin «le l'itite d origine à l'idée de civili-uliou ; et si les .Japonais avouent avoir lii e beaucoup des Chinois en ffiit de eivilisfition , ils repoussent avec lieilu toute ]iai<'iité avec eux. On reirouvy même k un baul degré chez ce peH]>le la prétention de pres(jue Ions los peuples primitifs à l'indigéuat, prétention qui, pHri.mt do vingt points divers, va éhraider un peu le récit de la dispersic^u des races dans les j.laiiHjs de Sennaar. Sous ee rapport, les Japonais n'ont laissé à j)ersonne le soin de dresser leur généalogie; leur*? annales ouvrent rhîstf>ire du Japon [lar la cr«'nti<m même du monde, pf la pren»ière terre du globe qui se balança dans l'espace fut, sf^lon eux, la leur. L'empereur actuel du Japon, cunformcroeal encore h nne habitude d'esprit rommune aux peuples qui n'ont point vu leur constitution gntivcrncmentale se modifier par l'immigration ou la nonqnôlp, est regardé comme le deweiiil.ifit ilii-i^rt dn promif'rioi du eiel. L'histoire nirthoJogique lin J:*|i!iii f;t)t it'jiiier In [iri-mière dynastie (!♦• rois cent milN' inilli'ms <] ?irin«M»'s avant nos temps modernes'. Anciennement, disent les traditions, le ciel et la tt rre n'étaient pas encore séparés. Alors le principe f* rrn II» n i lait pus détaché du principe mabî. Le chaos, avant la forme d UQ oeuf, jetait des vagues comme une mer agitée^ il conte*■ O» pwt awwiinr Mifwtii, TnimUvm ém Ammim 4u $wi§$nmn ém Jq^m.
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    RELIGION DU JAPON. m liait dans son sein les germes de toutes choses. Ceux qui étaient pois et transparent*; s'élevèrent et formèrent le ciel , tandis que leur j>oHl> t»t leur obscurité précipitèrent en bas tous les éléments lourds et opaques qui, en se coagulant, produisirent la tfrre. \a\ matière subtile et parfaite se dégagea et fomia l'elhcr. Lu matière pesimte et épaisse devint l'élémeiit générafeur des forme?» et «les c<>rps. Le riol fut donc formé le ] remier, et la fonnafifm la tfrre no s*3 fit qu'ensuite, lu être divin, Knmi, luujnil au imlion desaii-s, et mie île <1" terre molle na<:«« sur les eaui ouFnnie un pni<<(»n. 11 iiatjiiil t'M même teiiqts entre le cid et I.'i terix» qm rlioso de semblable à la tiire de la |ilanteff.n (mu i; i uïiinee , qm se metjimorpbosa en un dieu {Kamii. On hii durma le nom bonoritique de Kotini-tuko-tatsi-uo-mikoto; c'est le premier des sept t^prits célesffs. C' - flieiix, (|n( [Hissédaiont les denx sexes, se repmluisaiciit juir oux-iiiêmes, et chneun d eux vreut des péi i<Mlo^ immenses de temps. Isa n<i^lii-U(t niik(tt<j, le septirmc de ees sept génies, j)aiaît s être d«;d(iMl)lé, et son cnnijdemenl femelle >'n]ipelb> Isana ini-ii«i mik(>((». Le pn^mier de ces mots signitie i' honorable qui a trop aca/rdé ; le serond, l'honorable qui trop exàte. Les deux esprits étant montes sur le pont du ciel, désignation qne les niylbologues japonais conimenteat par cUlacheinent des deux sexex, se dirent : N'y aurait-il pas, Uhbas «o fond , des pays et des Iles? Ils dirigèrent par conséquent en bas la piqtte céleste de pierre précieuse rouge ( la phallus), et rerouèrent le fond. En retirant la piqne des eaux troublées, il en tooiba des gouttes qui formèrent Hle appelée Ono Itoro âma, on fUe qui s'est formée simtanémettt. Les deux génies descendirent alors et allèrent l'habiter. Celle lie est la colonne du milieu sur lequel est basé l'empire. n Le génie mâle marcha do oûlé gaacbe , et le génie femelle •ninlleedlé droit; ils ae rencontrèrent à la colonne de Vam^ pire» et s'élant noonni», l'e^t feaneUe ebanta «ses moto ?
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    308 REUGION DU JAPON. K Je suis nvi de lenoontrer vn si beau jeune homme. » Le génie mâle répondît d'un ton fiché : « Je SUIS un homme • ainsi il est juste que je (xarle le pronier; comment, toi qui es une femme, oses4u commencer? » Ils se séparèrent «lors et continuèrent leur chemin. Se rencontrant de nouveau au point d*oh ils étaient partis , le génie mâle ebanla le premier ces paroles : « Je sois fort heoieui de trouver une jeune et jolie femme, m Et il lui demanda : u As^tu â ton corps qm K^ue chose propre è la procréation? o Elle répondit : <t\\ va dans mon corps un endroit d'origine féminine. » Alors le génie mâle répliqua : « Et mon corps a aussi un endroit d'origine masculine, et je désire joindre cet endroit à celui de ton cuips. I) Tel est le récit un peu naii' de Tuaion des deui S6X6S* De cot .K couplement naquit d'abord l'île Awasi-no sima, ia première terre du Japon , puis suci'essivemcnt toutes les autres Iles. Les deux principes engendrèrent ensuite la nier, les rivières, les uionlngnes, les arlucs, et enfin l'èln' destiné À gouverner le monde. Cet être divin c'est Ten sio dai nn, la grand)' divinité du Japon, qui n'est autre que l'intolligcnce prôcieuso du soleil céleste. Elle roçut dans le ciel le ^'ouNcrneincnt universel. I«a naghi-no uiikotn donna ciiiiore le jour à d «litres enfants (pii se j)art;i^èrenl l enipiie du monde et fornureiil cinq ijeTtératinns d'esprits terrestres, l. liwliMie de ces enfants des dieux pre>enti' un lissu de faits surnaturels peu intéressants. Il faudrait tout le génie d'un Ovide ou d'un Hésiode pour leur donner oefte grâce dianmtique dont les Grecs ont su revêtir les scènes de leur mytholo{:ie. il y a en effet ati Japon des Hrrndes, des Mars, des déesses de la beauté, de la sai^^esse, <le la guerre. Pour les Japonais, les épopées qui célèhrenl les actions de ces dieux sont pleines d'intérêt et de charme; mais j)our nous, h peine pourrions-nous prononcer leurs nom»; . C(mîraent entreprendre de parler de héros qui s'appellent Ama-Uou-liko liko fono mm Digitized by Google
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    BEUGION DU lAPON. 309 gfn no mikoto , ou Masa yu yu haUou kaUou m faya amano osiwo mimi-no mikoto f etc. ? Après dos récits faliuleux concernant les denic premières dynasties do dieux et de demi-dieuxqui sont supposés avoir régué sur le Japon dè> l'origine du monde, il faut descendi*e dans les annalesjaponaisos jii stju a u nu t poijue relativement récente pour trouver le premier fuudateur humain de la nation japonaise. Son règne ne commence guère qu'en l'année 660 avant notre ère; il se nomme Zin-mon. Avon lui le surnaturel des actions eesse; les guerres, lesaindmis aiix(juels il prend part, revêtent les propjrtions ordinaires de la vie réelle; les acteuis s<int de véritables hommes, vivant comme nous, ressentant n<»s [tussions et nos faiblesses ; < t si le verilaMo pen[>lo japonais n'apparaît encore que mêlé par se*^ souvenirsaux périodes u^ysté^i<Ml■^o.s qui viennent de s'écouler, on le voit coj)ondHnt dessiner as^ez rivement sa (i;;nro et ses traces à travers la chiiriore dts forets ou les hronillnrds des cotes qu'il parcourt. On aporroit un peuple d un tyjio partirulier, malgré des traits de ressemblance avec les Chinois; des homnios i)ion faits, libres dans leurs mouvenients , il'iine strncliiro rohnsie et d'une taille moyenne, aux cheveux ndir^; et épais, an toinl jnunàtro , tirant parfois sur le brun, tantôt s'efTaçant h^ blanc, à la coui3e de ligure plutôt oblongue que ronde, niais présentant cependant dans les yeux l obliquité caractéristique de la race dite mongole. Ces traits physiques donnent bien aux Japonais un air de famille avec h^s (diinois; mais la langue, indice des plus importants pour marquer la hliation des peuples, accuse une autre origine; les mots chinois qui s'y sont mêlés surnagent sans se fondre avec elle. Les traits de caractère et de mœurs séparent encore davantage les deux peuples. La ruse et le calcul semblent être le mobile des actions de l'un ; le désintéressement et la franchise, celui actions de r«airo. Après cela , le Chinois mettra plus de miyesté à ponrsuif re le bat parfois injuste de ses désirs.
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    Mô RELIGION DU JAPON. le Japonais se jettera plus ioeonaidéràiiient dans la pouiisuite d'une bonne action Taguement estreme. Sousaoïi appalenie modeatie. Je pfenier n'aliaiiiem le aantiment intioie de sa snpériorité devant personne; dans sas allures de fierté, le seooiid im au vent de son enthousiasme se prosterner devant le premier homme qui voudra se donner la peine de le séduire. L'un, avant d'agir, suppute ce que sud acte lui mppociera d'argent on de considération : l'autre ne rétiécfait pas, mais l'instinct de gloire le pousse. Enliu, quand le marchand de Canton, surpris falsifiant sa marcliandise, s'excuse en disant : Vous avez plus «l'espril ijuc moi; l'IiahiUuit du Japon s'ouvre le ventre pour ne pas survivre k uiiv injuic ou à un remords, ou s'en veuge eu lançant un <(»up dt- jioi^man] à celui qui en est la source. A côté de ce panilléle, tout à 1 avanlago ilu J.jponais, il resterait encore h énumérer l>ieu des vices que le Japonais possède en propre-, comuie, pcir exemple, un peucliaiil violent pour les plaisirs des sens et la ]»ansse; mais nous ne voulions ici (jue montrer conihij'n est f;uis»;e l"upinion qui des Japonais iait des Chinois transportes dans les îles orientales. iNeiininoins , à l'origine même <i(' l'iiisfoire japonaise, nous voyons sur le soi du Japon d< ux peupl€> en prestuce, et si cette dualité prouve que rîes colonies ehinoiwîs vinrent de très-bonne heure s'établir sur les côt< s du Japon, le rôlo de conquéranifs <pr('llt's jouent atteste la pri'oxi-lenee d'une race indi;^èni'. (.'e>l 1 o|ii!iion du savant KlMprolh. l'oiites les cirionstaiires do la \ir de Ziii-mon, |h jut-niier empereur de riiw humaine, nous iiu ttent sous li s veux ro[>i »sition des habitants primitifs lonti t: ( t>ehef, qui leur nppoi iait la domination. De plus, la myth(»lo^ne placo le pieitiicr séjour de Zin-u)ou dans le Fiougo, ]>rovinep df l'Ilo (l<^ hi'tmviu, la plus occidentale dn Japon; cest de lu <|u rll ' le tait partir pour Sf^unir'f ti-f le J;»pen jusque dan- ^ii |ia! lie la plu« orientale, et eile ïeyrosmi/o ses travaux cumme ceux d'un Hercule Digitized by Google
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    H£UfilOx\ DU JAPON. 311 JT qai, dctnplaiit une à uoé tmlM les p«ffies de «m empi re, finit par en composer tm goiifeniMieikl régoiîer. Les populolioiis qu'il tnmva dans las lies à l'orieDt de la Clrîne s'appelaient Mozm, o'est-À-dire hommes relus, et elles appartenaient sans doute à la même raoeque les babitanis reflnés depuis vers le nord, que les Ainot de Jesso, hommes à la barbe noire, épaisse, conrmnt tcput le visage et allant se joindre k nne chevelure crépue. Suivant les auteurs japonais, ce peuple était sauvage et ne s'occupait que de pourvoir aux besoins les pins matériel??, ne connaissant aucune délicatesse de la vie, aucun dos arts qui en font le charme, se servant d'entailles faites à uti bois, ou de nœuds k une corde, pour manjucr les rares événements qui l'intéressaient. «Tout était, ajoutent-ils. dans cette enfance qui n'est que la jrrossiéi-elt' et h\ baihniie, et où l'homme, illimité dans ses besoins, ue dilFèrc de la brute que par la faculté de développer son intelligence au moyen de l'expérience. « Aux yeux de ces sauvages, la force senihlait désigner la divinité. Les héros, dont toute la vertu consistait à se «ervir avec agilité d'une massue i>u d'un arc, paï^ieut factieiùi'iit pour des dienv; les Japonais les honoraient après leur murt sous le nom de kamis. Zin-mou, l'homme de roceiiieat, qui avec une armée réglée était venu donner aux indigènes du Japon le s[x^ctaele de sa grandeur et de sa puissance, n'eut pas de peine à séduire ce peuple, quand -ts aimes l'eurent soumis. Toutefois la con«pii !ede l île, tpj' -i^-^ habitants velus a[>pelaienl alors l'Ile d'' 1m I >f'ni*>iMd!e, Akdsou no suna ^ ne fut pas présenter qnel(]ucs ob.slades ; la lutte fut multiple, et dans ehaipie ilot de )'ai(-bîf)t;I . Zin-niou était exposé à trouver un petit chef de peuplade bostiie. Le plus souvent, i! e^^f vrai, an ninmeril où il allait aborder, il voyait rmir ?» lui une I irinjiic mositée par <}iie!(jnes liommes, et à la tltinnuilc qu'il li iir fai-^ail de leur inmi et île leurs intealioiUyle principal d'entre eux répondait avec soumission:

  
    t HËUGIO;N DU JAPON. cr Je suig le hmi yeUcu ham, on le chef proteeleur de oe pays, et comme j'ai appris Tarrivéeda desoendaiit d'un dieu oélesie, je m'emprease de venir ici le reeeroir. » Mais quelquefois aussi le chef de llle était puissant ; il attendait Tescadrille des agresseurs avec sa petite troupe rangée sur la c6te, et Zin-niou avait hesoin de toute son habileté pour pospr le pied sur la rive opposée. D'autres fois, Zin-mou avait en outre à combatlre la temple, et c'était en vain que la voix du guerrier divin s*écriaît au milieu des débris des navires fiftcassés entre ces Iles : « Mes ancêtres du oAté paternel sont des dieux célestes; du côté maternel, des dieux marins ; pourquoi donc la merestpeUe pour moi siorsgouseT» Ses navires désemparés Tabandonnaient aux flots, d'où il ne s'échappait (}u'li la nage. Dans un de ces nombreux combats avec les indigènes , Zinmou vit un de ses frères tomber blessé A côté de lui, et cédant i sa cdère, il ordonna le massacre entier des habitants de l'Ile qui avait osé résister. Lui-même présida au massacre, et tout à la fois exalté par la fumée du sang des victimes et par la pensée des douleurs de son frère, il se prit tout à coup à chanter cette cantîlène, qui rappelle les sagas des peuples Scandinaves : IV Je sois attristé par la mort de mon général , auquel je pense toujours; l'ennemi doit être haché en piôces comme des oignons, avec ses fournies et ses enfants, aux pieds des palissades. Cela suffira è mettre fin à la guerre. )> Je suis attristé par la mort de mon général , auquel je pense sans cesse ; ma colère est persévérante comme le goût du gin^embre ; c'est en les exterminant tous qu'il fout mettre lin ii la guerre. » Le pipmier jour du premier mois de l'an 660 avant J.-C, Ziii-moii fut reconnu empereur par toutes les lies. Les etnjH'ieiirs du Japon, successeurs de Zin-raou, ont pris le nul» (le Dairi, mot qui signifie le grand intérieur ou le palais impérial ; ils sont regardes comme les desceudanb di �

  
    The text on this page is estimated to be only 24.29% accurate
    REUGION DU MPON. SU rects des divinités du pays, et de plus, le dairi régnant est honoré roinrae étant l'incarnation réelle de la grande déesse Tensio-daï-sin , le ^mnd esprit delà lumière. La race des daïris passe pour imj>érissable, et elle se perpétue au besoin par des moyens surnaturels. Eneoro aujourd'hui , quaml un empereur se voit vieillir sans héritier, il va iô<ler quelques jours autour des arbres plantés à côté de son palais, et il ne manque jamais de trouver un enfant choisi d'avance dans une des fnmilirs illustres de la cour, et qu'on a exposé un instant auparavantdans le lieu convenu. Le peuple croit ou feint de croire que cet enfant a été envoyé du ciel. Le dairi prend le nom de tiukadu , Jiniinutif de mikoio (dieu). Dans les idées des Japonais, la sublimité de sa personne est telloment établie, qu'on le regaHe cuniroc en dehors (le l(iiilr> les conditions de 1 humaniti- t ! lies habitudes delà vie cumiuune. Les courlisans , ici comme partout, ont prêté la main à cette ([inihéose, pour avoir le droit de parler au nom der eluiqtrilsrele«,maiont dans le sanctuaire. Retranché de i espe^ * Immaine, par l indignité qu'il y aurait h en accomplir vul^Mii I ment les m tf-^, le dairi a' perdu, dans la pompe des ridicules cérémonies (jui font de lui un dieu, le droit d'être un r<>i ]o dnii'/ionio siècle, un babile maire du palais en respectant cette nuliile majestueuse, a élevé son trône politiipie à côté du tr(*ino céleste, et laissant au dairi le gouvcrnententdes affaires du ciel, s'est emparé, lui, de celles de la terre. L'absurde vénération des Japonais a fait de l'empereur plus qu'un chef sans influence, elle en a fait un esclave, ou une machine so mouvant au gré d'un rituel. Jamais ses pieds ne doivent toucher le sol, de peur de se souiller par ce contact; s'il daigne sortir de son immobilité, des hommes sont là pour Je porter sur leurs épaules; Vûr extérieur n'est pas assez pur pour souffler sur son râige; le aoleU, pour fiiire tomber ses. Ayons sur sa sainte personne. On rapporte, comme an dos u. 10
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    B£U610iN DU JAPON. iaits les plus étranges dans la vie des daïrii» qu'en 1732, à l'oooBsîon d'une mauvaiie récolte dans Touest de Tempire, qui est le grenier à ris de tout le pays , le daîri Moka mtftsAHio M marcha nu-pieds sur la terre, afin d'obtenir du ciel la fi" eondilé. Ce serait une pro&nation de porter la main sur le daîri pour lui oonper les ebeveui,.la barbe et les ongles; il faut les lui volsr, et cela se iait lorsqu'il dort ou fait sem*blant de dormir. On appelle ce sopimeil le sommeil du lièvre. Ineamatton de la déesse du soleil , ce dieu vivant était anciennement obligé de rester tous les matins immobile sur son tr6ne comme une statue , ne remuant ni las pieds, ni Iw mains, ni la tête; et de cette posture gi-otesque dépendaient, croyaitFon, la tranquillité et l'équilibre du monde. Tout mouvement même invidontaire fait d'un c^lé ou d'autre, était •uasitAt interprété comme un présage de guerre , de feu ou de ftmiue pour les provinces vers lesqudles ses yeux ou son corps avaient paru incliner. Comme cette attitude ne laissait pas d'être &tigaDtCy môme pour un dieu, on fit dans la suite tu daîri l'honneur de croire que sa couronne ferait aussi bien raiïairo que lm«méme, et on n'expose plus que la couronne sur le trône. Les vêtements du daîri sont renouvelés tous Icb jours; on est obligé de brûler ceux qui ont servi , car si (juelque téméraire s'avisait de les porter sur lui , il ne larderait pas à en être puni par des ulcères qui lui couvriraient tout le corps. Le même danger menace celui qui mangerait dans les assiettes êl les plats à l'usage du daîri ; aussi verres et vais>elle passentimmédiulcmcnt de sa table dans uiu- fosse voisine. Il est bonde remanjiier que, vu cette de^liiialion , les vèteiotints du daui >Mui assez grossier^ ol que sa vaisselle eil J'ar^nle. A l'enflniit do ses plaisirs, i'empcrour du Japon voit un peu s'alldogor les lisières du cérémonial , et iiuus n'avons li'ouvé nulle part qu'il t'ùl à recourir au slralagènie d Kumolpe, un des débauchés de Telroue. il a le droit d'eulr»Digitized by Google
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    RELIGION DU IAPO!f« tenÎT qimtre-vingt-iine épou^os, nombre regardé fln Japon comme .su iinnonfal. OrHin/iircinonf (rpoiulflHt il n'en a pas autant, et ii arnv»' à p.iilHirt} le nonibre fixô en prenant neuf épouses en titre, qui ont chacune huit sorvnntos. Lp dniri possède encore trois autres femme» qui, avec les neuf premières, représentent aui yeux du peuple les douze situes du zodiaque. C'est Miyako, nitrcrtii^ cnpitaÎG de l'empire dn Jnpon et mluile maintenant sfrorul rôle, (jui sert âv nsideiice au daïri. lÀ w troiivo son innombrable cour, fièro d«' (If)?oendre do la iiu iih- laiiiille que lui , et qui, répartie entre les abbayes, les iirionic»^, les tcmpb's do la ville et les diverses fonctions qu a fait rré^T lo service compliqué dn daïri, forme nn per«onnel ainlessus de cinquante-deux mille âmes. Tous losuiembros ( timposf'îit nnonoble^sse erclésiastiqiiG nomm! t kn-fjhe; ils se distiii^iifnt du reste de la nation par une cei l ii/i'^ uniformité dans le costume. Une partiriilarilé do ce costufne est uno lar^o bande de soie, ou de cré|)<' noir, cousue au bonnet , et qno l eliqnctle des diftinrtions laisse pendre sur l'épaule oti relit-nt sur la tète. Ce^l ans«i l'usaj^e, parmi les l«o-rrhc, d«" no <e bni^^^rr en saluant qu autant (pi'il le faut pour que le bout do Ifur é( h»r[>e touelie à terre; do sorte que c'est à la longueur de l'échnrpe que se mesure la dijinité de Ut personne. Le nombre des temples et des palais est en rapport h Miyako avec cette population immense de moines et do sei« gneursi on y compte six mille temples et cent trente palais. Le plus remarquable est naturellement celui de l'empereur. Miyako n'est pas seulement In ville sainte du Japon, elle en est encore la ville savante , siège de toutes les universités , de toutes !e<; académies d'art et de lettres. La présence dans ^n sein de cette population de moines et de seigneurs oisifs , gens par nature destinés à la culture des choses élevées, y entretient une certaine température d'émulation et de vanité, favorable à l'écloflion des produits de l'iatelligenoe. C'eat

  
    SI6 REUGION DU JAPON. td que IdB historiens et les poètes écrivent leurs oomposilions, que les savants étudient et méditent leurs systàmes. Les femmes, dans la poésie et U litlérature légère et gracieuse, y rivaUsent avec les hommes. Dans cette ville sont presque toutes les imprimeries du Japon, au service de Tidée qui les &it mouvoir et leur emprunledesaites. Malgré le mouvement littéraire dont nous parlons» nous sommes forcés de le dire, au risque de fûre songer au hourgeois gentilhomme, le livre que les Japonais préfèrent à tous autres est l'almanach ; et Tédition annuelle qui s'en fiiit est la plus fructueuse àe toutes les entreprises de librairie. Autr^ois c'était la cour même du daSri qui avait le monopole desalmanachs; elle ne fait plus qu'en surveiller la composition par des censeurs. Les spectacles, la musique, les plaisirs frivoles, sont la passion de cette cour dévote. La musique surtout y est fort en honneur, et il est peu de femmes qui ne touchent de plusieurs instruments avec distinction. Les exercices gymnastiques , les chasses, les pèches, figurent aussi pour beaucoup dans le programme des fêtes toujours renaissantes. L'almanach ne semble si utile que parce qu'il en règle la succession et le rituel. Le duiri avait débuté dans l'histoire par être un conquérant et un chef effectif de l'empire; mais peu k peu il s était absorbé, comuie nous l'avons dit, dans l'exaltation de sa puissance, etlesseogoun, lieutenantsde l'empereur, dont riinhileté semblait être la vertu héréiiitaire, avaient peu à peu retiré de ses muins les rênes de l état pour y placer la baguette de bambou qui commandait à un peuple de moines, et au moyen de laquelle les héros recevaient la consécration de l'apothéose. Ils ne lui laissèrent bientôt plus (pie la fantasmagorie des représentations imi>enaies, gardant pour eux toute la réalité du pouvoir. De sorte que maintenant il existe do fait deux empereurs au Japon. Ce fut en 1180 que cette révolution, depuis longtemps préparée , se consomma. Dans une guerre civile qui avait divisé en deux camps les principales &-> uiyiii^cd by Google
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    miGION DU JAPON. 817 milles du Japon, Yosi-tomo d'abord et ensuite son fils Yoritomo, avaient pris le parti du daïri renversé du trône par la faction rivale, et api'ès de longs efforts l'avaient rétiiLli dans sa puissance. En récompense de tels services , le dairi nomma \ori-toui() gênerai en chef de toutes les forces do l'empire. Celui-ci à sa mort transmit sii eliarge à ses descendants, et sa famille a créé la dynastie des Kijubo-satnas , qui possèdent et administrent l'empire, tandis que le daïri ne jouit plus que de revenus lixes. C est du koubo-sama qne la eour impériale de Mivako reçoit sa liste civile, et si ce dernier, plein de respect pour le>î traditions nationales, agit en intendant lil)éral envers son maître, il est loin fMuirlanl de prodiguer des richesses qui pourraient servir au mikado pour ressaisir son pouvoir. Aussi le mikado a-t-il plus d'honneuis que d argent à offrir aux offiriers de sa cour. Pour soutenir leur rant(, ces ofOeier- 1< [h usent d'abord libéralement leurs frvsors, s'endettent ensuite autant qu'ils peuvent, et finissent par travailler, pour vivre, à tonte sorte de métiers. Yedo est la résidence du séogoun. Celte capitale poiiiiijue de l'empire est immense, pleine de mouvement , de niagnificence et d industrie. Sa population peut être évaluée à 1,/i0n.000 habitants. Le palais du koubo porto tons les caractères d une demeure df chef militaire; il est ( filouré d«î murailles, de fossés et de pori( > i», et forme à im ui, dans la ville, une ville qui n'a pas moius de cinq lieues de circonférence. Aux garnisons considérables qui l'hahifent, au concours de princes fcudatainîs (|ui la parcourent , nu bruit, à l't^iatqui la signalent dt^ biin , <»n voit (pie t-'p^t là (vnfre de l'état et des affaires. Les toits des palais sont oi iies dt; dragons d'or; partout éclatent l'or , le cèdre, le camphre et d'au-, très bois odorants, habilement travaillés en colonnettes et en relief le loug des murs et des plafonds. Mais l'ameublement de ces vaste- palais est invariabicmont le même; il consiste tout entier en nattes garnies de franges d'or. C'est sur des
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    3.8 REUGION DL" JAPON. aitlea que t'assiêd Vempereuri oommé le dernier de «es tujel8| povr prendre ses repes, pour traTaîUer aux aflsifes, pour recevoir lei ladienoes. Let sièges, les tables, tous ces meubles doBt obus ne eonœvoas pss ehex nous qu'on puisse se piHwr > sont id inoonnus. On dirait que dans œ pays sans cesse baulevefsé par des tremblemenls de terre, rhomme ait peur de cbenoeler s'il ne s*appuie sur le sol. Dsns les premiers temps de rétablissement des kmUnhMmoi, et longtemps encore après , les maîtres de Yedo étaient obligés de rendre tous les ans visite aux mikados ; mais depuis que, dans un accès d'bnmeur, un de ceux-ci eut osé porter la main à son are pour lancer une flècbe à son puissant risiteur, ces visites ne se font plus que tous les cinq ans, et quelquefois encore par ambssssdee. Les bomraes sont partout les mêmes; partout certaines dassei, éierées dans un rsng exceptionnel par la naissance, tiennenl plus à leurs titres bonorifîques qu*à rexercice du pouvoir que ces titres donnent; et plus la nullité en devient grande , plus ils mettent d'insolente insistance k abuser des privilèges tyranniques qui leur restent. La cour du dani en offre un curieux exemple. Rien n'égale l'impuissance de ce chef nominal et de ses officiers. Eb bien! comme pour s*en venger, ces ofiieieni se prévalent à cbaque instant d'une espèce de supériorité traditionnelle que les lois antiques du pays leur accordent dur les baots princes du souversin réel, du séogoun. Lorsqu'ils rencontrent un officier de la cour de Yedo, ils le foroentà s'incliner aussitôt, en approcbant la ' tète et les mains de terre, à mettre également k terre l'u* niqne pique qu'il ait le droit de porter en leur présence. Le récit suivant de Titsingh , traducteur des annales dee dairis, qui se trouvait à Yedo en 1782, fera comprendre les petites vesations qu'ont ft subir continuellement les officiera du séogpnn de la part des inutUes serviteurs du dttiri ; a Le prinoe de Satsonma, àH^, un des seigneurs les pins Digitized by Google ^
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    REU610N DU JAPON. respectables et les plus puissants de l'empire, et dont la fille est fiancée a» daïragon samu (l'héi itior picisoinplif du séogoun), n'est cunsitleré par eux que coinuie un de leurs serviteurs. C'est pour cette raison que les princes, en se rendant à la cour du ^éogoun à Yctlo, ou en en revenant, évitent avec soin do passer \mv Miyako; ils préfèrent suivre la route qui conduit (l'Oudzi à Foiisini et qui passe on dehors de cette ville. Il va quel(jues années que le prinee d'Aki, parent du séogoun, cnninut une légère iinpolitess^e à la rencontre <i'un offitier du daïri ; celui-ci le lit poursuivre sur la roule jusqu'à Pousinii, d'uii il le fit revenir. liC prince d'Aki étant retourné sur SOS pas sans le moindre train et avee une >iuii)lc pique, il le fit attendre pendant douze heures che/ lui, avant de l'ailmettre en sa présence. Î/O prince fit ses excusi'S, et fut renvoyé après une l'orte reju i mande. » Lors(|u'un prince passe devant la demeure il un (tfficier du daïri, il est obligé d'aLumlunner .si ehaise h portt iirs et son e^curte et de marcher ?i pied avec une seule pique; tous s(is équij>agcs s'éloif^uenl an>Miol en gramle vitesse, pour soustraire aux yeux de l ollieier cet appareil de pui!^<j»nce, et v<uït se refnjîier 1 m-, [in ique ( hauinière ou dans les i hiuiq^s. T«)ut Ctj re»[>ec( pnui' \,i l< gaiité n ruipèche poiut cependant t|ue le pouvoir qiKi>>i divin du dairi el de sa cour ne soit suLoixlouiié à celui du seog(»un. Mais celui-ci, à son tonr, s'est tellement \»\'^'^*\ éblouir par l'exaltaliun de sa pni^»;anc«, qu'il est devenu aujeurd hui à peu prés cequ'c^t I»' daïri liii-mèrne. en fantôme de roi, enveloppé dan.s le.- iiua;.'csd<' sa faslumise iuq)ui>saiice. Le pouvoir militaire a|)parlient presque tout entier h dos prince» feudataires; le pouvoir [wilitique et administratif a |>a.ssé de même des mains du seopjun dans celles du con.seil d'état, auquel res.snr(issent toutes les allaires de quelque iuq)ortance, et (jui a son rés<>au d'agents secondaires dans !<« provinces. Le séogoim a'a guère plus rieu à faire qu'à sancliouner les déci �

  
    320 RELIGION DU JAPON. flions arrêtées par ce corps;, mais quelqoefbiB cependant il prend à cet eupereor des velléilés de lésistanoe, et il se lé▼eiUe de sa torpeur pour imposer un eato qui n*est pas absolu, mais seulement suspensif; c'est jusqn^là que va tout son pouvoir. Alors le jugeroentdu débat entre le conseil et le séogoun est abandonné à l'eiameD arbitral de trois princes dn sang, procbes parent» du séogoun et parmi lesquels peut même se trouver son fils. De quelque ofttéquela chance tourne, le résultat de la décision est terrible. Si le oelo est déclaré inopportun» le séogoun n a qu'à abdiquer. Abdiquer est un acte si commun au Japon» depuis les plus hauts emplois jusqu'aux plus bas, que cet acte a un nom spécial (inkioe), et se trouve réglé par le rituel de Tempire» comme la chose la plus naturelle de la vie politiquo. Si c'est le conseil qui est mis en dé&ut, le ministre qui a propasé k mesure» et quelquefois tous les membres du conseil savent ce qu'ils ont à faire; ils doivent s'ouvrir le ventre avec un couteau. On se coupe le ventre au Japon pour toute espèce de motife; pour échapper à la honte d'une injure dont on ne peut se venger, comme pour se soustraire à la peine famante qu'entraînerait la condamnation d'un crime contre l'état ou contre les personnes. Cette singulière cérémonie s appelle leJbora-iUn, et tout Japonais bien né en apprend dans renfonce les subtilités sacramentelles, en même temps que les éléments de l'arithmétique et de récriture. Non^seul»' ment on enseigne dans les écoles à bien ftire ropératicm» mais encore les diHerents cas où ce genre de suicide est inévitable pour un homme d'honneur. La fente de l'abdomen n*e8t jamais prononcée comme peine ; mais de même que les sulfans turcs envoyaient autrefois à leurs padias disgraciés un cordon pour se pendre, de même l'empereur du Japon envoie ani grands dont il a à «e plaindre cet avertissement : Un tel tsmi sagement d'accomplir le kara-kiri. DigrtizedbyGoogle j
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    BELIGION DU JAPON 321 GHAPITUE DEUXIÈME. La religion du «oto, originaire du Japoo. — Elle honore les kamis ou les esprila des trois dymitic*. — Tim-$io-4US-»l en «M fa principale dlvisité. — 8a Aille du cM et H retnite daot une eeverne. — Temple» de la nlîgiefi du sinto. — Ils MNit Vitiesurdes «'niini-nccs et dans dps positions a^dable«. — Cnrnrtrrr ili s pr(''trr's du liatolsme noniuiés caousis. — Ils ne prêchent que le culte du plaisir et des peochantf agrteblcf. — Ln IIHea et tea jeux eeni k* pratiques les plus habituelles de ee culte. — Festins dts Japonais. Prttfessea de Vémii. — Exce»slfii serapules des sintoisfrx m fait de pureté rorprtrellc. — PpWinngc d'hie. — Commercf des aiQuIeltes d'hie dans ic Japon. — Dieui divers. — La Rte du Matsuri — AepréaeniaUen des B^ciiref de la mythologie. •^Ordres religieux.— Le bouddhUme «'Inirodaitau lapeD par faCor^. — Les missionnaires de ce culte et de ce paya leot bien arctipillis et ou é\rse flr« (ctnji' t I ur^ idnlt-g. — L(^(;cnde de Kr> ho-daï-ti, apôtre du bouddhisme au Japon. — Udpl«^uie liouddbique.— dal^ri fait profession publique de la raligioa newvelle, tout en miantlechef du alnteiiMe.— Le F«MMe* la biUe dea bonddhiitei je|N>iMis. — ,J)ivenee persomiifiratîons de la Divinité. — Idoles. — Description du temple et fie In «trtftirroiossnie du D ilbmits — ru!te des animaux. — Anecdote du renard d'un trésorier de Nangasaki. — Etat des bonze». — Confession bouddhique au Japen. — Bebcs de papier d'Anida, dan» lesquelles tiennent à mourir Im dévête. — Cérémonies ftinebrea. — Retour des imei dans leurs maisons. — Mornlntcs nu philo^ophr? du siufo. — Ils honorent Confucttis. — Introduction du christianisme au Japon.— ËipulsioD des chrétiens. — Cérémonie nationale du J<sami, en cemmiaBontien de cette et|«liiea. 11 y a au Japon comme en Chine trois religions, ou plufi6( deux religions proprement dites et une secte philosoplji(}ue. Les religions sont tontes les deux non-seulement tolérées, mais officielles, et se partagent à peu près également les populations croyantes de oe pays. Avec le temps elles se sont nu peu mélangées: mais les emprunts réciproques conservent encore le cachet de leur origine et leur tendanoe^ comme ces fleuves qui marquent la trace de leur cours è travers les eaux d'un lac. C'est que ces deux religions ont des sources biendif' fcientes, et que le sentiment relifneux, comme les mœurs sur lesquelles elles se sont fondées, appartiennent à des climats diveis. L line est née sur le sol même du Japon et y est nationale , 1 aulie ^ a été apportée dans la suite des temps; c'est le II. U

  
    The text on this page is estimated to be only 26.81% accurate
    REUGIOiN DU JAPON. bouddhisme, que nous oonnaissons déjà. Faire l'histoiie chronologique de la première de ces religions serait chose impossible» car die parait contemporaine de la fondation même de la monarchie japonaise,, et elle a un rapportai essentiel avec la constitution etles usages de l'empire, qu'elle peutétreregardée comme le moule primitif où ont été coulés la civilisation et rétatsoeial desllesdu Japon. Cette religion est celle du<ûiloou des hmU. La cosmogonie dont nous av<ms parié plus haut est son ouvrage ; elle a rattaché à la naissance du monde la création des lies du Japon et a peuplé de dieux leurs vallées naissantes et leurs plaines. Elle a marqué tous les lieux un peu célèbre, toutes les villes et tontes les bourgades, de l'empreinte des pas à^s premiers habitants divins qui précédèrent l'avènement de l'espèce humaine, et a écrit en mille endroits leur hi^ira légendaire dans la géographie de l'Ile de la Demoiselle. Les prineipaux dieux de la religion du sioto, ce sont Us sept esprits célestes qui composent la première dynastie, les cinq demi-dieux de la seconde tous les grands hommes auxquels le daïri a eu de tout temps k misaon de conférer l'apothéose. Parmi ces dieux, Tfn-SMHlot-nn brille d'un éclat s<nis égal. C'est la vierge de la lumière; c'est aussi le soleil. Elle appartient u la seconde dynastie, et rapprochée ainsi de l'espèce humaine, elle est considérée comme placée <lans une position plus favorable que les kumis supérieurs, pour s'occuper de la lent;. Ce kaiiii passe pour être l'auteur do toute la nation japonaise, et ce sentiment est si unanime, que les sectes religieuses qui n (ippartiennent pas à la religion du sinto l'adorent à côté do louj*s idoles particulières. L'importance de Tvii-si(Mlai->ia dans la marche derunivi is nous est révélée pur un mythe à la fois gracieux et pittoresque. Ten-sio-ilaj-siu avait un frère, et ce frère, esprit du mal, artificieux et lurbiilent, suscitait toujours des entraves et des querelles à sa soMir, pour se venger de ce qoe leur père, Isanaghi-no-iuiLoto, lui avait douaé le monde à gouverner. Au Digitized by Google
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    REU610N DU JAPON, pitBtenps il jetait de 1* chasuit en aotorane les antmanx à travers les diamps oouTeiiB de ia récolte. Il se oonduisit enfin ai inéchainnent» queTensiodai-sin s'enfuit un jour dans une caverne formée par un rocher du ciel, et en boucha soigneusement l'entrée avec une grosso pierre. Aussi tiVt les ténèbres tombèrent sur tonte la surface du monde. Les huit cents dieux, que celte refroite laissait sans direction, s'assenihlèrent à la hâte près de la rivière Amano-yason-gttwa (dans in province de Vnniato\ et se consultèrent sur les inovens h prendre puin luire sortir Ten-sii>-dai-sin do sa retraite. Les moyens proposés par les dieux prouvent combien ils se connaissaient en bons ]>r(»cédés; le kami du destin fut d'avis do raissembler des oiseaux toute fspèce qu'on ferait chanter, et cinq oenf s arbres odonints, qu'on irait chercher sur la montagne Amn-nn-kako-yama (encore une montagne japonaise), et qu'itn ^«liiiitciait autour du rocher: puis de suspendre au .soiuniet des arlut-s It s cinq corits lils (le« grains impériaux, au milieu du tronc le miroir yala-m-kagami, et aux hrarii'Iu's d(^s laisceatix d herbes; une femme, désignée par le nonid une cflèhre danseuse japonaise dontl'histoirea coîiscrve le souvenir, serait priée de danser devant le rocher, ayant sur la tétp une piii landr- de lininches et les manches de sa robe relrousstîes avec des Im iîis d herbo; un grand feu devait être le complémer^t des sédiniions oll» rie* n l p-pritde In d(^e<se. Ten-sio-dui-MH «.ii(< ndant tout le tumulte qui se faisait autour d'elle, se dirait : f ;ii hffn fernif jmmi f iant l'entrée de la caverne; il doit regiit-r une {luil nh>cui ■ dans I univpr« ruineuse d eu connailrn la cause*, instinctivement entraine»» par ces chants des oiseauv, par ce {«artuiii df"; plintes, par la musique au son de In jin Ue dansait Ama-no-ou.sounn>no-mikoto, enfin par ce factice réveil de la nature, qui ressemblait h l'aube matinale, elle poussa la pierre en dehors, et aussitôt un des dieux, passant la main dans lOuverture, saisit la pierre et la jeta de côté. On Ut alors aturtir Tea-sio-dai-sio de la caverne , et de
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    REUGION DU JAPON. cninte qu'dle ne voulAty rentrer, les dieux tendirent uoe oofde iQ-devant de l'entrée, et tous ensonble la supplièrent de ne plus s'enfuir. Pour l'apaiser, ils arrachèrent è son frère les ongles des pieds et des mains et les cheveux. Tout est emblématique dans ce récit. Le miroir, la corde, les fiiisceaux d*herbes, remplacés par des bandelettes de papier, se retrouvent maintenant dans les temples du sinto; quant k la punition du frère de la déesse, les commentateurs japonais préfendent qu elle indique la destinée de l'homme, condamné h arracher l'ivraie et à labourer la terre pour qu'elle soit mieux fécondée par les rayons du soleil. C'est ainsi que l'imagination primitive des peuples élève toujours è des proportions divines les premières relations de l'homme aToc la nature; c'est ainsi qu'elle remplit les temples de ces objets qui ont marqué le lait surnaturel autour duquel se groupent les croyances. Â Torigine, on connaissait le cèté symbolique ou aUusif de ces objets; mais la foule, qui ne remonte pas aux motifs, a depuis adoré ces objets eux-mêmes, devenus ainsi la source de superstitions. Par quels procédés se fiiit-il que ces vagui s perceptions d'un rapport de l'univers avec l'homme servent de base à un édilice de croyances qui tous les jours se consolide et s*aflermit dans la première donnée, que la tendance des niœurs et l'état politique du pays viennent chaque jour ëiayer? Il faudrait, pour le dire, étudier non-seulement l'habileté des prêtres à convertir en superstitions qui s«» lient les unes aux autres les idées métaphysiques, mais encore connaître tout le travail spontané qui se lait en ce sens dans les tètes humaines. La plupart <iu temps on ne sait oii le symbole Unit, uù la .superstition commence. Souvent, sous des pratiques grossières et ridicules, gît une idée sublime, ou du moins une allii->it)îi h un fait avéré de rhisluire iiritiimale. l*u iiiiinifcslalion a trompé la volonté; les npiivc-; perdtîut leur nom en séloignHOt de leur source; ce qui iiuu.s parait maintunaal monstrueux et bizarre, élail peut-être gracieux et naii au point de départ. Digitizeù by Google
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    RCUGION BU lAPON. m Il ne faut pas chercher un systèmn in(''taphyci(|U(! d.iiis In rehjiiun du sinlo; ce n'est pas là une religion sa\riiife, rtahlie à une ej>oque de civilisalion uu remaniée ihem H|ucnient par les philosophes. Cette religion n'a pas de fondateur, n'a pa'^ de prophètes, n'a pas de nii«;-;!onnaires ; (die est venue, c«ju»rae les populations cpii la pratiquent, on ne sait d'où, on ne sait quand ; elle es! née dans le cœur des Japonais avec la pensée. Admet-elle un premier être, un Ktre sn|iri !nc, un principe crfvfft iir.* (^'la ne jjarait pas. Les sintoïsles parlent vaguement d'une âme du monde, qu'ils nominenl le premier Mikoto ou Kami: mais les dieux ellicaies du sinl(»ïsm(' ee sont les kamis, dieux secondaires, manifestations sensibles de la force soit physique, soit morale ; cl les archives des monastères de celte religion sont un recneil de fables (pii racontent les aventures de dieux agissant i la façon des mortels. i)n conserve encore dans les anciens temples les épées dont se sont servis ces héros, et on a d'autant plus de vénération pour ces précieux monuments dt; l'antiquité, qu'on les croit encore animés de l'esprit de ceux auxquels ils ont appartenu. Il n'y a pas de ville au Japon qui ne consacre dans un temple spécial les traditions lo-> cales de quelqu'un de ces kamis. A défaul d'histoire dogmatique, nous tracerons le tableau des temples, des cérémonies et du culte extérieur du sinloisme. Les temples, nommés ntia , sont situés le plus souvent sur une éminence» à quelque distauce des lieux habités, loin du contact lie la vie ordinaire; leur voisinage est annoncé par des planchettes carrées d'environ un pied • t demi, eisur lesquelles sfuitécritsen caractères d'or lesnomsdes dieuxauxquels ils sont dédiés. 1^ temple ne se montre \ms d iboid ; mais une )>ortedc pierre, h laquelle est appendue la pUuchelte, promet d'y conduire le long d'une vaste et belle avenue, plantée d'arbres magnifiques, à travers des jardins et des bassins d'eau qui réjouissent la vue. Le temple parait enfm ; mais rien dans sa grandeur ou sa construction ne répond à la richesse des alentours. Les Digitized by Google
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    SI6 RELIGION DU JAPON. Japonais, qui oot oonslniit tous les temples sur le modèle de celui que leo» incnlles aieiix éleirèrent A Teo-sio-da^an, ienr ont donné un caractère de simpUcitè et de grossîArelé antiques. Ge sont pour la plupart de pauvres édifieesen bois, cachés dsos des massIÊ d*arbras et de buissons, n'ayant qu'une seule €»• nétre grillée, au travers de laquelle l'ceii pénètre dans l'intérieur. Cet inlérienr, qui était enti^emeot privé d'idoles avant que rintrodttctioii du bouddhisme en eAt populariflé h. folie, ne présentait dans le milieu qu'un miroir, emblème national de la Divinité dont il réflédiit la lumière, et tout autour duquel pendaient des housses de paille bien travaillées ou deâ [>ai>ieF8 blancs déco 11 p(s, attachés k un fil en forme de franges. A Ten» trée du temple est encore une corde représentant, disent les commentateurs japonais, celle dont les dieux barrèrent la caverne du rocher quand Ten-sio-dai-sin en fut sortie ; elle sert k repousser les fidèles qui seraient dans un élat d'impureté. Le dévot sinloiste ne manque jamais de visiter le» temples à certains jours de fèlf. Il entre d'un air grave yiiv \\i\eunQ extérieure; arriv*^ ,ui pied de l'éminencesur laquelle le temple est l>àli, il fait des ablutions dans un bassin plein d'eau qui se trouve près de l^ ; il monte ensuite avec respect les degrés qui coiniuisent ;t une galerie où se proinône In iouie dans les jours dt; pluie, et que prolége un large auvent en chauirh . Il frappe alors trois coups sur une cloche suspeiulue à l'entn <«, c(»mmo pour avertir le dieu de son arrivée, et pénètre dans rantichauibre, où se tiennent assis les gardiens dans leurs riches habits de cérémonie. Cette antichambre est une espèce de musée garni de cimeterres d'un riche travail, de • modèles de navii'es et de différentes ruriosilés locales. C'est là qu'il se riiet en devoir d'adresser sr-^ a i urntinns a la divinité du lieu. et il lo fait euse proslornant à plusieurs repnsessnrla t(»rre fpi'il liaise; il failensuite ou ne fait [)asde pritVes, selon qu'il est d opinion qu il faut ou ne faut pas; inij i tunt i N ^ lieux, car les deux opinions sont orthodoxes, li se relève bientôt après. Digitized by Google
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    REUGION DU JAPON. M? s'appndie de la porte oa d'une des fenêtres grillées qui donnent dans t'étioîte enceinte dn tenîpie, et tonmant ses reigards vers le miroir, il ne manque jamab de méditer quelques instants snr oette vérité fondamentale : que, de même qu'il voit dans ce miroir ses traits et toutes les tadies de son visage, de même tontes les souillures et toutes les diqMMniions secrètes dn eeur paraissent h découvert ai» yeux des immortels. Il jette enfin quelques pièces d'ai^nt dans le temple, Trappe de non* veau trois coups è la doche, et se retire.' l)e tous les temples de la religion du sioto, les plus remarquables sont les deux consacrés à Teii-sio-daï-stn, dans la province d'izé. L'on porte le nom de jfaï kou, temple intérieur, l'autre celui de Châ-hm, temple extérieur. Lb Ghe>kou fut construit, en 477, par le daîri SriHmn, sur l'injonction que lui en fit Ten-sio-daï-sin dans an songe où elle lui apparut. Ce temple, qui parait être celui du daïri régnant, en tant que représentant de la déesse tutélaire de l'empire, ast destine à conserver un bambim qu'on taille à la mesure du daïri à son inauguiation au ti-ône, A sa mort, on transporte en iirando cérémonie ce bambou au Nai-kou, en ayant soin d j ni l.u lier douze un treize petits papiers qui contiennent le nom du prince. Tous ces bambous des dairis défunts sont considérés comme leurs représenta lion s et révérés à l'é^riil des kamis. Oa euuserve encore dans le Ghe-kou un chajxMU de paille, un manteau, et une bècbe, emblèmes de la simplicité primitive, alli iimJ> (le l'a^rrieulture, qui, au Japon, tient le premier rang après 1 ttat nalilaire. Ces objets sont cacliei» derrière nn rideau de toile Idanciie, et le peuple vttit on eux tles iinaucs des dieux. le UmA resplendit auasi le précienx niiioir. On raconte que dans un incendie du temple il se détacha spontanément, s'envola el s'accrocha à la branche d un cei isier, où une servante dn dniri le trouva suspendu. Celle-ci le rapporta au prince, snr l;i inant he de sa rolie. Les prêtres de la religion du sioto sont trés-nouibreux ;

  
    328 RELIGION DU JAPON. duique chapelle a le sien, et chaque mia en renferme pluBteurs, qui vivent >oit de dotations et d'auniAiKS fuites h leur église, soit d'annuités aceordées par le dairi. Dans la foule de ceux qui desservent les temples de la province d'isie, se trouve toujours une fille du dairi, erminx* |irôtresse ; un iUs du daîri occupe constamment aussi la dignité de grand prêtre à Niko, lieu de sépulture des séogoun. Ces prêtres sont connus sous les noms de neget, de miio$ et de eanuw; ils sont considérés comme laïqnes;se marient, nourrissentune famille parti» culière, participent à tous les* droits des autres habitants du Japon, mais restent aussi sous le coup de toutes les lois géné> raies. Ils ne se distinguent guère que par leur costume. Il consiste eu de larfes robes blanches ou jaunes et dans un bonnet oblong, qui affecte la forme d'une barque, et s'avance en pointe sur le front, ils portent la barbe rasée et les cheveux longs. Les canusis, du reste, ne sont pas de ces hommes tristes et moroses par état, qui cherchent k détourner la jeunesse et la beauté des doux penchants de la nature et du monde, qui prêchent la solitude, l'austère régime, de la pénitence et le renoncement de soi>méme. Loin d'arracher Thomme k la so* ciété, à la &mille» aux paisibles jouissances de la nature et du cœur, par la peinture des colères d'un dien qui se serait fait un cruel plaisir de placer sa créature entre des instincts qui l'attirent et qu'il doit combattre , et des douleurs qu'il redoute et qu'il doit aflronter, de la balloter ainsi entre des penchants et des préceptes, les canusis ne Cherchent qu'à exciter, qu'à entretenir par des fêtes riantes et des cérémonies pleines d'abandon les épanchements naturels d'une commnnicative allégresse. Arrière les fronts pèles et soucieux que l'en* nui dévore ou qu'une affaire grave préoccupe! Le dieu qu'on célèbre k bie ne veut pas qu'ils viennent A ses solennités. Quiconque a perdu un ami, un parent, doit s'abetenir d'y paraître; il est constitué en état d'impureté légale : le guerrier encore oonven du sang de ta hleanire^ le malade ehanDigitizixl by Google

  
    RELIGION DU JAPON, m » celant, aont indignes de panltre dans un temple. Lee diem du sinto n'ont point de consolations pour ceux qui se complaisent dans leur douleur. « Point de ces larmes, dit le prêtre à l'en&nt qui vient de perdre son père, pmnt de œs larmes qui vous font ressembler à celui que vous pleurez; point de oes désirs de mourir par lesquels vous croyez honorer sa mémoire : c'est h la vieillesse seule de s'avancer vers la mort; la résignation est vertu. » L» fêtes, les cérémonies, voilà donc, & début de métaphysique et de morale, le trait disiinclif de la religion du sinto. Chaque année, chaque saison amènent les leurs. On en célèbre trois par mois ; ce sont des jours employés à se visiter, à se complimenter, è se réjouir, è montrer aux dieux des visages joyeux et sereins, illuminés par une douce ivresse» les épanchements d'une gaiefécommuneef d'une affection réciproque passant pour être aux yeux des kamis un spectacle plus agréable que tous lee sacrifices; desfestins, des jeux conçus dans une pensée de sociabilité, exécutés dans la chaude atmosphère des sentiments, sont le complément indispensable de ces fêtes. Les festins se donnent dans des salles destinées spécialement à cet usage, et ces salles ne sont pas la pièce la moins importante des maisons jaixjiiaises. Elles sont, chez les puissants et les riches, de la plus grande magnificence, boisées et lambrissées de cèdre. Les panneaux sont couverts de bas-reliefs de même matière, représentant quelque divinité avec ses attributs ou les actions de sa vie. Des entrecolonnements d'or et de vernis, sculptés de feuillages et de fleurs, divisât tes sujets; on y voit aussi des portraits de famille ou des peintures à la mode ditnoijse, représentant ces gi-ute>(|ues dont les modèles nous viennent en si grand nombre de ces pays, des oiseaux habilement coloriés, des arbres et des paysages. Les familles plus humbles se bornent à f.iire graver sur les murs vernissés des sentences de quelque philosophe ou des vers d'un poète fameux. Dans le pourtour des artuoii es où le riche japonais renferme sa vaisselle et ses porcelaines dont il vu M

  
    REUaON DU JAPON. Mt si fier. Ordînaîremant tous œs objets sont oooMrvés dans dm eoTcloppas de soie et daos des étuis précieux; mais les ymvB de gala, on fait leur toilette ; on les prodigue au aenrioe^ et le surplus esl rangé avec soin sur les étagères des armoires, dont on ouvre les portes. On peut être assuré que l'amphitryon jouit plus d'étaier tout ees objets sous les yeux de ses hôtes, que eeux^ci de savourer son repas. Les oonvives, dn reste, rendent attenlicm pour attention; ils admirenl avec complaisanoe et s'informent avec un certain em précisément des différents pris de toutes ces fitstueuses lar»' tés. Le maître, reconnaissant, met le même empressement i ne laissm* aucune de ces questions sans réponse. Cette chaudière de fer, dira-lpil si on l'interroge sur la chaudière qui bout ordinairement sur un trépied, dans un coin de la salle; Mite chaudière, je l'ai eue pour rien; six cents éous d'or seul^ ment. Kt comme les hôles admirent de confiance et parsiasenf fixer plus pairticulièrement le trépied sur lequd elle reposa, il reprend avec satisfaction : Vous remarqua mon trépied! il est bien vieux; à force d'avoir servi, il a été tant raccommodé, qu'il ne parait composé que de morceaux. Cependant il ne m'a guère coûté moins de mille écos d'or, et je ne le donnerais pas pour beaucoup plus; mais aussi il est d'un travail •dminble, et n'a pas son pareil dans tout le Japon, Quand le repas commence, l'amphitryon ordonne à ses domestiques, avec une latuité admirable, de leur servir tout et que produit le pays; néanmoins, encore ici, il a plus eberdié à oaresser son coup d'oeil que Tappélit de ses convives ; et ai les plats sont ornés de rubans, si le bec et les pattes des oiseaux sont enveloppés de dorures, les mets ne sont jamais en eicès. Le convive en reçoit sa part dans un bol qu'il tient devant lui; un autre bol contient le ris, qui lui sert de pain. Tout autour du cercle que forment les convives assis sur des aatles, lea domestiques, hommes et femmes, font circuler les plais, les sauces, les soya et les autres assaisonnements, tels Digitizeù by Google
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    REU6I0N DU JAPON. m que le gingembre. Ce qui rend ces repas plus que légers, c'est (]iie les grosses viandes ne sont pas d'usage, à cause des piv) liges superstitieux qui défendent de tuer certains animaux. Les végétaux de loule espèce y sont servis en entrées avec (le la venaison, du poisson et des volailles. Le Japonais aime fort le poisson; il en met partout; le poisson, c'est le mets traditionnel, la nourrituie du pauvre cuuwue œlle du riche. Les repas s*- cduiposeul d uu grand nombre de services; le<? pftits bols se renqdissent plusieurs fois, et le Japuuais les vitie a l'aide de baguettes de bois vernissé, longues et minces, dont il se sert avec «uliint d agilité que nous de nos fourchettes. De temps h autre le ni lîli»; se lève, fait le tour des convives, et boitavcc ehncuu d'uux un coup de sahe. A la lia du repas, on apporte le thé, suivant la coutume, et l anij l itrvon se complaît aux sages lenteurs de et'il.- préparation, (jm permettent d étaler aux yeux ilun iit i nH rveillés des luVles les u>l' [i-ile> employés à le confectionner. Sa ligme tt inuiphera surtout s il possède, pour r/»nserver son iho impérial, «piclqn'nn de ces vases tic jiorccKiine, très-anciens et très-rai-es, qu'on aj»j)elle mualxiihcs. Il insistera à plaisir sur i'exeellente qualité <le ees vases |)niir aiigmenlrr 1» \ertu du thé; il racontera comment on n l'ii liilu Mpie j lus, depuis que i Ile de ^lauri, voisine de Formo^e, ipii Inm nis-^ai? la terre pr<»|»i t' à celte porcelaine, > es| ahiniee sou» les (»an\ , en punition des crim&<( de ses habitants, emninenf ( < ii\ qu'il po^isè^le sont venus dans «e'ï mains, seil qu il les tienne de ses ancêtres, ^tnl <ju'il les ait aclieteN d'un lialille plnnu^enr. *pii les aurait ieliré«« de la mer, dans le voi^-inaLTe do I lie submergée. Il dira enlin le nomlire des vases «le n tte espf'ee qui se trouvent au Ja[)on, et citera les perçûmes de la ville qui en possèdent. Les lasses, les théières, les serviettes de soie, se règlent sur ces vases |K>ur le nombre et la l ichesse ; un servic e de thé est extrêmement coûteux au Japon. Pour préparer le thé, un moud des feuilles de diffèrentoB espèces, et on en ?ersek pondre dans une taise rem �
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    m REUGION DU JAPON. plte d'eau ; on fouette ensiule ce mélange avec une baguette, à peu près oomme on brasse laebocolat, et<m le présente ainsi. C'est ce qu'on appdle le thé épais: il a la consistimoe de la bouîllieclaire: on prétend qn*ain<>i |>ré|>aré il e«;t d'un goût trèsagréable. R ien ne sera ble plus sim j ) i i ■ ( 1 1 1 ( ■ ( t ■ ( ( « • prépa ra t i( > n ; n i a i s les habiles tiennent l'art de bien faire le tlié pour très-difficile, et il ne manque pas de maîtres pour Tensei^ner. On apporte dans la faht icîition de raj)pareil destiné h cet usage le niènu* soin qu on app trte chez nous à des instruments de précision. Les Japouais ont cinq grandes fêles annuelles qu'ils celèbrentavecun grand éclat. Le premier jour de l'an, idu h la lois f,o( i.ilc et religieuse, est employé, comme partout, à se coinpliaiculti . à se fiiii c (l(»s présents, à s'enlredonuer «lu awabi, espèce de cuipjilluge, (|ui fut, ])rélend-i»n, la première nourriture des anciens habitants du .kip tn. Au prinlenq)<<, In féle de cette saison est une image de la renuis<iniu-e de Ih rialuie; maiscNwt '^iirlMulla fête des Jeunes lilles. L< > iMiiiilIrs s'ciii[(iesscnlavcc juic ilc leur donner des festins au.vpieU elles invitent leurs jeunes camarades et leurs ])roches. Un appartemeot particulier est préparé [huii- la iV'le, et l'on y raii^'e en ^M-aride loilelle des |»<»upées et des statuettes, qui reprebeulenl lu cour du dnïri. Le plaisir tles jeunes lilles est njoins d'être servies que de faire elles-mêmes les honneurs de l« table et de s « ssaver h la destination de leurs mères. Elles placent des nift> devant les poupées et vont ensuite en otirir aux ronviveï.; elles fint circuler en même temps autour d'eux le mke, liqueur feniicfitee faite de riz ; cette boisstm est toute particiilièic an lapon, et l'art de la faire se perd dans les lénè!ire< dn sa niytliol()<^ie. Les jeunes garçons ont aussi leur tele. Autant la première est paisible et empreinte des douces haliiludes de la vie de famille et d'intérieur, autant l'antre est bruvante et animée; elle se compose de tours de force et d'adresse, et de joutes sur l'eau. Dans la chaleur de la lutte, dans les cris que poussent le vainqueur qui est près de toucher le terme, le vaincu qui Digitized by Google
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    RBUGION DU lAFOIf. 333 espère enrore , on entend souvent celui de Peirun. Peïrun, le patron de la fête, fut le roi d'une petite lie voisine de Formose, de cette même lie qui produisait la terre propre à fabriquer la pori-claine des vases à ibé. Le commerce qu'ai faisaient les hahilanls les avait tellement enrichis et corrompus , qu'ils s'abandonnèrent aux plus grands vices : ce qui détermina les dieux à les submerger avec leur ile. Mais le souverain, qui avait en vain essayé plusieurs fois de ramener son peuple au respect des mœurs, mérita de trouver grâce devant les dieux, et oeux<«i, voulant le sauver, l'avertirent en songe de la submersion pmchaine de ses états, lui disant que lorsqu'il verrait une rougeur se manifester sur la face de deux idoles, ce serait alors l'instant de s'embarquer avec sa famille et de fuir. Peirun rappela une dernière fois i ses sujets leurs débordements, el les menaça de la colère des dieux. Mais ce fut en vain ; et un de ces sceptiques débauchés, pour montrer au roi que les dieux étaient sourds & ses plaintes, alla bap< bouiller de rouge le vinige des idoles. Ce fut le signal même du départ du roi. Il prit sur ses vaisseaux sa famille el tous ceux qui voulurent le suivre, et à peine mettatt-îl à la voile, qu'il vit l'ile s'ensevelir sous les eaux avec sen incorrigibles habitants. Le roi Peïrun ayant abordé sur les c6le$ méridionales de la Chine, établit annuellement des exercices sur l'eau, en mémoire de sa délivrance; et Fusage passa de la Chine au Japon , où il est devenu pour ainsi dire national. C'est à Nangasaki que la féte des eaux se célèbre avec le plus de pompe. Les Japonais ont encore deux grandes fôtes annuelles. Quant aux cérémonies qui tiennent de plus près au culte, et qui se font dans les temples, elles respirent le même air de gaieté vive et naturelle. Ces temples d'abord sont bâtis, comme nous l'avons dit, sur des éminenoes où l'air est pur, la perspective brillante, au milieu de frais bocages dont l'épaisse verdure des arbres et le murmure des nombremc niisseaui qui les «llonent ouvrent les sens à des
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    m REUGtON DU lAFOX. impression» (U^licieuses. Aiissi nr s'clonnora-l-on pas peutêtre d'apprendre qu'on fèlc ici lo d'ntu (jui était j.Hlis vn «îi grand crédit dans l'antique CyllitTc, l'animir, non pas à l'elat de mythe ou d'idole, mais sous la lonno Me piquantes religieuse de Vénus qjii , s'éfrnrant î^(1o««oin dans les détours des bois, se font un pieux dev<iir de s ahamlonn» r aux sollicitations des dévols qui les poursuivent. Si c'est une vertu sous la zone tem[>érée d'éloulTer les désirs qui germent dans Je sein des deni sexes et qui les portent l'un vers l'autre, c'est nn acte religieux, soas le climat brûlant du Japon, de céder I ces penchants. Les religieuses de Vénus forment un ordre de mendiantes généralement très-belles, car la beauté est le brevet d'aptitude le plus nécessair«> [K)ur y entrer. La plupart sont poussées k entrer dans cet ordre parla volonté d*» leurs parents, qui, se Toyant plasiears tilles à nourrir, tâchent d'obtenir pour celles qne la nature a favorisées du côté do la ligure, le privilège de demander la charité ^mh l'habit de religieuse. Les jammabos, ordre de moines de la religion du sinto, ne font pas difiQ> enlté de choisir leurs flmmos dan» la communauté de ces mendiantes, et d'y faire recevoir leurs propres ûUes. Nous ne savons si encore après le mariage les jammabos portent le déronement jusqu'à permettre à ces pi-êlresses du plaisir d'accorder aui dévots leur facile ministère. Jeunes et vieilles courent le pays sans aucun scrupule, et vont attendre les passants sur les grands chemins. Dès qu'elles aperçoivent une personne de condition , elles la circonviennent en cbantant, se découvrent avec affectation le sein , et par leurs gestes et leurs paroles tècbent d*attendrir les voyageurs. Leur règle leur ordonne d'avoir la tète rasée , et c'est là tout ce qu'elles ont de religieux ; mais elles ont soin de dissimuler cet incoR> vénicnt au moyen d'une coiffe noire qui relève les agréments de lenr visage* Pour ajouter un dernier trait k l'idée qu'on peut te fiûie Digitized by C(

  
    RELIGION DU JAPON. déjà du naturel voluptueux des Japonais» omis ajouterons q«e la dernière de lean oinq fêtes annuelles , établie de tempi immémorial , est une espèoe de baocbanale qui dépasse en eicès tontes les orgies que ce nom rappelle cbes les Grées. Les transports d'une joie déréglée se produisent dans ces jouis avec (oute la fougue d'un peuple primitif. ?ioa-seulo> ment le saiks et le thé se boivent partout à pleines coupes; noa^seulemexàt table est ouverte en Ions lieux aux passants amis ou ôtr nTiL'Hrs, mais la débauche, eompsgne ordinaire des grands festins^ s'étale en plein air et sans honte. Si les sintoïstes sont trèsr larges à l'endroit de ce «pie nous appelons la pureté morale, ils sont d'un rigorisme extrême pour tout ce qui concerne la pn^reté Ultérieure du corps : le contact d'un homme avec un corps mort, homme ou béte; une seule tache de sang de quelque part qu'elle vienne, innocente ou coupable, l'oblige à ne pas se montrer dans les lieux saints. Lasuperstition sur ce point ne se contente pas des ablutions, dont on fait du reste ici un grand usage; une goutte de sang, répandue par mégarde, cause une impureté de sept jours. Les femmes doivent s'abstenir de paraître aux temples pendant tout le temps de leurs ordinaires et quelques jours encore à la suite. La plus grande impureté résulte de la perte de son pére ou de son supérieur. Manger de la chair des animaux h quatre pieds, ceille des bètes lanves exceptée, souille pendant trente jours; la chair du volatile pendant une heure. Le fiiaan, la grue et les oiseaux aquatiques peuvent se manger en tout temps sans &ire enoourir d'impureté. Lorsqu'on bâtit 'Un temple, si un ouvrier se blesse et que le sang sorte de sa blessure» il devient incapable de travailler à aucun édifice sacré, et si cela arrivait lorsqu'on répare quelqu'un des temples de 7efMÎddoC-itn , ou qu'on en construit un nouveau en son honneur, il fendrait le démolir et recommencer sur nouveaux fbis. U est à présumer que, pour beaucoup de sintoistes amoureux de leurs caprices et de leurs plaisirs, ces prescriptions sont

  
    . RELIGION DU JAPON. inutiles OU sans puissance; mais les dévuts, dont on trouve tet comme partout une espèce particulière dans les ambitieux qui visent À la canonisation, portent jusqu'à la folie le souci de leur propreté, ils redoutent l'impureté au point d'éviter que celle d'autrui ne pénètre en aux par les yeux, la bouche et les oreilles. Regarder des gens impurs ou en être regardé, leur parler ou les ontendre, constituent à leurs yeux autant de souillures, qu'ils évitent avec une crainte superstitieuse. Kœmpfer, le savant Hollandais k qui nous devons presque tous les détails intéressants que nous possédons sur le Japon, nous fait connaître les étranges scrupules d'un dévot qui vivait de son tempe à Nangasaki : lorsqu'il avait reçu la visite d'une personne qu'il soupçonnait d'être impure, il faisait laver foule la maison avec de l'eau et du sel. Ksmpfer ajoute que cet homme avait la réputation, auprès de beaucoup de gens, d'être un grand hypocrite. La fiiusse idée des Japonais relativement aux causes d'impureté a été importée dans la vie civile et a formé une caste de parias et d'impurs, de tous ceux qui donnent leurs soins aux morts et travaillent les matières provenant de la dépouille des animaux. Cette caste est entièrement en dehors des huit classes de la population japonaise. Elle comprend les tanneurs, les cormyeurs, ceax qui font le commerce des cuirs et des fourrures. A tous ces gens-là il est défendu d'habiter les villes et les villages occupés [lar un autre genre de population que la leur; ils sont relégués, comme nos juifs du moyen êge, dans*des quartiers ou dans des hameaux isolés. C'est de là qu'on les fait venir pour exercer le métier de bourreaux, quand le gouvernement veut faire tomber la téte de quelque coupable; les geèliers se recrutent aussi dans leur corps. Ces parias n'entrent en relation avec le reste du peuple (pie pnr l'intermédiaire des teneurs de maisons de thé. Les hôtelleries ne s'ouvrent qu'avec peine pour leur liytet des rafraldiissements quand ils sont en voyage. Digitized by Google
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    heugion du japon. w Eneore les setUm Mors» et comme Taubergiste a'amait garde de reprendfe le verre dans lequel iiii individu de cette espèce aurait bu , ik sont obligés de payer vase et liqueur. L'argent seul est ce qu'on ose reoevoir de leurs mains souillées. L'argent a toujours bonne odeur , comme disait Vespssien à Titus, qui lui reprochait de lever un impôt sur les latrines de Rome. Après les files, ce que les sintoîstes japonais aiment le plus , ce sont les pàlerina|^; ces pèlerinages sont encore des fêtes vives et bruyantes, et répondent, par raffimnchissement des convenances et les aventures inséparables du voyage, k l'esprit de sociabilité des Japonais. Les femmes surtout, enchaînées toute l'année par les devoirs rigoureux du ménage cl la jalousie dominatrice de lents maris , sont fort empressées de prendre; au moyen de ce préteste, l'air de rémancipation. Les causes d'impureté sembleraient devoir leur dire une loi de s'abstenir de ces voyages, qui durent souvent plus d'ùn mois; mais les femmes ont habilement établi l'opinion qu<^ leurs incommodités ne les prennent pas dans le pèlerinag4> d'Isie, et elles unt soin de fiiire honneur de cette singulièrr suspension des lois de la nature à la protection du dieu qu'elles vont visiter. Les maris voulait Inen croire à celle explication. Au moment d'oni reprendre le pèlerinage d'Isie, le déM>l ntlache h la porte de sa maison une corde entortillée d'un morceau de papier bleu, qui sert à en éloigner ceux qui soiil dans rirna, ou en état d'impureté, car s'il arrivait à quelqu'un lie ces hommes d'y entrer, le pèlerin se verrait exposé à de fâcheux accidents, tels que des songes terribles qui le livreraient à une anxiété dévorante. De petits livres de légendes qu'on vend sur la vi>nU\ aux environs d'Isie, mentionnent um» foule d'accidents de ce ^enre, et contiennent en outre le reçu des (langois encourus pour avoir approché d'une femme pendant ce voyage , même de la sienne. La religion semble vou11. U

  
    REUGiON DU JAPON. kir ici, par oet époavantails, mettre un hm aux débauches OTdioaires dont les pèlerinages sont l'occasion. Le pèlerin a soin encore d'écrire son nom et se demeure sur son chapeau , a6n qu'en ces de mort on sache qui il est. Gela fiiit, quand il est pauvre , il pend une écuelle de hois à sa ceinture , chaiige son lit, ordinairement une natte, sur ses épaules, prend son bâton, et part. La féto d'Isie se célèbre le sixième jour de la neuvième lune. Aux approches de ce jour, toutes les routes qui y mènent, tons les sentiers qui communiquent avec ces routes sont couverts de getis de toute condition, de tout costume et de toute vie. A c&té de quelques pèlerins de bonne foi et qui trouveraient mieux chec eux le pardon qu'ils vont chercherai loin, on voit des enfants débauchés et rebelles à leurs parents, qui se soustraient à l'autorité paternelle pour aller chercher des indulgences assurées et fiidlee dans ces courses lointaines et plmnes de séductions; des femmes que la curiosité pousse hors de leur demeure et qui prouvent par leur conduite, sinon l'utiltlé de l'esclavage oocjugal, du moins leur peu d'habitude d'user de leur liberté; des mendiants enfin, plus nombreux que les sauterelles dans les plaines d'Égypte, et tout aussi pernicieux pour le repos des pèlerins. Les bonflbns et h'S jongleurs de profession ne négligent pas non plus cette occABion de ftire assaut entre eux de souplesse et de force, et ils cherchent à parer aux dépenses du voyage par la représentation de quelque mystère du sintoïsme. Réunis à dessein ou au hasard, ces derniers, habillés de blanc, se divisent par bandes de quatre ou dnq personnes. Deuï membres de chaque groupe marchent d un pas grave et lent, puis s'arrêtent tout court; ils portent ordinairement une grande civière, garnie de brandies de sapin et de papiors hlan<s découpés; sor cette dvière sont placés une fort grande cloche d'une matière l^ère, une chaudière et quelque objet qui £ait allusion aux vieux rédts de la mylholc^ie japoDigitized by Google
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    RELIGION DU JAPON. âS9 • naise , dont ils imitent les scènes par leur pantomime et leurs discours. Un troisième, tenant un bâton de eiHumaïufoment orné d'une toufle de pnpier blanc, danse devant la (Hvière» comme David dcvaul l'aiL-he, et chante d'une Voix traînante et mtiiiotone quelque cantilène prise dans le rituel dlsie. Pendant que se joue cette scène mythologique, le quatrième peiv sonnage du groupe demande aux spectateurs attroupés le prix du divertissement. Ces pèleiias font aussi de petites pointes dans les villages voisins de la route, pour donner de ces représentations dans des jrranpre> ou d'iiulres lieux couverts, et arrivent enfin h l>ie apiè» une fuule de détours. Quant aux autres accidents du voyage, ils sont les mêmes, pour la masse des devols, que ceux qu'on rencontre dans tous les ]»èleri nages de cette sorte : beaucoup de désordres, quelques malheurs, peu de dévotion réelle, de la joie et des plaisirs, l.es hôtelleries n'ont p.is de liais à faii"e pour attirer les pèlerins; iU afiluent toujours en telle abondance, qu'on a beau les entasser sur des lits, sur des luiltes, dans des » liaïubres, dans tous les réduits, ils regorgent toujours, et souvent ceux <]ui sont obligés de coucher dehors, exposés à 1 air, )i hi frakheur des nuits et delà pluie, meurealsurl^ chemins de lnssitud(> et de froid. lue tui?» arrives à Isie, le danger n'es! plusn craindre: il y a la, près du lempie, le bourg de Teu-sio-dai-sin, dont Ums les lialntants \ivent, à propr^inMit parler, du tetopie. Ce s<»nt des liôleliei'S, des !!!)[>riiiieurs de prières, des faiseurs de papiers sacrés et à* 1^ ilps propres à mettre des reliques et des amuieltes, des leheurs, des artisans de toute espèce, commerçant des objets qui servent dans cette occasion. Ceux qui n'ont |)as les moyens de s'installer dans une hôtellerie ycmt M loger chez les canusis dTsie, qui .sont ol)ligés de les behtrger par le devoir <le leur ministère. Mais mieux cent lois eftt vain nu pauvre de n'avoir point recours à cette hospitalité gratuite. Ces bons pères ont le talent tout magique
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    REU610N DU JAPON. (le CrouT6r de Tor là où il n'y en aurait pour penmine anlre. Le pèlerin qui avait en chemin récolté quelques firuîts , mit de ses représentations , soit de sa mendidté, les voit diqMh rattre peu à peu dans les oMnonies ruineuses dont son lui vante à chaque instant la salutaire influence. Tout entier sous la direction des canusis, pendant le temps de son séjour, le pèlerin est promené de pagode en pagode, de chapelle en chapelle ; on lui nomme tous les lieux illustrés par des miracles; on lui indique les prières à faire devant les diverses divinités. Chaque prière doit toujours se terminer par une olfrande de quelque pièce de monnaie aux prêtres du lieu. On visite surtout la fameuse caverne oh se retira la déesse de la lumière, dans celte nuit oii, irritée des iniquités de son frère , elle voila au monde sa face rayonnante. On appelle cotte caverne la rt^gion des dieur. Lorsque le pèlerin est sur le pùiit de relounier duus suii pays, il reçoit du prêtre fjn'il a\;iil charge du sa direction Tarif aiillit'iiti(juc de son absolution renfermé dans un ofarai «m petite huît<î remplie de hiichettes et de papiers découpés. L'aete authentique est signé du nom du canusis, qui y pitiiid le nom de taiji, ou messager des dieux. Le pèlerin attachi' son ofarai sur le devant de son chapeau, de sorte ([u'il tomix- sur le tVoul; sur l'autre pointe du chapeau, qui est (ait eu façon de liarque, il met, pour faire contrepoids, une boîte ou un laïupon de paillo. Comme la fête du soh'il est annuelle, la vertu de l'ofarai ne s'eleml pas au delà d un au ; et cette néct^ssité du ren(uivelleuîent constitue un unpol des plus réguliers pour les j)rètrts d'Isio. Du reste, le voyage d Isio n'est pi»> indispensable p«)Ur w» procurer ees salutaires amulettes. Il s'en fait un commerce très-aotil' dans tt)ut l'empire. Tous ceux que leurs afiaires, la faiblesse de leur sauleoula vieillesse empêchent d'entreprendre ce pèleriuai^e, ne manquent jamais, j>our v supplee'r, de faire venir des uiarais d'isie; car on attache à ces oUsirais, iudéDigitized by Google
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    RKUGION DU JAPON. pendaiDineatinénie du pèlerinage, de grandes indalgenoes t rabioltttîoa oomplèie de tous les erimes, des garanlies de fortune, de santé y de dignités, l'espoir d'une postérité nombreuse. Les grands et les princes font ce voyage par procureurs. Le hottbo^ania envoie tous les ans une ambassade & Isie, en même lern^ qaW en envoie une au daïri. Il serait trop long et trop fastidieux d'énnmérer tous le» dieux que reconnaît ie Japon et qu'il honore d'un culte national. jNous ne mentionnerons que ceux qui ont leurs analogues dans les autres religions et répondent à certains besoins géneniiix du sentiment religieux. Jebisii est le Neptune du Japon. La Iradilioii rappurU' qu'avant clé disi^racié par la déesse tlu sulcil, il lut relégué par rllc dans une ilc Les pécheurs et les négociants s'adrussctit à ce dieu, et !<■ lepr^ sentent assis sur un rocher delà mer, une lignedansunc main, im poisson dans l'autre. Daikobu est ie dispensateur de la richesse. Assis à la japonaise sur une balle de riz, il frap|>e indifTérenunent do son marlciui sur tous l«\s olijcls, et sous ses coups liait l'iiiiniMlancf». Tnssitoku ost un auiro dieu qui présida au bonlieur des lidunnes; dans h^r-, temples il est représenté debuut sur un roc : s«i laill»' est liiwtrre et irrégulière; il tient un éventail à la main, et porte une rrdx- laryo dont les manches sont proportiurnielleniefil plus longue,» plus largesque tout le reste de la robe. Sa li;irbe est longue et mai pi i|j[nee, ses oreilles eitrèmeineul évasées, toute sa surtacc hideuse et difforme. Fatsman est le Mars du .Fapon. On le regaitie eornuie un frère de Tensio-dai-sin, tpioiqu il suit placé à une grande distance «l'elle. Son temple se trouve dans la province d Isie, près de Ousa, circonstance (jui lui a fait donner ie nom de Ousa-Falsman ; Klaprotli fait remonter la cooUruction de ce tenipie I l'an 570 avant Jesus-Chrisf. Les altnbulions du dieu Dabis sont moins bien déllnies dans ia mythologie japonaise; ou sait seulement qu'il eiige
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    RELIGION DU JAPON. tous les mois, par la voix de ses prêtres, l'offrande d'ane vierge. On a soin d'abord d'avenir la victime de ce nouveau minotoure, qu'elle doit se soumet trc à toules ses prescriptions. On l'amène ensuite devant l'idole, qui cache dans sa cavexilé un prêtre, organe du dieu. L'entretien entre la jeune filJe etlo «lieu se termine toujours, de la part de celui-ci, par la demande de^ prémices de la virginité, et lu vierge, croyant à l'apparition du dieu sous la forme humaine , se laisse iinpiiiiior la (|iialiic' (i<* femme. Mentionnons enfin le dieu Suwa, painjiides chasseurs; il est pni tinilièn inentadoréà Kangasaki. Bien que ces dieux soient tous d'origine sinloïsie, leurs athiliiiliittis sont tellenient iKilionales et rép(»n<lenl si hien aux classiliea lions de lu population japonaise, que leurs l'êtes sont regardées nomme fêtes de I r't.it et que toutes les sectes diverses y pi emietit part. La plus briliaiile e-l uninmee Malsuri; elle ( onsisle, comme les m ilésiaques décrites par Apulée, eu processions dans le>-(juellt s on porte dans les rues les images des dieux à la lueur des lanternes, en représenta lions sceniqttcs, en farces et en jongleries de toute e^|)è( e. Kœmpfer, qui assistait en 1692 à une de ce<< fêtes, cejehrec à Nangasaki en l'honneur de Suwa, nous en a laisse la descrij>lion. La proression souvrail par deux chevaux de main, uti^si maigres et aussi dé<'harnes (pip eelui (pu m inte le patriarche deMosoovv, le joifi de l'/ujne^ lleurie<. Der i ieie eux parnissfiient des hannieies et des enseinnes, symboles de la siniplirife primitive; c'étaient une lance don-e coiirle et lar^e, wur j»aire de soidiers for t grands et d'un travail gncsier, des panaches flofi«ntsd<> papier hinnc attacliés au bout d une courte hampe. Ce Iwton et ces papiers sont la marque de la juridiction spirituelle. Puis venaient des hommes avec des tablettes destinées à transporter les mikosis, on niches octogones où sont renfermées les images des dieux; à eôté était un vaste tronc porté par di ii\ crocheteurs et présentant sa bouche béante à la main diorilabie des dévots. Les mikosis venaient après, verDigitized by Google

  
    RELIGION DU JAPON. nissées avec art et ornées de corniches dorées, de lairoirB de métal poU surmontés d'une figure de. grue. Les norimons ou palanqui ns desdeux supérieurs de la pagode de Suwa suivaient les mikosis; ces norimons. d'après b mode du pays, aTaient k forme d'un carré long et étaient asseot ^cieux pour qu'on pût s'y coucher; ils, présentaient sur iea côtés deux fenêtres. Les porteurs» couverts de la livrée des supérieurs, marehaieni en cérémonie et à pas comptés, fiers des bâtons dorés sur lesquels posaient les norimons et qui brillaient sur leurs épaules. Deux chevaux de main et un troupeau de haridelles asses mal enharnachés marchaient derrière: ensuite se déroulait le clergé à pied et en bon ordre. Les habitants de NangBsaki et la foule des étrangers venus exprès pour la féte Armaient le cortège. La procession, après avoir parcouru les principales rues de la ville, rentra dans la cour du temple de Suwa. A peine la foule fut-elle rangée et les canusis et leurs supérieurs enreni>ils pris place sur leurs sièges, que les lieutenants des gouverneurs de Nangqisaki se montrèrent avec leur suite. Eu égard à la solennité, ils étaient précédés de vingt longues piques, dont la pointe, suivant l'usage japonais, était ornée de frisures de menu bois vernis. Quatre de ces lieutenants s'élant lavé les mains dans un bassin (»eusé dans le milieu de la coor, pénétrèrent dans le temple s'avancèrent vers les deux supérieurs, et tant en leur nom qu'en celui du gouverneur de la rille, leur adressèrent les compliments d'ulage. Ceux-ci répondirent au compliment par Toffre d'une coupe d'omoMAe, liqueur &ite, comme nous l'avons dit, de riz îermentâ, et qui a pour but de rappeler la simplicité des anciens Japonais donnant la coupe de rhospitalité è des étranr gers auari simples qu'eux-mêmes. Ces cérémonies accomplies, la processioii sortit de nouveau du temple, dans le même ordre de marche, et se dirigea vers une grande place oà on avait élevé un temple de bambou avec des pavillons de cêlé. Ce fa&timent, .entièrament oonvert de

  
    VA REUGiON DU JAPON. paille et de brandies d'arbres» ressemblait à une grange, tonjours pour remettre devant les yeux des Japonais la simplicité de leurs anofttres. Toute la population de la ville prit place sur les sièges élevés dans les ailes du temple. Bientét les spectacles commencèrent : c'étaient des représentations théâtrales retraçant, comme celles des Grecs, des sujets nationaux et mythologiques, les guerres des dieux et des héros, leurs aventures, leurs prodiges, leurs amours. Ces pièces, composées ordinairement en vers, étaient accompagnées, par les acteurs, de chants et de danses. Les intermèdes étaient remplis pardes scènes muettes, où des paillasses et des bouffons égayaient le public parleur mimique grotesque, leurs toursde passe-passe et leurs sauts. C'était un véritable théâtre de foire. Après les r^résentations soeniques vinrent des représentations de la nature; d'habiles machinistes firent passer sous les yeux des spectateurs un panorama varié, oh l'on vitdes fontaines, des pui ts, des maisons, des jardins, des arbresi des montagnes, des animaux , et le changement des décoratimis à vue se faisait avec beaucoup de promptitude. Kœmpfer est en ffméai plein d'éloges pour tous ces jeux du Japn; et, s'il fidlait l'en croire, nos Tagl ionisât nos Elssler auraient bien de la peine à rivaliser avec les danseuses qu*il vit k Nangasaki. Ces danseuses sont de belles filles de joie qu'on va chercher, pour la circonstance, dans les plus élégantes maisons de débauche, et qu'on habille avec une richesse et une coqueiterie capables de faire ressortir leurs grâces. Les pièces de théâtre changent tous les ans; les quartiers de la ville entretiennent chacun leur coU^e d'acteurs, qu'ils produisent, à tour de réle, dans les diverses fèt^ de i'aniiéc. Nous terminerons le tableau du sintoisine par quelques détails sur un ordre do religieux célèbres au Japon, qui, tout en restant dans la vieille religion nationale, ont emprunté au bouddbisine quelffues-unes de ses idées , suiluut un ascétisme enthousiaste peu en iiarjuonie avec les principes commodes de Digitized by Co<I>gIe
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    RELIGION DU JAPON. ]a religion des kamis ; oe sont les Symmaques de cettevieille idolâtrie. Partisans scrupuleux de toutes les pratiques anciennes, leur dévotion envers les kamis est plus encore peutpétie un effet de leur érudition que de leur sentiment. L'ordre des jammabos, c^est le nom de ces religieux, est une espèce de congrégation semi4aïque, semi-militaire. Leur nom signifie proprement soldat des montagnes. L'influence des préceptes de Bouddha est chcK eux flagrante, en dépit de leur culte du passé : elle se trahit même extérieurement dans ces espèces de grands chapelets qu'ils portent à leur ceinture et àoai ils sewrvent pour prier, lis se baignent de préférence» en hiver, dans l'eau glacée des fleuves , ^i-tvissent les montagnes et les vallées dans courses incessantes, vont uu-pieds et couchent sur la dure. Li-s jaiitmabos se pni tngent en deux ordres, ayant chacun leur fondateur différent . Les deux fondateurs, dans les règles qu'ils ont données h leurs religieux, ont cherché avant tout à renchérir l'un sur l'autre, par des préceptes d'un ascétisme rijîoureux; ce qui les divise encore, c'est le lieu du pèlerinage qu'ils se sont imposé, en outre de celui d'Isie. Chacun a mis son honneur à choisir pour théâtre de ce pèlerinage la montagne la plus haute, ia plus escarpée, la plus environnée de précipices. ' On se (igure aisément l'importance que doit donner à ces religieux leur vie d'ascétisme et de |>érils, parmi ces voluplueux sintoîstes qui ne semblent avoir divinisé dans leur religion que les penchants faciles. Les jammnbos sont honorés l uuune des dieux, et ils exploitent avec art la bonne réputation dont jouit leur ordre. Ces ascensions périlleuses sur les hautes montagnes, (|ui sont linliitées, croit-on, par les génies supérieurs, leur permet d nhuscr de leur prétendue science des choses surnaturelles. I.e peuple ne doute point qu'ils ne puissent conjurer les nuiliiis esprits, pénétrer dans tous les secrets, retrouver les tr^rs perdus, déceler les voleurs, prédire l'aveII. U

  
    346 RELIGION DU JAPON. nir, expliquer les songes, guérir les maladies; en un mot, qu'ils n'aient la baule main dans l'aride la magie. La justice publique du Japon les emploie pour arracher aux coupables l'aveu de leurs crimes. Dans ce dernier cas, les jammabos font venir l'accusé dans la maison où le crime a été commis, en présence de tous les habitants assemblés. Us ont eu soin préalablement d'y apporter une idole nommée Judo, qui est représentée au milieu des feux et des flammes. Quand ils ont placé l'accusé devant cette idole, ils ont recours à des conjurations et à des [)aroles cal>alistiques, alin de provoquer chez lui un aveu spontané. Mais si ce moyen ne suffit pas, on en emploie d aulres moins métaphysiques : on fait passer trois fois l'accusé sur un feu de charbon, et toute brûlure implique sa culpabilité. Un moyen plus infaillible encore consiste à faire avaler h l'accusé un papier rempli de caractères et de représentations d'oiseaux noirs marqués du sceau des jammabos ; l'innocent, pour être reconnu tel, ne doit éprouver aucune souffrance. Ces i)a])iers s'appellent goos, et comme les plus fameux viennent de Khuinano , la contrefaçon, très active ici pour les articles de religion, donne à tous ces papiers le nom de fjoos-kimmam . Ce st)nt \k pour ainsi dire les exercices publics des jammabos. Mais leurs attributions ne se bornent pas à cela ; elles s'élendentau contraire à tout. Leur manière de médioamenter les malades ressemble assez à celle de nos magnétiseurs. Ils s'enquièrent attentivement d'alxjrd des symptômes du mal, de la constitution du sujet, de son tempérament, et puis ils tracent sur un morceau de papier des caractères qui ont un rapport particulier avec les signalements qu'ils viennent de prendre. Cela fait, ils posent le papier sur un autel, devant des idoles, par la puissance desquelles ils font profession d'agir, disent quelques mots de grimoire, font quelques passes pour appeler sur le papier une vertu curative, et en forment ensuite des pilules qu'ib remettent au malade.
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    RELIGION DU JAPON. M7 Celui-ci doit en uvfll< r lous les matins qucUjucs-unf <!;ins un grnnd verre d'enu d'une rivit ro ou d'une fonlairic que les jamniabos lui nomnicnt , ef ou so tournaul voi's un des coins du niondr» «rru[)iilpii'ï(Miirnl iriJi([ué. Mfllpri"»^ los |iivit'njue.s ira^cclistuf des jaramahos , la notion âo oliasfcl/' |);if;iH lour otrc aussi étrangère qu'aux auti o*; Japinai»;. Les jatnnial)Oïi, nous l'avons dit, ont sous leur vasselage les pn''trr<^c> du plaisir, et leurs fnniuics ot leurs fdles sont les membras les plus ordinaires de celte singulière coafrérie. Le sinfoï'^mo a deux autres .s(!eietes juoitie rdi^H usi s , moitié lillci iiie<, (|ui arrêtent, par Icurnilfe yninr le» traditions de raiitiquih' , la religion nalionalc sur \n penfp du bouddhisme. Ce sont deux sociétés d'aveugles; r<»rijiiiie de l'une rappelle un S'Hivcrur [>lu< tendr^ ; celle de l'autre, un souvenir ])lus noble. Le fondateur des jin-niioTS, appelés bussrts, Uf^ fiif rif>n inoins qtie le lils d'un daiii. Sennitiar, épris d uno vive [ias<iun pour une prineesse du sang ini|n i ial, l'avait vue ni<uirii- dans ?!e«; bras après quelques jours do Ixmhenr. Sa douleur fut si violente, que ses yeux se changèrent en deux fontaines de larmes, et (juc les larmes lui enlevèrent la vue. Dévoué, par ce sccfjml malheur, au culte se*; «otiveniî**: amoureux, il viuilut les perpétuer par un monument. Il se relira avec (jueiques amis dans une maison fermée h tous autres, et y institua une confrérie où nul ne put désormais entrer s'il n'était aveiigle. Cette société fut trèsflorissante pendant plusieurs siècles; mais son éclat s'est obscurci avec le temps. La fondation de l'autre société se rattache h un grand événement de l'histoire japonaise, à l'établissement même du kouho-sama. Depuis le neuvième siècle, l'empire était fréquemment troublé par les (juerelles de deux puissantes filmitles, dont l'une portait le nom de Taira ou Fei-ke^ nom honorifique obtenu, en 82d, par un prince parent des dairis;

  
    SAS HEUGION Dli JAPON. l'autre étail la fiimille de Mim-molo ou Ghen-û , de saug également impérial. A chaque renouvellemeDt de règne, les divisions entre ces deux ftmilles ne manquaient pr^ae jamais d'édater. A travers des vissicitudes de revers et de succès, toutes les deux s'étaient maintenues puissantes jusqu'au douzième siècle. A cette époque, la guerre civile ayant éclaté plus violente que jamais, leschek de la famille de Ghen-si , exilés depuis quelque temps de la cour , reprirent les armes. Lecéièbre Yoritomo, le chef des Ghen-si, triompha, et presque toute la famille des Fei'ke périt dans une dernière lutte civile, qui fut une des plus sanglantes batailles du Japon. Un des Fei-ke, après avoir fiiit des prodiges de valeur, fut retenu captif et amené au vainqueur. Yoritomo, touché d'un si grand courage, voulut s'attacher le héros par des offres brillantes; mais, loin de s y laisser prendre, celui-ci, non moins généreux que son vainqueur, lui dit : K Je vous dois la vie et je sais à quoi m'oblige la reoonnaissanoe envers vous; mais vous êtes le meurtrier de ma fomille» et je ne puis tourner les yeux vers vous sans que je ne me sente porté k venger son sang sur le vélre; c'est pourquoi n'ayant plus rien à vous offrir que ces deux yeux qui excitent un si cruel combat dans mon cœur , je vous en fioiis le sacrifice, n En achevant ces mots, il s'arracha les yeux et les o&Kt à Yoritomo. Rendu à la liberté, le dernier des Fei-ke fonda une institution d'aveugles qui prit le nom de sa famille détruite. Cette institution s'est depuis lorsli^rt étendue au détriment de la première ; elle est devenue comme les in*valides honorables de toi» les savants, de tous les beaux esprits dont l'étude a ruiné la vue, de tous les riches aveugles, qui trouvent là pour lears vieux jours société choisie et spirituelle. L'étude est encore ici la principale occupa lii m; on s'y applique à l'histoire, à la pi)ésie, ces deux arts chéris des lionu'res japonais: et la mémoire de ces aimables savants est un monument plus sûr pour les annules de l'empire et les généaloLjiyuizca by Google

  
    RELIGION DU JAPON. 849 gies des fiimilles, que les livres et les titres domestiques. Les fei-ke, comme les bussete, sont laïques et n'ont rien qui les distingue des autres Japonais, si ce n'est qa'ils portent la téte entièrement rasée. Si les zélés sintoïstes avaient senti le besoin de se nMinîr en confréries pour mieux résister aux envahissements de la religion de Bouddha, et si, malgré leur haine contre elle, ils n'avaient réussi qu'à l'imiter, combien l'influenoe du bouddhisme ne dnt-eite pas être grande sur la masse des Japonais livrés sans réserve au contact de la propagande des bonzes bouddhistes ! Un mélange ne tarda pas à se foire entre les superstitions des deux cultes, et si le sintoïsme resta toujours religion officielle, il ne fut guère admis que dans les cérémonies et les fêles publiques, ob les moeurs sociales, les usages civils et nationaux étaient tellement mêlés aux devoirs rendus aux kamis, que la tradition seule faisait ici pour lui ce que n'avaient pas essayé de &ire ses prêtrM. Le bouddhisme, ce grand prosélytisme de l'Orient, vint donc supplanter enonre au Japon la religion nationale. Comme presque tous les arts et toutes les sciences, ïl pénétra dans ce pa^s par la Chine. La péninsule de la Corée, jetée à Vextrémité du continent asiatique , en fut l'intermédiaire. Les rois de Koraï et de Fiak-sal avaient été de bonne heure soudkts par les insulaires japonais, qui en avaient formé le royaume de San-kan. Ce fut sur cette espèce de terrain neutre entre hi Chine et le Japon que se fit l'échange des mesure et des arts dés deuz pays, et c'est de là que les Japonais introduisirent peu à peu chez eux la civilisation de leure voisins. Un jour on voit un homme arrivant de Fiak-sal avec un fiiucon, apprendre au daïri à chasser au moyen de cet oiseau , et ce dernier établir aussitôt dans son palais des fiiuconniers; un autre jour, ce sont les livres classiques de l'Empire du milieu qu'on importe de Corée; c'est Confucîus leur auteur que le daïri met an nombre des kamis.
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    HEUGION DU JAPON. Bientôt on ne s*en tint pins aux importations de hasard. En 284, le dairi (^mhtm-o envoie ane ambassade spéciale dans le Fiak-sa! , pour y diercherdes hommes instruits et en état de répandre la civilisation et la littérature chinoises dans son empire. Le Fiak-sai était préeisém^t alors le centre d*un grand mouvement littéraire et religieux. La mille impériale des ff«n, chassée du trône» s'y était retirée avec nne foule de grands qui continuaient sur la terre d*exîl les traditions de la oour chinoise. Les littérateurs et les missionnaires de la religion houddhique y affluaient. Wù-mn, un des plus célèbres parmi les premiers, descendant ai outre des Han» vivait dans le Fiak^saî, et les ambassadeurs Japonais n'eurent pas de peine à l'amener avec eux. Arrivé au Japon , Wo-nin jouit d'honneurs extraordinaires. Son mérite le fit même passer pour une divinité aux yeux des ignoninta insulaires; des temples lui furent élevés, et on en voit encore un dans la pro^ vince d7<isouim, où il est adoré conjointement avec Vempe" rewr eékite à tatiiê de bœuf. Cet empereur céleste est une divinité sintoïste , espèce d'Escuiape qui préside è la guérison des maladies; co culte cache sans doute le souvenir de quelque grand médecin venu aussi de la Corée A la même époque.^ On s'accorde généralement à placer dans Tannée 70 de JésusChrist l'introduction du bouddhisme an Japon ; cependant la première mention authentique qu'on trouve de cette religion dans les annales japonaises ne se rapporte qu'è l'année 552. On y lit h cette date, que le roi de Fiak-saî envoya une ambassade au daîri, chargée de lui présenter une image du BoudtUia Shakya , des pavillons, un parasol et les livres classiques de la religion bouddhique. •» Ces présents, ajoute le livre déjà cité, furent ti ès-i»;jréables, et le ministre Inamé, secrètement g/ijiné à la nouve lle < n)vanco, enlrepril «le persua<ler an daîri d'adorer Houddhn ; mR\s Mono-nohe~no-Dgosi l'en détourna en dis-uit : «Notre royaume est d'onpine divine, et le «laiii a déjà beaucoup de dieux ù udurer ; si nous adorons ceui des Digrtized by Google
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    RELIGION DU JAPON. au pavs étranjrors, les nAfit^'; on sfront irrités. » Convaincu par ce disroiirs, It- dairi lit cadenti th- 1 inmjio à Inaiiié, qui, IransIt^ (11' jt»ie, lit abatire sa maison et construisit sur son eîM placement le temple «le Kou-ghr)i-si. 11 y plaça l'idole et Iiu n iulit cumstamment son adoraiioa. C'est de cette époque rjiie lia te au Japon la construction des temples bouddhiques noiiinn ?; Cid-rnti. Depuis ce miMnent tout favorisa la prupagation du bouddliisnie : niallieiii^ publics, incendies, désastres , prusjiérifés. Une pesle s'etaul detlarée vers le temps de la cunsirurliou dn premier temple, les < onst;iiii'rs du daïri accnsèrent le nonveau dieu du fléau , et on en djerclia la cessation dans la dçstrtiction du î ui]>l • «1 «le l'image. Mais le Ilean t onlinuant a sévir, ce fut le tour I s bouddhistes de eitfv celle | i liungntion c/ïmnie une punition de l'attentat conHi!i> envers liouddlia, et «le conseiller des |)rières publiques en sf)îi honneur, comme le seul moyen de salut. Le dairi à la lin -c rnidit. Kn iin Mil temps le fléau, aflaibli pnr ses excès mêmes, vint k cesser, et pour un temple delruit il s'en éleva vingt. Cliaijne jour aussi le nombre des bonzes venus du dehors s'augmentait. Comme ces prêtres cultivaient poui- la plupart les arts et les Si len ( ^ de la Chine, il v en avait toujours quelques-uns parmi les otirandes envoyées en tribut par les rois de Sankan, et leur cfiraclère (b^ suivants était un |>ass(^p()rt pour pénétrer à la cour. Quel(|uefois , (piand la pi oj)agande marchait lro|> lièrement le front levé, on donnait aux missionnaires une let-on de prudence en renver*sant les temples, en brûlant les images de Sbakya , en renvoyant chez eux leurs trop impatients adorateurs. Mais les idoles, renversées dans un moment de colère, se relevaient dans un moment de longanimité. Quand la médecine avait dicté toutes ses prescriptions sur la maladie d'on dairi, la flatterie courtisanesqae conseillait, comme deraier leurre, une invocation au nouveau dieu. Si la chance lourntiiiiuil, le peu de erojance qv'oo aooordait à l'efficacité de

  
    m RELIGION DU lAFOM. cette tardive cérémonie empéi^ait qu'on n'aoeosàt Bouddha d'impuissance; si la gnérison s'ensuivait» ]a reoonnaiasanoe paraissait légitime. Le bouddhisme est une religion des plus compliquées. See prêtres» sans souci de connexion, continuaient à en intro-. duire par fragments an Japon le culte et la doctrine. Aujourd'hui on bâtissait un temple aux quatre rois du ciel ; une autre fois c'était aux trois préàeux, qui sont, nous le savons, les trois termes de la triade samanéenne. Arrivant de Tlnde, un autre prêtre venait enseigner la doctrine des frott véhieulei, doctrine dont on é pu voir la signification dans les chapitres qui précèdent. Par tous ees moyens, les prêtres de Bouddha s'étaient multipliés à titre de savante, de devins, d'instituteurs, d'industriels, apportant avec eux les arta et les lettres, défrichant les marais, creusant les rivtôres, eonstmisant des ponta. Les Ionpies s'étaient élevés sous mille prétextes; de telle sorte qu'au commencement du septième siècle on comptait au Japon qua* rante^ix temples deShakya, huit cent seize prêtre et cinq cent soixante-neuf religieuses. Le bouddhisme était désormais implanté dans nie; le germe s'était fait arbre, l'arbre allait bientM étendre son ombre sur tout l'empire. Dès l'année 745 Sbakya eut des fêtes marquées dans le calendrier japonais, et le daîri lira lui-même en personne , h cette é|>oque, une de» cordes destinées à dresser duiis le temple Sikarakina-miya l'image du dieu Dmbouts '\e grand Bouddba). Ktcmpfer nomme Soloktaïs, neveu du daîri Bindats, comme un (les plus ardents propagateurs du houddliisnie ; mais ce persunuagc a laissé bien moins de traces dans les annales japonaises que le fameux Kù-bo-daï-si. Ce dernier missionnaire était Japonais de naissance et natif de la province de Sanouki. Sa mère l'avait conçu h la suite d un rêve dans lequel elle s'était crue embrassée par un piètre de Fan (deTInde), et douze mois après, en 774, elle était accouchée. I>e bonne beure l'enbiyiiizea by Google

  
    RELIGION' ni JAPON. S5S Uni, par son activité d'esprit el la pentpieacité de son intelligence, mérita le surnom de garçon ingénieux. Élevé dans les principes de la doctrine confucéenne, qui s'était introduite an Japon avec les premiers arts de la Chine, il ne tarda pas À pénétrer le sens des six ÊSng ; et sa merveilleuse aptitude pour leseboses philosophiques le fit rechercher par le bonze GoutSo, qui tenait une école célèbre» L'étude des livres sacrés de Bouddha et de son obscure métaphysique devint alors sa passion de tous les instants ; la forme eties procédés de l'écriture chinoise exerçaient en même temps ses ftcultés investigatrices. Kô-bé n'avait pas vingt ans que, déjà converti au bouddhisme , il avait pris un nom de religion qui fiiisait allusion k son proIbnd savoir, celui de kaô-ka, mer du vide, A l'âge de trente ans, il s'embar([ua pour la Chine, oit, pendant un séjour de trois ans, il étudia la doctrine de Bouddha, sous la direction du bonze Hoei-ko. Il visita les pins renommés des temples bouddhiques et s'enquit de toutes les doctrines particulières de chaque secte. De retour au Japon, retiré dans le temple du mont Hakt-no-yama, il y fonda une école. La reconnaissanoe pnbliqne lui décerna alors un titre d'honneur, qui peut se traduire ainsi : Le grand maître de la doctrine, dont h pimau, Ixmfi dum taurorc, transmet la lumière. KÔ-bô n*avait pas renfermé toute sa vie dans les pratiques stériles d'une dévotion étroite; il ne fut p;is seuloment un grand bonze, il fut un grand honirnc : cVsf ?i hu (jne U) Japon doit son syllabaire national , qui nimplanu «irpuis lors le syllabaire chinois. Trois étangs (mi ike que ce saint liumme lit creuser, ot qu'on voit aujoiirtVhui dans le district de l'ira-te, témoignent encore de In variété de ses talents el de l'activité de son esprit. Sur la i\n de sa vie, l'ardent rnisshinnnire de Bouddha se voyant environné de diseiples, Jota, avec h wt aide, les fondements d'un temple sur \i\ indiitagne de Ko-yatan. Il était alors âgé de quarnnto-trois ans, et il ne le vit pas s'achever; mais il y tul honore après sa mort. Ce temple porte

  
    SM REU6I0N nu lAFON. le nom de Kon-go-boii-si ; l'entrée en esl fermée en tout (eoop* «ax femmes. Ses revenus considérables s'élèvent à vingt et un mille sept oeats ballots de riz. Sept mille sept cents babitAtionB iont venues, avec le temps, se grouper tout autour et former son domaine. Les daïris, pleins de respect pour la mémoire de ce civilisateur de leur empire, envoient parfois dos amba»* sades à son temple, et ils ont ajouté à son nom de ii6>b6 le titre honorifique do daïsi, grand maître de la doctrine. Kô-i»ô-(l<u-si introduisit au Japon l'observance de SinTgon* no, ou l'observance des paroles véritables, fondée dans l'Inde méridionale par le bodbisattwa Aioo-mta» qui vivait huit cents ans après Sbakya-mouni. Celte observance existe maintenant au Japon sons deux formes. La nouvelle est celle des negorw. moines guerriers, qu'on retrouve souvent dans les guerres de Tempire. « Cette secte est si nombreuse, dit un missionnaire qui & écrit l'histoire du Japon» qu'elle peut lever en trois ou quatre heures, au son d une cloche qu'on entend au loin, une armée de trente mille hommes : c'est ce qui oblige les empe* reurs àleurfoiiede grands dons, pour lavoir toujours pràto k leur service. Ces negcres se querellent souvent entre eux, et alors ils courent les uns sur les autres, ne se foisant point de scrupule de s'entr'égorger, quoiqu'ils s'en fassent de tuer un oiseau on un moucheron, parce que leurs lois le défendent. » Avec rafduencedes missionnaires venus de plusieurs points, le bouddhisme vit ses divers ordres religieux se transplanter an Japon, et ses progrès s accrurent de k rivalité de ces observances, toutes animées de l'esprit de prosélytisme. En 805, le daîrt reçut même de la main du célèbre home Ten-gbio le baptême bouddhique. Ce baptême, qui s'appelle kiomh fiîod en japonais, se pratique dans un endroit obseor, oit ne peuvent pénétrer les regards de personne. Le grand prêtre, tenant en main un vase de cmvre, répand un peu d'eau sur la tète du néophyte, et prononce quelques paroles. Cette eau lustrale s'appelle la roûe douas* En la versant, le prêtre uiyiiizca by Google
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    REUGION DU iAI>ON. houddliistf jM i(3 l(s dioux de remettre au ]>()stiihnf , non pa«; coiiiiiir dans le ralliolicisnip les péchés originels (| ni lui virnuent (lu sosancétns, mai»; les siens yirnpres, conx qu'il a commis dans ses vies anlerieures, et de l'aidor à ])ei'feetionner son cœur, atiii de se reunir à liuuddha. On sait que le bouddhisme est basé sur le dogme de h métempsycose. iMalgré cet acte public d undan i en faveur de la religion bouddln(|ii!^ les cliel's de l'empire japonais n'en étaient pas moins restes attachés à la religion nationale du sinto, dont ils étaient leë suprêmes pontifes, et tous continuaient à [)orter le litre do ten-o, aujiuste du ciel, (pii in<li(p)«it leur deser'nd inf f di^■ine et les plaçait, jiar conséquent, au-dessus de toutes les divinités étrangères. Mais le soixante-troisième de la dynastie s étant résolument converti à la doctrine de Bouddha, en fit la religion oflicielle du Japon, et substitua le titre impérial de tn, qui signifie palais, à celui de len-o. Cependant, comme nous l'avons déjà fait remarquer» la religion des kamis tenait trop intimement aux mœurs du pays et aux institutions dn gouvernemenl, pour qu'elle ne gardât pas, du moins dans les formes, une grande prépondérance. Aussi les daïris ne la désertèrentrils jamais, en tant que chefe de l'empire. Leurs funérailles sont un exemple du compromis qui s'est fait entre les deux religions. Ces funérailles ont lieu près du temple de Dni-bouts (grand Bouddha). £n face du temple coule une petite rivière sur laquelle est jeté on pont nommé Jonm-nouukirbati. Jusqu'au milieu de ce pont, le cadavre est porté avec toute la pompe qu'un dairi étale pendant sa rie, et confi>r* mémenC aux rites du sinto; mais de l'autre o6té, il est reçu par les prêtres de Shakya, qui l'enterrent avec l'aeoompagn»* ment ordinaire des cérémonies bouddhiques. Pour gigner de nombreax prosélytes dans le Japon, lebouddhismen'avait pasattendu d'avoir laoonsécralion impériale. En vain les sectateurs de Confocins, représentants da bon sens ici oonme en Chine» avaient-ils essayé d^arréler l'invasiim de .ses
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    t t SS6 REUGiON DU JAPON. doctrines, et de ses superstitions phi*; absurdes quf ses doctrines, le bon sens devnit encoi niic fois avoir tort devant riraa^ination. N-iluiellenii'iit foK raufs, |)ar la pitié générale qu'ils avai(;iit pour les faiblesses liuinaines, les lettrés s'étaient bornés à lancer contre les fanali^jues les traits plaisants de l'ironie ; les prêtres sinloistos, aussi indifférents par paresse de penséeqiie ceux-ci l'ofaient par instruction, n'avaient non pins oppos*' aiinm i>ltst,iri*' à la propagation du bouddhisme. Euxmènn's, (lii rosfe, se laissèrent gnjîîicr bioii s<"iivrnt conirii<; le peuple aux ii(uiv< antés de cette religion etiaii<iere, qui apjtortaitdes solutions séduisantes a des problèmes ([ue n'avait [tas même soulevés le sint(»isme, el qui cep^'ndant semblent naître dans i ànie de riiftnmie avec sa pensé*^ même. La reli{;inn épicurienne du <\j)ti) avait préteniln que les dieux étaient placés trop haut pour s'occuper des allaires terrestres, <jue la joie et le sourire étaient les seids rayonnements de IWme (pi'ils aimassent à voir sur la figure de 1 homme. Mais à côté des manifestations joyonses de l'Ame, il y a les angoisses cruelles et les tendres mélanculies; et la j>erte d'un objet chéri , d'un parent, d'un ami, 1^ revers même de la fortune, ne les provoquent que trop souvent. Le siotoïsme, loin d'oflVir une issue à oes courants de la vie humaine, les refoulait dans le cœur, et ordonnait, le aourire aux traits contractés par la douleur, imposait silence aux plaintes, traitait la douleur d'inconvenante ou d'impure; la religion de Confiicius, plus noble, plus relevée, disait à l'homme de chercher ses consolations dans lui-même, dans sa dignité et son orgueil. Religions de stoïciens ou de sybarites, l'une et l'autre abandonnaient l'homme à lui-méme| ne lui montrant aueun «^nutien au delà de la vie présente ; aucune non plus ne répondait à cette aride curiosité de rhomme, qui aime mieux se repaître d'absurdités et de chimères que de rester oisive. Les Japonais, auxquds les questions d'avenir et de charité se présentaient avec tout l'attrait d'une révélation première» biyuizoa by GoOgle
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    RELIGION DU JAPON. »1 admirait donc avee fiaiatume les doctrines de Benddha ; ib se ' laissèrent séduire aussi par Téelat des eérémonies du eults, le grandiose et la divenité des symboles. La prédication était chose à peu près ineoiinne dans le sintoisme ; maîntemint les discours des missionnaires bouddhistes passionnaient les imaginations des Japonais, et leurs traits d'éloqnenee ne manquaient jamais leur effet , lorsque , mettant en opposition STOc quelques souffrances supportées avec résignation dans ce monde, les gloires d'un paradis futur, ils montraient Thorome s'épurant de plus en plus k travers les épreuves de la vie et arrivant à l'anéantissement complet de ses sens et de ses passions, à l'identification de sa nature avec ie Dieu immuable. Les exemples d'ascétisme donnés par ces prêtres n'agissaient pas avec moins de suœès snr les esytrits que ne le faisaient leurs parnl( s. Les relijsions qui ontcommandé à l'homme l'annihilation des sens et des désirs, le renoncement à soi-même, h son orgueil, À ses penchants, la macération de la chair, ont toujours fait pins de prosélytes que les doctrines commodes d'Épicure. il y a dans l'homme la fibre de l'enthousinsnit: qui vibre à certnines heures, et dans ces moments l'émotion est contagieuse; la surprise peut quelquefois fai re un dévot et un martyrde l'homme incrédule et vohiptu» ux. Aussi n'était-ce pas sans se sentir véhémentemonl ailles que les relâchés ( i oynutedn sinto voyaient les fanatiques sectateurs de Bouddlia luonfrT sur des han:|nes et se précipiter dans le sein de la mort , an taisant couler la har((ue dans Ips ondes, au bruit des Innaii^t j, et des hymnes chaulées en l linii jieur de leur dieu. Ils admiraient îiommes qui se faisaient enfermer dans des cavernes du \h avaient h peine assez d'espace pour se tenir assis, où ils ne respiraient qu'un air avare par un tuyau, et où ils se laissaient tranquillement mourir de faim, dans l'espoir qu'Amida viendrait recevoir 1* 111 àine au su tir de leur corps. Quelque moines sans intcUi^t nce, qui se pie( ipiUiient SOUS les roues des chariot'î et se laiti&ient broyer sous les pieds des chevaux, pariaient à leurs

  
    The text on this page is estimated to be only 19.64% accurate
    R£UGION IHJ JAPON. yeus plus éloquemment que ne pouTÛent le frire les lœptiquet docteurs de 1» religiioii oonfacéenne. Gynlbciiu «vùt fiiit une phUoiophio pour des sages; c'était à des peuples encore grossiers que le iwuddhisme s'adie«ait. Nous n'avons pas à revenir ioi sur la doctrine métaphysique du bouddhisme; elle ne -s'est point altérée en passant au Japon. La légende qui raconto la naissance et la vie de Bouddha, appelé ici Fotoge , ne s est pas non plus trop duliguree. Elle fait naître ce personnage douze cent neuf ans avant notre èi'e. Pour ne parler ici que du dogme externe, il suppose l'existence d nti p/irnilis et d'un enfer. Aniida préside nu pnradis; Jeuiina a>t le roi des enfers. Suivant une opini Dii qui s'est empreinte au Japon d'une couleur tonte IcM iile, leinina voit dans le prand miroir lotîtes les actions (achees des hommes. jMai.>, (juoiquc ce dieu soit d'une sévérité inexorable, si les prêtres implorent l'intercession d'Aim la eii laveur dt« damnés ,* et si les parents du défunt conlnhuenl h l'enirucité des ()rières par leurs offrandes, Auiida sf)llicite liailni^ si bien In pitié de son confrère, que le soiiil)reroi des enfers se rt'IAcho de sa sévérité et livre ses victimes àÂmida» qui les emporte avec lui ou If s i tufl à la terre. La Bible des boinitlhisies Japonais est le Kio ou Fokekw, le Hwr par fxreUmre , ou le Ivtc des flmn exrellpnta; il contient les pre('(»pl»>s de Sliakva, et n'est autre que le livre des quarante-quatre paragraphes de la Chine. Tontes les familles, celles ([ui savent lire comme celles q»ii ne le savent pas, en |Mi>sèdent au moins un exemplaire. C est le catéchisme du laïque, le braviaire du b<3nze. Le mendiant qui court incessamment les grandes routes du Japon le considère comme aussi indispensable que sa besace. Des versets de ce livre sont des thèmes perpétuels de discours; c'est à ce livre que dans les discoMions on se réfère oomme à nn jogd appel. Le bouddhiime, nous le savons, t'appuie sur l'unité de �
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    RELIGION DU JAPON. Bien; mùs oette crojanGe , nous le sayons enoore, n'esl pas un ob^de aux personnificstioDs les plus nomfareiiseï et lea plus diverses de la Dmnité. Au Japon, il y a trois dieux princi()aux , que nous pouvons rattacher h cette religion. Ce sont: Âmida , Ounnwon et Daibouts. Araida est le souverain du ciel et de la tei ro , 1 Adhi-Boiultlha des systèmes niêlaphysiques. C'est, disent ses aïKjraleurs japonais, une subsliince invisible, sans forme, siiiis accident, séparée de toute sorte d élément.s. Il existait avant la nature; il n a ni ( (Miimeiieement, ui iin , ni limites. Amida est adoré dan.< le ceiélire temple tX Amiihi-dcva. L'idole du dieu est sur un autel; il est monté sur un elievîil qui a sept tètes, chacune d'elles représentant mille ans. Il ;i une face de chien , et tient dans ses mains un cercle d'or qu il mord. Tiuis c*^ ;iidilèmes représentent des périodes do révnlutinns, ou I < it mite. Amida est a<loré d'un culte tojit particulier. Lu lorniiiie de prière : Amida, sauvi'z-nuus , s'échappe à chaque instant de la bouche des liouddhisles japonais. C'est p'Miî- plaire à eu dteu que b uceoniplisseul les actes de la devulion la plus fanatique ; c'est punr se joindre à lui <pie se loiil ( PS noyades dont nous a\(Ui^ pari*»; |)nnr lui, qu'on se reulerme dans des cellules murées où ou se laisse mourir. Quanwon et Daïbouis parais>^ent »''tre deux repiésen talions différentes du même dieu, le grand Jiouddha. Le principal temple de DaïliouLs esta iVIiyako; il se nomme F(}-ktc<)-si, et fut fomle line première f(»is eu 1590. Kenvorse eu 15% par un de ces tremblements de terre qui sont si fréquents au Japon, il a été rebâti en 1G02, par le lils du preutier fondateur. Le Fo-kwo-si est construit en marbre blanc et orné daas son intérieur de <piatr8>viogt4eiae oolonnes en I)ois de cèdre. Ce qui rend surtout ce temple célèbre dans tout l'empire, c'est la colossale statue du Daibouts qu'an voit dans l'intérieur. Elle était autrefois en cuivre massif; mais ayant
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    m RELIGION DU JAPON. élé matilée p«r un aeooûà tiemUement de terre» eUe fut re» liito sur le même modèle en bois doié, La deseriptîon du temple et de la statue se Ivouto dans un petit livret qu'on vend à la porto du temple aui étrangers qui vont le visiter. Le livret est intitulé : « Tableau de la grande salle du grand Bouddba , de la résid^œ impériale et de la salle de trente» trois entre-eolonnes de longueur. » Klaproth nous en a donné la traduction. Las mesures sont en toi ou ma, c'esl4-dire espaces entre les colonnes, dont cbacun équivaut à 7 pieds 4 pouces etdemi, on à 6 liai, ou pieds japonais; cbacun vaut 10 itm, ou pouces. Le mur du temple est baut de 25 Il a un double toit. Le toit de dessus a un auvent ou polit toit en saillie, haut de f7 Le premier repose sur quatre-vingt-douse col(>nne<i, dont chacune a en diamètre. ... 55 l^s lieux façades du t4împle ont chacune la longueur de 15 Et 1 epais^jur de. 55 Le temple a soixante-douze portes et croisées, chacune de la hauteur de 4 3 L'image de Bouddba est assise sur une fleur de lotu.s. Depuis la tète jusqu'à la fleur, sa hauteur est de « * • • » 10 «3 0 La longueur du visage est de 3 Sa largeur de 2 5 Les yeux sont larges , 5 7 La bouche e^^t large de. i 0 5 Le nez est long de 1 0 8 Les oreilles sont longues de i 0 5

  
    REUGION DU JAl'ON. 3«t kfU' 8i«k. Sua. T.ns mains ont la longueur de 2 ^ 0 La laigeur de 1 t 5 Les cuisses sont longues de â 2 Larges de 5 i Et épaisses de 12 0 Chaque rayon de l'auréole autour de la tète est long de 12 La fleur de lotus sur Inquelle la statue est assise, a l'épaisseur de diamètre de 18 La fiirniifôrence de 57 0 0 Le piédestal sur lequel est ia ileur de lotus , est haut de 2 3 La téte de la statue passe par le toit. La salle dite de trente-trois espaces de longueur se trouve à c6ié du Daibouts. On l'appelle encore la salle des trente-trois mille trois cent trente-trois idoles. Elle fut oonstruite dans l'année 1 464. De diaque oôlé du grand autel sont dix rangs de degrés; sur chacun de ces degrés M. Titsingh comptait en 1782 cinquante statues, chacune haute d'environ cinq pieds; le travail en était exquis et elles étaient couvertes de dorure. Avoir l'immense population de petites idoles qui pullulent sur la téte, sur les épaules, sur les bras et sur les mains des mille grandes idoles, on conçoit qu'effectivement le nombre total puisse s'élever à trente-trois mille trois cent trente-trois. Les idoles de Bouddha sont aussi diverses que nombreuses. Bans quelques temples, la figure du dieu est noire, sa chevelure laineuse et crépue; l'idole est assise, à la manière indienne, sur douze coussins; les coussins sont posés sur le haut du tronc d'un gros arbre qui s'appuie lui-même surledosd'une tortue. On ne sait à quel symbole rattacher ces cheveux crépus, cette couleur noire, attributs corporels que dans tous les pays
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    m BEUGION DU JAPON. les bouddhistes donnent & leur fondateur, car il est certain que Bouddha, né dans le nord du Bengale, appartenait A la race blanche. Pour le dieu Quanwon , nommé aussi Canon , bien que quelques historiens le placent dans la religion du sinlo, nous ne balançons pas A croire que c'est une espèce de Bouddha. U a tous les oaraclères qui distinguent lea idoles de ce dieu, tout ee luie biaarre d'emblèmes, d'allégorie par lesquelles Tteprit exercé des religieux de Tlnde a cherché à représenter les rapporta de la Divinité avec la nature et avec l'homme. Quelques traditions font de ce dieu le petit'Gls d'Amida, et le disent créateur du soleil et de la lune, des eaux et des poissons. Enfin Bouddha, en sa qualité d'homme et de fils d'une fiimille de kchatnyas de l'Inde, a aussi des temples au Japon. Son idole y est représentée assise sur un lotus où il loue et prie sans relâche la Divinité invisible. Des encensoirs sont suspendus tout autour de lui par des chaînes d'or; des parfums ^ bfftlent nuit et jour en son honneur. Le Bouddha Sous cette forme est appelé Fotoge, le Seigneur, ou le Dieu par excellence. Dana tous les pays où a été adopté le bouddhisme, le culte des animaux s'est établi comme une conséquence du système de la métempsycose. Au Japitu, non-seulement les singes, teslf^nairds, les serpents, les chiens» tij^urent dans la plupart des emblèmes du culte général , mais les singes et les renards ont leurs pagn(l(^ particulières. 11 y a des temples où l'on ne voit aucune figure humaine, mais des myriades de singes de toutes les «spèccs et dans toutes les altitudes, élevés sur des sijcles. Devant chacun d'eux sont des ex-voto, déposés là par la piélé des dévots. Certains moines de Canwina, loin de se bortîcr à adorer le dieu sous ces idoles , vont jusqu'à vénérer les auini.nix même sous la forme vivante. Ils onircticiHicnl, sur une colline qui s'élève ati[uvs de leur couvent, uu grand buis sacré, et ils le peuplent de diverses esDigitized by Google
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    RfiUGION OU JAPON. pèces d'animaux. Suivant les idées bouddhiques, ces animaux sont, ({liant h l'âme, des esprits semblables à nous, doués de noîi st'iiliments, de nos idées, mais retenus dans las liiuhcs de i iiilelliiicutt' par ce mulisiiui fcircoijni ompèelie la nianifeisla' Uondo la fjensée. Ixvs moines vivent au milieu d'eux nmiuie au milieu dos iiouuno; iU l<>ur fournissent abondauiDit^nt à manger; le8aj)[)('ll(;ut au n pas par le son d'une cloche, louuuq un appelle Icë moines au réfecU^iire. Lu iiistoiieu un peq iiceptiquc demande quel rapport il peut y avoir entre ces ani-r maux et les bonzes qui les nourrissent; peut-être (ielui-là même qui existe entre les uiénagerioB et imvh conducteurs; i)f Stjluul Vivre rerijinMjueuient. Mais c'est .-m imit le renard qui jouit ici d'un eu lie popu-r laire. {a- culte ne s'adresse |>«> à tous les retmrds indistino temeni , imh seulement à lespi^e Hjt[K^l(;(i liitmc, l'enait} bbnc Pour le renard ordinaire, ou le chasse h outrance et on se s«^rt de si fourrure. Presque toutt»l(s grandes liimiUes ont leur renard blanc tiu'elles logent dans un petit teui|!le, et qu'elles consicléronl coiihuc roiaclc, l'ange gardien de la mai'»son, comme un conseiller dans les aUaires difticîles. Un Ja»* ponais se Irouve-t-il dans une posifinn euiharrassantc, veut-il tenter une entreprise commerciale ou militaire / ii va dans petit temple du renard, le caresse, lui fait toutes les protesta* lions possibles de respect et d'amitié, et lui ofTre un sacrifice poniposé de riz rouge mêlé de fèves. I.e lendemain, c'est avee IIHQ sollicitude respectueuse qu'il revient au temple, pour sa<> voir si le sacritice a été accepté. Si l'animal a mangé, ne tàUçfi quelques grains, le signe est lavorable. Tout espoif flfl tliandonné s'il n'a pas touché au riz. Un trésorier de iSangjssaki avait dépêché un courrier à Yq()o #vac des lettres pour les membifis du conseil à'éHit» Quelque jours après, ce ne fut pas .sans une cruelle smprjae qu'il s'aperr çut qu'une des lotiresétait restée chez lui; car cet oubli réimposait h de graves reprophos do U pari dp conseiller à qui ell^
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    m RELIGION DL JAPON. ôtait deslinée, et peut-être k une disgrâce. Que faire? ce qu'on l'ait eu pareil cu> au Japon : il se liAta d'aller offrir un sacrilice à son renard ; le lendemain il revint avec anxiété dans le petit temple. Quel homcux nugareî la plus grande partie du riz était mangée. Il courut aussitôt h s(in cabinet et n'y trouva pas la lettre. A quelques jours de là, son commissaire de Yedo lui écrivait qu'eu ouvrant la boîte qui contenait les lettres expédiées, la serrure paraissait avoir été forcée en dehors par une de ces lettres, pressée entre la boite et le cnnvercle. C'était la lettre même oubliée à Nangasaki. Cunime bien on le j)eiise, la reii tiiiniée du renanl dn trésorier s'étendit fort loin, et plusieurs jHi>onnes qui riN.n iii h se ()laindre du leur vinrent le consulter. De plus, conum fiu Japon les renards reçoivent des titres, suivant le de<:ré d uiieiligence qu'ils montrent et les miracles qu'ils opèrent, le trésorier obtint pour le sien, à iorce d'argent, la qualité de Ziu-ii*i-i ou de ç^rand du premier i-ang do la première classe. Au Japon, eoninie partout, il y a d^ hommes de sens et d'esprit pour rire de ces stnpides superstitions; mais le sacerdoce, qui fournit des aumôniers à ces temples, les maintient contre l'évidence et la raison. Du temps de Keompfer il y avait au Japon trois mille huit cent <|uatre-vingt-treize temples bouddhiques, et ils étaient desservis par trente-sept mille quatre-vingt-treize bonzes. Ouelipie divers que soient les ordres de prêtres, tous font la même chose. Cette unique chose, Rabelais nous l'indique k in manière, en disant qu'ils prient {wur nous pâr fMiotir de feràre leurs miches et leurs soupes grasses. Tous les aemons dei bonzes finissent {mr une invitation à l'aumône, par une demande d'ai|;ent en faveur des monastères et des temples. Un prédicateur habile, qui a su s'emparer de l'esprit de ses auditeurs par qudques beaux développements sur une vertu morale, sagement entremêlés de versets tirés du vénérable Fokelio, sait de loin ména<xer l'instant opportun pour lancer son eihortation. Quand il voit les cœvnouTorts à toutes les inspiDigitizeù by Google
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    RBUGION DU JAPON. rations du ciel, il termine brusciueinent |mr ces paroles, qui reçoivent rarement de variantes : « Un ûdèle ne doit jamais négliger i'oftVainU; ni l'entretien des couvents; c'est là que vivent ceux qui vous réconcilient avec les dieux par leurs prièreii et lyurs bonnes œuvres. » Les quêteurs se tiennent pri'ts pour ce moment, et circulant aussitM à la ronde avec leurs escarcelles, ils enlèvent d'assaut la recette. La plupai t (le> m in s n lî<jipiix ^onf mendiants; on sort dcîs Miaitis des uns pour înm hn- li.itis i f^Urs des autres, et tous demandent avec l'assurance d un créancier qui t xijjc son bien. Ils vont ordinairement ibMix k deux et s asseoient à la lisière des chemins, sur des nattes, ayant toujours devant eux le Fokekio, dont ils ont appris quelques lignes par cœur et avec lesquelles ils assourdissent les passants. Au lieu des versets du livre sacré, d'autres marmottent sans cesse des namamba, abréviation de NAMu AMiDA BUDDA (ilifitiia, sccourcz kt émet det tr^pOMsét), et ils égrènent leur chapel^ de cent quatre-vingts grains, enGlés à un ûl serré. Ces grains représentent le nombre des péehés que l'homme peut commettre. En vertu deoette &culté, commune h presque tous los peuples des régions méridionales, qui leur lait réunir la plus grande énergie à la plus grande mollesse, les voluptueux Japonais ont poussé les rigueurs de l'ascétisme bouddhique jus* qu'à la barbarie. Les pèlerinages des bouddhistes oontrastent nngulièrement avec celui d'bîe. U en est un surtout qui présente de telles droonstanoesd'horreur, qu'il mérite d'étredécrit comme un trait caractéristique du peuple et du culte. Chaque année, dans l'importante Naoa, que le nombre de ses temples a ^t ranger parmi les villes saintes de l'empire, et qui, par ses lagunes, par les entieeioisements de canaux qu'on y passe sur des ponts de cèdre, par la gaieté de ses fêtes et la pompe de ses festins, rappelle Venise, se réunissent souvent des groupes d'environ deux cents personnes, pour entreprendre ensemble ce piMnage. Au jour convenu, la co �
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    S66 RELIOION DU JAPON. horto des pèlerins, dont le sombre aspect mbie intimider cette TiUe de plaisîra, se met en campagne, nu-piedSi la téte découverte. Une distance de soixante-quinze Ueaes les séptro du terme de la route» et c'est i peine si , à travers les afFreuv précipices qui la mesurent, à travers des sentiers semés de rochers et de ronces , ils peuvent franchir plu» d'une lieue en un jour. U n y a sur oeslieux, séjour habituel des animaux et des oiseaux de proie, ni hôtelleries ni habitations, et chacun doit faire en partant sa provision deriis pour tout le voyage. H est vrai que cette charge ne peut guère lyouter à la iàtigiio de la marche, car les pèlerins ne mangent que le matin et autant seulement de rijc qu'en peut contenir la creux de la main ; mais l'eau est d'un transport plus difficile, et comme dana loa huit premiers jours on ne Utiuve pas une amie source, il ar> rive souvent que ceux qui n'ont pas eu aotn de s'en munir avant le départ ou qui l'ont laissée se corrompre, tombent malades en chemin et meurent abandonnés. Des bonzes, nommés goguis, sont les guides de la troupe h travers les montagnes. Rendus farouches par leurs macérations, exaltés \mr leur abstinence, leur figure a quelque chose de hagard ; leur air est sinistre; leur ton de voix, leur démarche, l'agilité convulsive avec laquelle ils escaladent la cime des rocs, le commerce qu ils sont supposés entretenir avec la Divinité sur ces lieux escarpés, tout leur donne un raracliTc surnaturel ai fantastique, et inspire à leuré^rsitl un a\euglo respect. Les premiers ji>ui*s, lorsque la proxiniiti^ «le ht ville permettrait aux pèlerins dç rejïagner le fover diMuosli([ue, les goguis conseillent paisiblement d'observer le jeûne et le silence, ainsi qu'une foule d'autres petites r^'gtes; mais à mesure que les lieux livrent jeu pèlerins à leur morri , ils se montrent plus sévères, et les moioilres inlVa» lions sont punies de h [lerte de la vie. Lect)UpnMe es! suspendu parles mains à un arbre qui plonge sur uu aljini"', et la troupe pnsnc onlfc Le njallieureux, après qiielques instants d'eflurtf», se fatigue, et ses forces se brj^âj^^, ses biyuizca by GoOgle

  
    The text on this page is estimated to be only 16.80% accurate
    RELIGION DU JAPON. aains ê'mmeai, luMnt échapper la branche» et loii corps foule aufimd do préoipiQe. La troupe ne se détourne même pas pour voir nette lutte de la vie et de la mort. Si quelqu'un des pftforîttSi fftt^il aon fik ou son père, lui portait Moours on oaait aeulement le plaindre, il serait à l'instant suspendu à ia même branche. Cependant on arriTu sur un plateau spactoui. Les bornes y tant asseoir toUs les pèlerins, les mains en orois et la bouche eoUée sur leurs genoux. Il fiiut demeurer dans cette position un jour et une nuit sans remuer» De grands coups de bAton punisBsttt toute marqué de locomotion et de aensibililé. Ce temps est destiné è rexamen de sa conscience et à se pr^ parer à une coniMon générale, qui est l'acte capital de ce pèlerinage^ L'examen fini, on se met en marche» et on ne tarde pas à apercevoir un amphithéâtre de hautes montagnes. Sur M milieu , un rocher escarpé se détache de la masse et la domine, c'est lA le ternie du voyage. De ce rocher part et plonge perpenflioiilHireraent dans le vide de ramphithéàtre, tino longue harre de fer, rotonue par une machine, e( k cette barre sont attachés des pl iti mx de balance. Le pèlerin doit se placer dans l'un des plait Hus; il y a dans l'autre des poids pour faire niuilibre Quand le pèlerin est a^sis, nn tnurne un ressort, et le plntran fliargé de l'homme, décrivant un demicercle, se trouve suspendu sur l'abîme. C est l/i e! dans ce moment de terreur, que le pèlerin doit faire s« c<iiifo«<sion générale. Tous fios com]inj;nnn'? «(int échelonties à i'entonr du rocher, \HiUT 1 ontendi-o Malheur nu jt/'nitent (]ui essayernit de cacher le moindre pèche; les bouzos.» sou i)c;^aieraent devinemicnt sa .supereherie , et dans leur impit»»Mil>l* justit e, ils iniiirimeraient à la balance une secousse (|tii n tivci sérail le coupable dans le prefoiid abiuu [ui muaïf - mi^ s < pieds. OneUpies t«'rribles »;xeniples oui pour n'suttat de délier la l.iTVpue des plus lituidcs, et lorsque tous, b^s uns apn'-^ les autres ) ont subi ia périlleuse ^ureuTe, on ee rend dans un

  
    368 aSUGlON DU JAPON. temple de Shakya, où se trouve une statue d'or massif de ce dioTi Après quelques dévotions en actions de grâces, on les aflaires d'aigent avec les moines qui ont reçu la confiassion ; puis on se rend encore ensemble dans un autre temple, et avant de se s^iarer , les pèlerins passent plusienn jours ea spectacles et en plaisirs. Malgré ces rigides préceptes, il y a parmi les bouddhistes du Japon des agents d'aflbires célestes qui se ebargent de négocier les accommodements de l'homme avec le ciel« En pajant laigemeot, les riches Japonais se font iadlement suppléer dans les pratiques trop rudes. Les bornes poussent le dérintéressement et l'humilité jusqu'à appliquer à autrui le mérilede leurs bonnes ceuvres» et fiJmnt plusieurs parts dans leurs prières, ils doiment un quart à celui-ci, un quart à celui^è, un autre quart k un troisième, mais il est bien eqtendu que chacun paye pour le tout. Les homes escomptent même leur part de paradis, en tirant sur l'autre monde des lettres de change, dont ils ont soin de toucher la provision dans celui-ci. D est peu de bouddhistes japonais qui ne prêtent ainsi leur argent aux temples pour se procurer quelques billets qu'ils emportent en mourant. On les brûle et on en enterre les cendries avec eux. Les robes de papier dont les superstitieux Japonais veulent être revêtus à leur mort, ne sont pas de moins heureux véhicules pour arriver au paradis; elles sont couvertes de figures et de scènes mythologiques, et représentent en général la vie d'Amîdap le dieu du ciel. Ces robes sont fiibriquées par des religieuses qui, le pins souvent, habitent dans des monash tèresde moines, mais dûment séparées d'eux, comme U convient. Les deux sexes ne doivent se renconte«r qu'au temple» où ils chantent alternativement les louanges de Bouddha. Malgré leur pudeur apparente, les voltairiens du pays ne leur font pas une meilleure réputation qu'aux religieuses du sintoïsme. Ils les accusent assez liaul d'avoir un mauvais commerce avec les bouzes, ui prétendent que c est par elles que s'est introduit Digitized by Goog'
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    REU6I0N DU JAPON. M» tu Japon l'usage ù commun oujuurd'hui de ae hae «Torler. Lea oérémoniea funèbres d'un pieuple indiquent d'ordinaire ridée religieuBeadmisecheslui relatiTementà la vîefuture. Cette idée se manifeste au Japon dans la féte originale du retour de» Ames dans les fiimilles. Le sintoisme et le bouddhisme ont une égale |M(rt dans ce qa*on peut appeler la Toussaint des Japo* nais. Le jour de la fête, qui est le troisième jour de la septième lune, toutes les maisons sont ornées comme si Ton attooidail l'arrirée de personnes du premier rang. A l'entrée de la ville il y a un lieu désigné oh les âmes sont censées s'être donné rendez-vous, et le soir i^ui précède la féte, chaque famille s'y rend en grand appareil. Chacun s' adressant tour à tour aux âmes, les complimente sur leur bienvenue, les interroge sur les fatigues du voyage, les invite à se reposer et leur présente des rafrutcbissementâi. En mémo temps, une conversation générale s'engage avec ces interlocuteurs fantastiques, oonvei'sation qui ne peut manquer d'être fort plaisante, et qui dure au moins une heure. Après cela, une partie de la famille se détache pour aller fout préparer à la maison, et les autres, prenant des llambeaux allumés, se mettent en devoir d'arcomp.'»^nier chez eux les âmes (|u'ils oui invitc-cs à s'y rendre, lin arrivant, on trouve toute la ville illuminée; le dedans des maisons est aussi éclairé, et des tables magnifiques sont dressée** (lartout. Les couverts des morts sont mêlés à ceux des vivants, et comme les Japonais croient que tous les corps, ceux des animaux et des plantes comme œlui des lioiumes, sont formés d'une partie invisible très-subtile, ils se figurent que les mort«» savourent cette partie dans les mets qu'on place devant eux. Le repas de famille achevé . toute la population se met .^ur pied, les maisons s emplissent et regorgent de visiteurs qui vont saluer les Ames de leurs voisins ou de leurs amis, l ne partie de la nuit se passe à se visiter. Le | or -nivant la fête dure encore, mais le zèle envers les àmt-> ((iiujuence à stralentir. Ces amis, que dans i epanchement d'une première II. 47 DigitizcHJ by Google
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    m REUGIÛN DU JAPON. reconnaissance on avait tant earessés» sont l'objet de moins de prévenances. Le troisième jour ce sont des hôtes importuns, et ils sont tenus de se remettre en route yen le paradis, dont ils s'étùent un instant détournés. On leur ftit la conduite en cérémonie jusqu'au lieu où on était allé les accueillir, et de crainte qu'ils ne s'égarent et que, dans Timpuissance de retrouTor leur chemin, ils ne rentrent dans la ville pour reflrajer plus tard de leurs apparitions, on jette un déluge de pierres sur les toits, et on frappe à grands-coups de Hton sur les murs, pour chasser les hôtes attardés. Dans cette atmosphère de superstitions sintoîstes et bouddhiquas , que les phalanges de prêtres qui végétait sur le sol du Japon se sont réunis pour épaissir, on est tout étonné de trouver un parti de la raison. La raison toutefois est ici fort mal vue, et ctrc raisonnable, c'est déjà être athée. Les bonzes préfèrent deshommesdébauchésoucriminelsà des espritsdroits; on effraye les uns; l'existence des autres est une protestation contre leurs doctrines. I^a raison pourtant, comme nou.^ le disons, a au Japon ses fidèles : ce sont des philosophes moralistes qui porlcul le nom de sectateurs du siulo, mot qui, suivant Kœmpfer , signilip la voit' ou la méthode des phihmiphrs. Leur docirine n'est pas autre (pic celle des lettrés de la Chine, et comme eux ils oui pour chef Confucius, très-populaire au JajMJU sou> le nom de Koosi. 11 n'est donc pas nécessaire d'eiposer leurs croyances; nous savons qu'elles s'appuient sur un respect immense pour un être surnaturel (pi'ils ne tleHnissent jMis et auquel ils ne donnent pas non plus de personnification, sur l'intégrité du cœur, sur la charité et les devoirs naturels dont racconiplissenumt a pour résultat de maintenir l'ordre et la convenaneo des choses établies. Confucius a deux temples à Yodo, qui (L)iu rit leur fondation à un koubo-sama. Quand celui-ci vint les visiter pour la première fois, il fit à ceux qui l'accompaL^naienl un Irès-beau discours sur les mérites de ce grand philosophe et sur les excellentes maximes de gouverneDigitized

  
    REUGION DU JAPœC. 371 mont dont ëbb ouvrages mt lemplû. Soepliq[iMft k l'endroit da tontM les su|i6ntitioii8» les moraUstes dusiuto ont aàofptéj ptr on ssge édeetismo, les sentiments généteaz qai ont été l'orifîne des lètes nationales; ils célèbrent mène œs fêles dans 08 qu'elles ont de politique et de gouTecnemental. Qoant à leur culte particulier, il se borne à quelques prosternations devant Timage de Confodus, et à quelques bonnenrs rendus aux ancêtres, à la manière des lettrés cbinois. Telles étaient les trais religions qui vivaient au Jepon en bonne intelligenoe, lofsque le christianisme, i la suite des commençants portugais, vint aborder sur ses oètes abruptes et peu fréquentées. Ne précbant d*abord que la vertu, la morale, las grands préceptes de la sagesse humaine, montrant discrètement les symboles d'un culte qui, du reste, n'en renfermait que fort peu, la nouvelle religion fit parmi la secte du siuto denombreui prosélytes. Les sintoïstes, indifférents, assistèrent à ses progrès sans avoir l'air de s*en préoccuper; mais l'en» nemi sérieux et acharné que le christianisme rencontra tout d'abord, fut le bouddhisme, religion qui n'était pas avec lui sans quelque analogie, et qui sorlont vivait comme lui de. propagande etd'enltation. A la première nouvelle' d'un dieu étranger qui leur venait d'au delà des meis, les bouddhistes se sentirent animés ponr leurs propres dieux d'une affection tonte pédale. Ils appelèrent le peuple à des prédications fréquentes, firent parler le grand Âmida, menacèrent l'empire de grands dangers, et envoyèrent ambassade sur ambassade anx empereurs, pour les sommer de renvoyer ces hommes nouveaux, leur annonçant qu'ils seraient bient5l \es maîtres du Japon, si on consentait à les recevoir aujourd'hui comme des hâtes. Mais les bonzes eurent beau crier, la nouveauté de la religion annoncée, sa morale, ses dogmes, plaisaient aux imaginations japonaises, et les daîris firent souvent aux messagers des bonzes cette réponse de Nabunanga à l'un d'eux : « Preuucutriis doue Miyako pour un

  
    The text on this page is estimated to be only 29.60% accurate
    Z72 REUGION OU JAPON. village, qu'un étranger sans armes puisse venir à boni de détruire?» Le christianisme fit donc de rapides progrès, qu'attestèrent les ftstueuses ambassades envoyées à Rome et en Espagne par les missionnaires du Japon. La résistance n*avait point cessé pourtant de la part des bornes, et le lèle trop entreprenant des missionnaires, joint aux intrigues des Hollandais pour supplanter les Portugais dans le commerce qu'ils bisaioit avec le Japon, vint dcmner à celte réin^anoe une certaine Intimité. Peu à peu le chrktianisme perdit du terrain. Les missionnaires, s'irritent de la perte de leur puissance, voulurent la rectmquérir par les armes, et comme ik le faisaient partout, ils finuentèrentid une guerre dvîledans laquelle tous les chrétiens furent exterminés en 1640. Un décret du dairi rappela ces paroles de l'empereur chinois Yong-tching, quand il chassa les jésuites de son empire : u Que diriez-vons si nous allions, sous le préteocte de traûquer dans vos contrées, dire à vos peuples que votre religion ne vaut rien et qu'il faut absolument embrasser la nôtre? ») Ce décret prononçait l'exclusion entière des chrétiens du sol du Japon, et par une de ses dispositions, tout chrétien qui tromperait la vigilance des autorités pour s'introduire dans le pays, devait être condamné à mort. En même temps les Japonais établirent une cérémonie publique nommée Jesumi, en commémoration du bannissement des chrétiens. Le caractère de violence qui domine dans les détails de cette cérémonie témoigne assez de la peur (]i]e cause encore aux bonzes le souvenir d'une religion qui latIHl détrôner k leur. Voici en quoi elle consiste : Vers la fin de l'année, un tribunal d inquisiteurs se forme à Nangas^iki, dans le district d'Omura , un autre dans la province do Hungo, lieux où le christianisme s'était principalement réj uuiu. Chacun d'eux di-esse le recensement de tous les habitants de son ressort, et le second jourdu premier mois de l'année suivante, ces infjuisiteurs, accompagnés deii lieuten;uiL-v des gouverneurs, se rendent de maison en maison avec les images du biyiiizoa by Googic
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    BEU6I0N DU JAPON. m (Christ et <ln la Vierge. Ui, ils se cunstiluiMit en tï iltuiial et font roiuparaître devant eux tous les habilaiil> de la maison , chef (lu fnmill»\ mère, culoiils de tout sexe, de tout Age, doinestique^) et lucatairos, et h mesure qu'on les appelle, œux-cî doivent venir fouler aux pieds les symlxtles siu rés des chrétiens, jetés sur loplunuher. On n"e\cepte de eelte démonstration ni les vieillardf? impotents ni les enfants au maillot, (hinnd lou^ unt ?ie<-ompli la <vrém(»nie du .îcsiîmi, le chef de la famille ap|H>se son sceau au prue« s-vf'?l)n! di r-^i- par les in• piisiteurs, A l'expiration do leurs fondions, N - inquisiteurs, avant de dissoudre leur trilmnai, font entre eux la toAnie eérémonie et se portent réciproquement garants de leur haine contre le chrisliaDisme. rtN ou DEUXiKHE VOLUME.
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    TABLE. RELIGIONS DE LA CHINE. CHAPITRE PREHIER. trOQUE AmiRUlTOmlQUC. CtOTilKCE MTTIOLOMque vtca CHIMOU. l'rpniiWi » colopiw rhipoiw» nfouM clf» monugnc» lÊrrtAntair* é» b Chinn. du fihiilfin Kniirnap. — L«lb»bK»Bttindl»èi««.norniii. - l' tr'mrK I t/randê ara, font fh»«wHi. — r.n iI'«31miii i^ri^ \'tiU lui'l il niof.l il'» prima I --- Point «>e CMt«*« rHu^iriw- rt miliuirt' — •éiVétntti pow l« priDor» ot l*K"ii"'''' ' "" éjntMtt. — fiouttxnrmenl iwptfui cmpi !.■ etrtanecoti'|iiiii">n - i y.u ri^fi;jiii-jO"i' 'l*'» "•■■ntiTÏÏT — P.ffori» .1. % lii.ifM »ou Jl'l'jtiimii <lah» l'ti'-ioiii' MU fLiltli; liiMlitatioii 11 jv:»nc* — Crrjlion ilr la futinrinonn' rhiBOI^ — PjD-kl'Il ' cnnwmir CI. ni-. - Ini 1 HnTlii; MM AU. |.ar II 3 i T'l- •in '' I I, II'' IJ ll'l 11.' Ti;iliK ^llllllll llf. f\ riiflHv» tMri-rreoljoDucinriii» tiii r. >«iK ifr l.i I.Mii,.- r.irpi.ri-lli- 1ilin'ijiUi'._ — t.t't Lrliiiii.-^ MWIH .Il - m'Il'.Ti " " ^ t«^ii.| foljil-.li'iir il'' I» iKili-iii '.-li'i-i il» d'. Il i-.l I iiiK'n-. ur I ton» |i> il 1-, "ll'l""! il'' lj niii-"|" Kin- — S.iii nyii ■ i--l rj| |'iirli- : .1.' I I I II1 a tin Iw cri ''.A lui l'illllllll l'iri-inn'f iMli|M'rfnr (.nti-iilrralinii- «iir ÏÏJÏÏ» ■|ll» ^ -I CTïT leur rji'purl jvi'c ■MOU bumaiDt d' \i »cirPCl' neuliiRI'|U''. — Umh" umaiDt d'une snadrar g»Kii*ir*<tu« >"">' ■ -«I rmUTliB PKtltl^lL TtMM UI»TOMqUF.:« BFPUIS B0JV>O-TI lOSQU'^OX DtUX rMILOliOPBM L*O.TStU LT HHOUXO-fOUT»ru ( co.Nrocius ) ( di 26H a 6o4 a», ' -c. ). DvîniM' piimilif itr< Chlaoii. — Cnlie ilc II oalure. — >oli»o> im'(aph>»iqiii^ ilc l'KirR uiprfmf. — Svtienitf plivsic'i-ri-liïnMii. — Uiialiië île» printi\m fUmruU'fr'' Danj et fin, à Unurllr e»l r>p|mrl< e li ci»»li<>n ilr Uni» le» èlre» ircl» el »biIraiU, k» aninutil r» Irt trrlin. — P«i précinioB «Ijii» cr« noliont. — Croyanci' mperriilirn>« lut npriu t|n'oa <li«i«e rtî Irnit clitm In littn. In CIttn, rt irt K u i. — Ot MpriU rfitipliMi-nl Jan» la \>ol\t-r dri air» dr» fonclioiu qui leur •ool ai>i);orr« par l>m|i*tMjr ihaquf *nBoe lor» «11' U priimulfitaiioo du calendrier. — lU prnKlenl auiioiindc l'annéi* el aui heure» du jmir — Singiifirrr iironinti'ui daui ce cnuterneroenl rania»ti<|up )|ne fit Wou-H«n|l, rtirf de la Iruitienu* dxiiailie île la Chiii>-, dan> l'aniiife lVi2 avaol i -«:.'— Magie el torr>-lliTie praliifiico» par l'iDierveDlioii lU- re> e«|<ril«, el au moien de I* Inrioe cl de» toMii. — EclipH" de tole-l, célelire dan» let annale* (hinoim. — Cérémonie» ^laliliei en rhouoeur du Ciel «u dn Clinng-li *ut let quatre nontaxni*» wttr* de l'emiMre cbiooi». — Sacril'tce». — Trmple» de» lr>ii> première» dyiia»tie» Trouille» dan» l'empire caii«ei parle» eice« du régime féodal. — Xatitancc de Lao-lie». . . 18 CHAPITRE TROISlilE. LACVTSED. PNILOSOniK ET PONOATTOI DE LA «eCTC DU TAO-sat OD DOCTEyU OC LA %Xlêo^ ( 004 AV. i.<.. ). tet paniCBlaritf» de la rie rfelle de tao-nea «ont Tort p»Mi i^oiinuiL — 11 e»t raut<*ur «lu Ltvrf tti ta i'fttftileln IVrtu i Tan te-king I . — Son f>»teise l^iiilow'|itiiiiti<' di' lj i-'iisiin pi iTTinrJ al'' (ir<-M-nt< <1n ratu^i-'it" air'i: U-\ tifi irm. > i. !.-.it'*ti > de l'Inde. — Son ïOTim' »u|>|>iiié a lOrruli'iit. — Eiiwitino de «a iheiinede la vuluiié de Uicu. — L'âifllenee de ci-t tire primonllai ronniU: dap» la n«iiw«'«i''ni I-. iIjih 13 n"ii-mjnilf»ialion, i3aa»" la hou'j. iitiii'. l.i pcil' 'tion oioralc placé» ne rt »« rniiténueiiim-nl aa priin ipe m^laphy«qoe i1»n» l« nnn>3i;!;ir, ilauk I annibilalinn dr loiile» le» lacul li-i Uni |iliy<i<|ucs qu'irielli-clnelli-». — CooUi. «|Uii'H»me t'Iiiln rn m'irjli 'l''"'l" ét ru [mliliiHli' Af CH.^PIT»g QCATRlfcmt. coxruclus[Knoo>r.-roo-T!>t:u),ro>nMi v% pt la KIXIGIO^ Pta I.ETT«l.a (DE i'jl X 4îi) .VV.i-C.]. ParalWe «ptra t«o-l«e» el Oxitociai tnn et. irilietc ro»rp a^mwimrm s^ni»fc»ii». — ëtw^tm rariere» dirtincla «* font lour dam pne «ntrimte qii iU eurent enemblc. — .>aiaaance de Copliinin. — r.irCTn»i3iice< fabuleu»r» qui l'arcoiniia;;(M'ni -- Sun .'nljurr. — S.'ii «■ Im riln'ii. Stt rrrmii'M yji dJI'i' l3 rjnlIT.' dil injuiliriiill r-* : — 1-^ — , - I-. <„■ ■ -wii ■ l:i miHl ilr -J II 'H- le jn *i!i\ au t iiiH- I f^TP lijiii.' >lii pas», ili' ri-niiiiriT pnir iioii jii> aul ' tnpl.i',1 puI'Ili î. — \ l'i-i|'i(alinri ili' -Jiii .Il ml il rcr.'ii'biii ti« i] cti nie-, ipii I iii\.U'in~ II» a Irtii * rv>\ niniiI M'iiir — II «.' ImIIIHT i|t_' .iriihaide "FvTTTTtâ Ujii.. ..i . Mi> .'i:;'*^ il ^ arrête rpit'i Il iiips e"Tïi^ un ct'lchre m'i»Kicii-l'l"low)(il»e, iionnne S aoR, qui connii»ail iniit le» mftlere» de l'arl invenw! par Fott-bi. — E)fet< merveilleux de la mutique rhinoi»e. — llluniin>»me de» ntilomaon de re pava, Confncio» t'enti'onne de di»ciple». — Il fonde de» école» dan» le» ditertroyiuines qu'il parcourt. Cunluciu» ne fnnde pa»' un »»>leme philotopbiqne ; il ne fait il'ie retianreV le» préi-eplei d'ordre et de lage»»»- Ir^ue* |>ar le» nreinier» patriarche» de la Chine, et pricher le retpect de l'aniiquité. — Jugement porté par Conruciu» conIre la doctrine ênenante de Lao-l»eu. — il déduit M'» pfi'ci'ple» de ra>aj;e et dn principe pratique de l'uidilê plulôl que de la lliwirie. — Aiilinne parabole du f-au. — Confiieiu» c«i la perionn>riraliaB et le réwimé complet de tout le peuple cbiooi». — Il re|>ré«rnte >a perfection un peu guindie, ta niajetlé un Jieu froide, »nn bon «en» prité d'enlbouaiatme. — Le» détordre» mnranx de l'empiro et ton impai»taBce * le» rnmger alBigent »on r<ror et dcconcerleni »p» e«pérance». — Set cbaolt de démpoir. — Il revient daoi «a pairie el t'y applique i'ia eompoiiUon dn lix Ifing, litre» sacré» dn la Cliine. — Se» «niianle-donie .li»riple*. — Yen-lioei, le ditciple bien-iirae. — Confuciut te »eni approcher de ta fin. — Bahorialion a «r» ditciple». — Il offre a»f< e«x un tacnlice au Cbang-ti sur une monUgne, le jour de l'aclieïirment det King. — Il meurt en i19 a». J.-C. — Se* fuurrailk». — Premier* honneartreodui iton V
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    TABLE. 376 loaib«*a(kar l« roi de Loo. — Sa dîtcipletrMDfilIrot «r* in-irnclH<D> t\ ra lorm«ol In Iroit liTm cUuiqur» il<- U'Cbiar. — Lr Ta-ku> «ii la Grande élude, le TcÀttu r\y-yOM njj au l'InvaritMi- miliru, le Lun-yu ou les BuIrvttrB» )<liiliMO|'b'i)nr<, int$i Téucm que If« Kiag. — Sytivne nM>ta|>hy<tqa44 qs'tli rrBfrrnnil Le ■entiiiM'ol de rbnauaili' CM la bâte de U morale coofuceconc 54 CHAPITRE CINQUIÈME. roRMiTioK ET DÉvcLorrcMr.xT PAKtLLÊLr Drs OEUX kKUCIO>IS DIS T.\0-Mi DtA LCTTKÙ IU»VU'« L'ATtXtm.lKT A L'CMPIRC »E THSINaU-UOA.<«C-TI [ OK 4T9 A 349 AV. t.-C. ]. Pwtinee manBiliqgp ilr* Ji-ax pbitoiopbe* Lio-Ucn et uoiiifim — i Miii ini» jiriTe plat lot q«»c LM-lica I i.'>'m|'ori'r lUr^ I i'>|>ril d<'« CbiMoî» •)<> «U« llètoU' :inl..ri lloecolutur 'II' beau rt i ion I'' l< •iif aiijiMii it lit TTT^ ilil; ■1. Kli. «oni <lii [.liil<.<mi|ie. . |_j ..çu- .1.'» Ir lire» te COimmii',- >1i li^;-l«fii, je \i\ut ri Iflut pUiioaopho "e ' ' ■ ' I "I " " PU»- — S«« li>r> lorie un de» iliulii t i.«-.iiiuea de U Chine. — Le» doclt>>e» iiuif>i>lf» ilo t»»-laru liMif lient an mtUiCUMO j»Ba le» laiiDide m-cuii iirt. ■— rropagalion tie «f» d<>ciriiif< au nioyii 'li- IXiliatioii <'l ill'» M'il \ ».'i r*'lt't, I I » I;M>-' 'T h i'inT'âr^'Ill tl.-t lfjllll;ill.l ll.lll.i||jll'« T7i >-^H' .1^.1111 lao. — Aut-ciloU- tfUliTe a ce» »ectaire« 87 CIUPITHE SIXIÈME. BtoNK DE CU>aOA5ie-TI [ Dt 349 A 303 AT. J.-C. ]. Tb*rn'i'ln-lioaiip-li, fiU tt'tin i^'iivrr. flt'iirnt mi Mo Tiinu. An'ro'BM'in.'oi Jr "tj pii"i^.inr''. »«'a rrlaiiODt a»ïc I UcCHlctil. — Ocu ii.- "l^i'iiri- liu uiinutre LUac. Il IraeîIBë a%t'<' mil tinilr»' il .itH'jli\ir Wtij'mr f<'odalft i ramcin r l'i iiiiirrr j l'utulg de goim-i nrmoiil — Pr'iriK l nu ilr loin in prMU fou ili' \» Lliin»'. > Il hiii. t ilp <:iii-lioaB^-ti. — hraiHH travam. — pouunieDU. — Houieimâ^ guifcqiir». - ■ PfiBiUlioo de la faieoMi «lunnllêT -— Li'* innovatiou* <1t? rrmjwmir f\ciKnt Im |J - l-li' lri,-;,iil.- il. ^ l.'[lrf«~ l.rili ; ti lii'ihlf J!ii'- « |MmiH|iii'm |j I .) i ri- dr Cblhwiii^-ti — PK'inuT*' luti*., an inoixii'Ot ou IVn*peieur Ta nmiH>r »or U-% moolaftnn. — Elle a pour «-«nlui d'écartrr dci ct-réninum n'Iif^im»!.-* Ira U-lirr>, qui rrm(ilituiieot uo« e»|>er<' Ac ttci rdocr. — Li-t (film «'opiDillieii(. — QurK|art.«oi, intilèt à tio (r>tin, a<eal f'clr«rr contre letacUn de Clii-li»ai>K.|i dan« un paral^lf injuncui entre Im n le prrmierrnprrfar de U Cbinc — ll( loot inttrron>|Mit, n b- miniilre I,i-««', |>ri-iianl aaMiiAt la parole, (M riiBe U-ur allarbra. iit a«cu)<le |KHir dri uut^i y >urauDé> ; il driïue haliilenirnt no acte d'arruialioD contre cm, et coucinl en ili'oiandant ■ CliflMunK>li l'incfudie dn Ii«ip« de Dinfuciu* et de Mil rcole. — Incendie de* Kiug cl lupplice df» Icluét , 98 CHAPiraB SEPTIÈMI. Wm DO ltË0WtBEai|.BOAlrG.TI (803 A». i.-Cl. Ch'-bo«ng-ti igimit Japré» le» iBalinatiop» de» «ectaieiir» du lao, outipie» de Lao-tarn. — Trioiphe ne rf» diTBier». — ii» payent > cet empereur fmt^ venu Iriir inniirnc»' en lui cirjni mbo ({«•in'>l«i<{ie iilii'ir.' i|iii r>ii.i->ii' In r:ici' il'- Honr-n ii :iii ['ii-111 K'i ï.in.l-iii'urii.- Ij njiioii . iiiiLMi,,' . 1 .1 1 »M i.i il — Li'iii> ihwiHKiin lUn. le cbaipp mUbologique. — 1..» lr;:t ii.n' 11.' L.ii-lV'ti. — UxijBBCe» »BperM|. i,mui m ua-iU ll I d. alInlëéÉÎl k leurmoUre — bn-ovage d'iniBortabi< fabriqué |iar It-ni» boote». — La piche d'iuBiartalilé. — Janlio pBradiaiaqtie. — Ixercice* fpMtaeIt |>mt entrer en eitaie. - Le» dieeraea |>otlortt do koHffcu pour dégaRrr l'iaie da rorpa et l'ethaler au tein de r*lre UDivervI. — Aroiiletl)-» de» tao-tié. — Leur livre de» Peinea et de» Rrcompente» au«t «ruérr que le Tao-ie-kiBg. — (jurlqai'n-unt de* ntiti lii^eudaim qu'il contlenl. — Mort de Cbi> boang<lt. — Toinbrau grandioie que Cbi-boang-ti aciail (ait coutUuir* de »oo vivant »ur le noot Li. — Apret u mort, ta d\oattie e*t rcnven^ e( ton toniucaa brûlé '. i u CHAPITU BCITIÈMB. AVt.fEME.ST DE Ut DTRAtTIE DES BAM | 303 AV. J.-C — 05 APnU J.-C |. La oouTelle dynattie réiroqur le» Mil» de proKrlpUOii |»oru'» par i.tii-hnand-n copire le» lëlIrc». — lioli' ilu liinilJli'iir ili" ' ' lumllI'Jll iH' ( .i|ilil<Mj. — - On In il' « I '' 'Ur lU n3«lie au 'iiiiiM'ui I' I.T rolui m ■■ 'Ult j Ij Ou I •! el'l'^i' il aiuir clieii^, i|iii, (' l'U'ii lui. < Hill ir.l li'iiiilni- Ktlll. il 1 l'UtHl'li' rrrII' I. jilfn'j II', il.' i.i.lIi.i I _^ Uiril. — Ou umi^i- un t i-'iiH'Ij.i In I I' dain il - niiiM'» i]<' 1 jiii I ii'.'fc <Ui vieil» ni' m II ruimiFiïïô oc lis: îKiiiti au a la fiu m». la,^«M- *<' ■ '"iif lU »nnl bien ^^ n^l^ jti] re^ «li-i iiimera» u » I l in", ^. mm' » d^■^ « iniiereur». — L'- rniiiinre itiiiu,;-laii^ 1 buMit elail laij-j>s«*. — Il e»t aceqtë lur uu uaiii .•(i-KBxcte d'jnuf «olc le» [Mjvbeii U'ian^trUblé U7 CHAPITRE .^ElVULMB. BODDDUUMC OU nEUCION PB TO i iniif rcnr Mipgm, iveru Mr on aoag». envoie de» ^niliamdeur» «lan» iiooe pour y clwiiher le* iiiuiite» de Bouduha et le» livic» <li- »j ilu< inne. — l.oroment la rrrmiere conuain iice du bnudithumêi Clail parvenue rii r.liine. — L\}'0»itioo de In doQ* lime. — r le »"a|i[i»ii- nii ileui iflee* aactaie»"! 1" Hr ji l lU-- I a,tf» p.ir mile .1.' la i fealioil d'un ni.uvi'ju , ulu . l'ie.ù. .II. «11 li,' ItiKivUllia, ie^jeude d'.t uAii -la. il- 1.1 cjtii ili » kl liaii .M.», ■ 1 .li- la [ij. riil Palflli. 11. ). [ .II' la n ili.'h..Lil.' en lait d« relmiOB' — lUeiaiti d.' IduIi » le» lai e» dt-vaiit I» Cfoïnace im CHAPITRE DItIÈME. SflTC DV aot/DonuME. Ce que »OBt devenu» le» dogme» brahmanique* <l*u U rérorinc de llouddba. — Cnnceptino de Diea. ?(ihi|i»ine. — Le» (rot< pT*ri on triade bond* dbiqiie. - Cot4i.0f;«nir. — Lr nutnl Sou.mrrou. — — Le nioualr de» tlé«<r» , téjiiur dr» dieu» du |<aa> tbcoii bouddhique.— Ilùle de» dragon» uu dragon embraMe la vie rrtiKH-u»e - Légende de la bile du dragon du lac. — Le nmade de» forme» et de* couleur». — Tin«>ilud<'» et duré»' de Tunivert. Le* pelil*. le» moyen» et le» grand» kaipu. — Anéanli»»emenl» ei renaioauo'» «Bcocuive* du monde 176 ciiAPiinF ^)^/■lFJn^. «DIT» PtJ aOUDPMUMt. MoTeo» de »alnt. — II» rl>rlt■^len( i te »na»lraire de plu» eu |i|ui aux all. iii.ins .1 aux in>tiii<'U de la injUere |>ar la cnnti itiplalimi el le. pratique* d aH'Ctiime. — Le tupièoie dcare (le pertvclioB e»t dan» l an«aollia«nrnl ca<Bp(«t. — Le nirvana. — toeUalBement de» divet»et vie» de riinmine.-'* DiDereiiUdi gié» lie uinU'iê qu'il (wol alleiodre.— Le» tbr.lvahai ; le» praljeka»-b>H>ildha> ; le* bodbi» latl «ra* ; te* booddha*. — Le»«éhiculr>de pcrfec �
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    376 fcàlp». — U iMMMh* de rA«r rnUi . . . . cMxntMWivuimK. tViTB »0 BtVS>Btl«t:< TABLE. i-lia>|ar . . 301 Pi^crMet moraux im ^MddlîMM»*— IMMiM 'la ronlrv dM lionta. — tM limitMtm. — J^tt rrgU-» «lt»ci|iliii»irr«.— Livre» «»crr» l«iiit.Oît'lfi. -— OptDtont <l€> IxMKri mr l'euirr. — Cipul>">ii d« bmxldlotin <l« la f<re«(iril«' air t'Indf. — Oiltii«ioB di- In ieli|tiaii ilc HowUh*.— «'iniroiluil a Crtbii. - Anlii|Ui>> Irudittoo* milbol<M(»quc» de MU* Uc — Ot t><rbo le (i«Muidlii>iB« iiéorirc i RiMl, i Atj, en i:ocbiiicbiM. — Boaddhitine du KwknîrM ihi Héfl. s- AMttq«ecilU<k» Ra(*t «« m Cbiae. i|N}a. OIIAPITHK TREIZIKHK. — Ln «liMlmiini ? r vtcMtst rhiKO" fï-ltiati i b ftdicri he Jr. iraitilir>n< rr ]».iniUH'!< Jjn« Ir-^ iJiv«'is f<t\jmn<'> l»f>u»liilj>i]Uf I.allci lie* irotf lecw* de Cnoliicii», d« Lao-I^en el de Va. — Strcatoirt drt mnriK^t iMIM M* Miperttilioat rl In (nurbcnr* ùx* lMkaiai4t F*. — F.Jil kb< pfiNcriplioa canire !«• boad<lhUt««. — Leur rcioar va paatoir <ou> l<> rcgne dr riia|i^trirp Trliroii-nroa-rlii. HriuODtraoïw d'un min>>ii4! a I f i<i)>iTFiir a l'Mcatioa de Vin«i*IUt>na <l'uD iloi);! t-'o (iiiik II* luUit. — KmiTrIle proKriplion d<t twiddh iHc» crtHd» yr h» IM lA— La dynsMir i<M Son); fmii» hl CttlW «Ilcifl4l<> Co«riiriu« r\\\- fiî;iiiii i1f« «lainrtK M dm coX'» Outlr» ^>niii |j prniQt»iiiiii iir\ li-iit^H niik nnploic. tS'l'éial. — A t*l* de ce colle «ISctcl de l poipir»", \e «■lia d«Va dn^tli religioa do* cmpenHin.— SvpWUiliMM M niMW dn boBU*. — IdelM. — Ti^plM. — l'^nfaionifii <-iTil-v i)(> l'einpire. Fi'K^xlii l.il>mir»|;r, de* Isiilri nr*. ^ iVinmoiiiiia ea r lioB oeaf de UMtactw.— S t Bcni iMM raUgion . - ■ - ■ .Tr. «1 RELIGION DU THIBET. i.v>i«MsML MiunniitMi»: su TiiiacT. PKnieri |i«a|>|p« dn Tbilwt. — lolroducltoa da >WMmni.n tlMtk 00 »•}•. — Luiie det Unu« wi |ir(MW 4« BonMIw a*M If» cimb ika Uihi» IW* MuIm. — V< MongnU, nia1tr«( de |« CUiir. rsni <!■ t hrf r1r< lamit It^ «i<tllf« dl la rfKinw ifc tanotrr. — l»r ;;iae d>' U puitUUHMtpirilMellc du ikUt-laoui. — !>tt|i«niiticHii... . .«'••.••.•. RELIGION DU JAPON. aunm rauini. OrisinP det JjfMllt*. — I.»ur prëlonlton a l'a»»»cl><(«notf — I.rar» ftsiioat ni) ilioloKi>|iin *«r la ii> .ilion (lu ninii()< . - Lc< drux •Una>li«* d'eit>riU ra-)rtti-j. — Z.iu-in4>u , |>r<-mirr dairi mi eaioctOtr du Japon, commriK'C la ot-rie de* Irmp* UtlM-Hiaet i-ii raiincr W> at^iii J.-C. - Trsiit dîlliiMHif» dr« Jïp"n:ii« i in|i<"i4ii'Bl de jetCiH»fondre «ïm: 1. « i Imh m~ /iii-ui..ii e»t iin «uerrier qai Tient dr l'Uct-i>iriii |iuur «oumriire le Ja|<on. — SMIWrri^ raulre IM Mil* chaf» de> ttea. — Cttaetmde u dtgunrdi; dairi: «V*t Me «fièee dt^ diril Irrreilr)^, — llii.ii rr. |^r:*(t'(ii*. nn mo^<*nd*** iioelli"* cm te ^otM ri-. H itMiU a M i «piula du Jupon. - \je% xytcouii oii lieulraauK imliyUiea da ddri trm|«ir«at de tnat ■■ i^««ir |eui|<orel. — Car»ctrn da ta digDi|jd«CiMem|ii'. rrnr» l»T<|HC«- — ïfdo, «erouilr r.ipil-iff du J jpMn, r»l If ll<^ de iMir rnidrorv. — Vo ir» aiiiciii lU > d<>t M^o-^oun «H\ djiri». — lliiaItU dei cflicicif <\r% •liiivcuui'.. — r^-xioi-il •) i-ui du Ja^o*' — Phan-* leotUbum. — LcLara-LUt... ....>.....«> 3VI> CHAPITRE mtt'Siftn La rrligioB du liolo, <>rl;(iiiiiie du Jipnn. — t llilioaorv l« kiniî» otf I»-» ••»|«rii> irun dynaMte». — ren^in-i/ai-OR i-n l.i |iriiH <tiTiniir — H» faéle da ciel et h rrliailr dan» noe caverne.— T«iB|«lt»de la tcUgiiaii da Mato.— UaiavlUttlatar dea éaiio'ricrs ci >liiLi4 il.-. |«i<iiiun» ,>ptc.ilili> — Caraelpre de* |w£tre« da tiakaiinie oonrac* r*nnti>. — lU ne privheal qM l« rail* da |>4atoir et de* iMfOciMiiU a^réaUn. —lai l%ie« et tnient toal In pralii|U>4 les plu* habiluellm de i c oille. -- KtUiQ* ili'* Japon»!*, — Prùtrf««es Y. »»». — Rxreaailt «crupales de* •inUHim en lait de purelé eorporellf . — Prli-rioan* il'Uie. — Cmaouica de» amuletlc* d'Uif dan* le Japon. - l>>«a« dU Ter*. — La liie du Nalaun. — l»<'(>r«-«nlali<i|» de» nij»l«-rr« de la m\ lliol«);>e. — Ordre* irliKieMt. ~- Le limid'ilii<iii<- t'iialtoiluil au Ja|ioo |>ar la Cti* rie. — Lf iiiis.iouaairi-» de ce eull.i Pl de pat» •aut bien acaivilli*. élan «!<■«•: ■>« leiaploa lenr» Mo^. — Lé);RHd« d« A'o-A«Kdai aiwire du iMudiltiitme an JajMtu. - Bapltma hauililbii|iie. — Le lUiri hîl |.rflf.'.«tftn pul)lii|'i.' iti' la n-'r'toii l.iiil l'ti n-'ljiil !•• ■ ll.'l lu Mlllci.m.-.— Le t'uktkko, I» Bibli- de* |ii»uj4lbiil« ja|MMi»i», -Piranea panoaailieaiioaa Ae to OiTuuié.— Idole». — Ues:r4pliaa da lrai|ite rt de la Maine ralMtale du Oaibnuli -• i:iill<Mle< ««mn'". - Anecdole du reiiaril d'uu lr«oiier il.- N i i i;a.aki. — K.lil de* l»nte«.~ CoafeaatoD |iottdilbM|ue au Ja^ia.— R.dMsdtf p»piard'AiBida,daaa laijoiila» iii««WM a mmnr le» dénMt. — ((rfe#BlOB»»» ronèbrr». — Iti^lour de* àm--» d4D» leur< nu »" .. - MoialuU» on pbilo«a|il>et du »iulo - ii- liiuir.n m i,">»fui'i«4. — liiiriiclui liou d« cbri»t'»«ii»u>« aa Ja|ion — Eipiii.i Il » rhrriien» - Cérémonie nilioaata du Jeaunii, en comnicaioraupo de cell» expal■la- 3« ri> 1>E u TABLE DL' DECXIKMF. VOLOMP* I # laiyrinvia QMéqr-Dafré, ra* SfeiaMaait, M,aa Mmiiik
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